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LE  LIBRAIRE 

AU  lecteur.  \ 


! Oicy  une  nouvelle  imprejfion  des  Oeu* 

| vres  de  Monsieur  de  Saint-Evre- 
>mont,  augmentée  deylufieurs  Pic* 
\ces  curieufes  y que  le  public  n a point 
* encore  veuèsy  CP  que  fai  retirées  des 
mains  de  quelques  personnes  de  qualité  9 a que 
il  les  avait  lui  même  données.  J' ai  cru  que  les 
fçavansme  fçauroient  quelque  gré  d'avoir  rajfem* 
blé  tant  de  beaux  ouvrages  en  ces  Cinq  V olumeS9 
pour  lui  faire  dignement  occuper  Une  place  dans 
leurs  Bibliothèques  ; O'  je  ne  me  fuis  fans  doute 
pas  trompé.  Tout  le  monde  connoit  la  beauté  dit 
genie  de  Adonfeurde  Saint-Evreniont.  Son  nom 
fujft  pour  donnér  de  la  réputation  aux  ouvrages 
d'efprit  y ceux-ci  le  portent  a plus  jujle  titré 
que  plufirurs  autres  qu'on  lui  a attribuez.  9 cr  qui 
ont  eu  cependant  beaucoup  de  courl  par  cette  heU* 
réufe  prévention , 
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AVERTISSEMENT. 

Eux  qui  ont  quelque  con^ 
noLflance  de  Monfieur  de 
Snint-E*  rtmont  , Sc  qui 
lavent  combien  les  curieux 
} ont  de  peine  à fe  deflaifir 
des  moindres  ouvrages  qui  font  partis  de 
fa  plume , demeureront  d’accord  qu’il 
n’a  pas  fallu  peu  de  foins  pour  en  ramaf- 
ferun  aufll  gros  Volume  que  celui-cy. 

On  y trouvera  des  pièces  de  toutes  les 
fortes.  De  ferieules  d’enjoüées,  de 
tendres ^ de  galantes,  &:  généralement 
de  toutes  les  efpéces  : car  Monfieur  de 
Samt-Evremont  eft  un  génie  univerfcl 
qui  écrit  également  bien  , fur  toutes 
fortes  de  fujets  : Religion  , Politique 
CM  or  ale  j Hijloire , iPoëliqne,  JrtO- 


? 

30 


AVERTISSEMENT. 

ratoire , Tj évotion  mefme  -y  II  traite  de 
tout  j 6c  fa  capacité  plus  étendue  que  ces 
diverfes  matières,  les  embrafle  toutes , 
quelqu’oppofées  qu’elles  foient 
Je  dirois  volontiers  qu’il  trouve  dç$ 
fleurs  fur  les  chemins  les  plus  battus  , 6ç 
6c  que  les  fujets  les  plus  ftériles  devien- 
nent féconds  entre  fes  mains,  fi  tout  cela 
n’av  oit  cent  fois j efté  dit  d’une  infini- 
té d’autres  Ecrivains  qui  ont , à la  vérité , 
beaucoup  de  mérite,  mais  qui  ne  fauroi- 
ent  pourtant  certainement  entrer  en  coru- 
parailon  avec  luy  : car  il  y a-,  dans-tous 
fes  Ouvrages  , des  penfées  fi  nouvelles  , 
un  tour  fi  fiugulkr , & des  beawtez.fi  peu 
communes,  qu’il  faudroit  aufli  uouv^y 
pour  luy , des  louanges  toutes  neuves  , 
fi  on  vouloir  luy  en  donner  de  juftes. 

Pour  avoir  quelque  idée  de  fon  méri- 
te, &du  caraftére  de  fes  Ecrits,  on  n’a 
■ qu’à  fe  figurer  ce  que  l’efprit  a de  plus 
délicat  & de  plus  fin , ce  que  l’imaginar 
tiona  de  plus  vif  6c.  de  plus  brillant;  ce 
que  le  génie  a de  plus  naturel  & de  plus 
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AVERTISSEMENT 
âife  ; un  enchaînement  admirable  de 
penfées  toutes  juftes  toutes  foutenües , 
pleinesd’un  fens  exquis, d'un  fel  piquant, 
d’une  lumière  qui  rend  fenfibles  les  véri- 
tez  les  plus  abftraites , & qui  met  les  ma- 
tières les  plus  relevées  à la  porte  de  tout 
le  monde  ; tout  cela  Accompagné  de  ter- 
mes où  brillent  toutes  les  richefles  & tou- 
tes les  finefles  de  nôtre  Langue , de  l’ar- 
rangement le  plus  heureux , du  nombre 
le  mieux  rempli  * fi  bien  que  l’oreille  n’eft 
pas  moins  enchantée  par  l’harmonie  des 
exprefîions , que  l’efprit  par  la  beauté  des 
penfées  : Car  c’eft  l’amas  de  toutes  ces 
chofes  réünies  enfemble  qui  caufe  ce 
charme  fecret,  & ces  mou vemens  d’ad- 
miration fi  vifs  dont  tout  le  monde  eft 
tranfporté  à lefture  des  Ouvrages  de 
Monfieur  de  Saint-Evremont. 

Il  éléve  les  chofes  les  plus  baffes  j par 
la  manière  noble  dont  il  les  traite  * & y 
attache  de  la  grandeur  , par  fes  exprel- 
fions.  11  n’y  a plus  de  fujets  indiffé- 
rens,  quand  il  les  entreprend  j & dés 
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AVERTISSEMENT. 

qu’on  fait  que  c’eft  luy  qui  écrit,  tout 

intéreiïe. 

On  ne  fauroit  dire  laquelle  des  deux 
remporte,  dans  fes  Ecrits  * de  la  force, 
ou  de  la  délicatefle  : mais  elles  y font  tel- 
lement jointes  enfemble , que  la  vigueur 
n?en  exclud  jamais  l’élégance  ; & que  Pé- 
legance  n’en  énerve  jamais  la  vigueur. 

Perfonne  n’a  mieux  connu,  que  luy, 
les  Anciens  j & n’a  fi  bien  fait  fentir, 
dans  les  Ouvrages,  le  goût  de  cete  fa- 
vante  Antiquité  ^ où  les  plus  grands  gé- 
nies du  monde  ont  enfanté  ces  produ- 
ctions immortelles  qui  ferviront  éternel- 
lement à marquer  les  beaux  âges  de  l’ Em- 
pire des  Lettres  & du  favoir. 

Auffij  ay-je  fouvent  vû  qu’on  fe  faifif- 
foit , avec  avidité  , de  fes  moindres 
Ouvrages,  jufqu’à  ceux  qui  ne  font  point 
entiers  * de  forte  qu’il  fembloit  qu’on  les 
regardait  déjà  comme  ces  admirables 
fragmens  des  Anciens  j morceaux  pré- 
cieux^ quoi  qu’imparfaits , que  l’on  con- 


AVERTISSEMENT, 
ferve  comme  des  tréfors  > tout  informes 
qu’lis  font. 

il  faut  que  le  mérite  d’un  homme  foit 
bien  éclatant,  pour  que  fes  Ouvrages 
ayent  un  fort  fi  golorieuX  dans  un  fiecle  11 
plein  d’envie  y & Ton  m'avouera  que, 
parmi  les  plus  gràrfdi  perfonnages  de 
î’ Antiquité, /Il  yen  a bien  peu  qu'on  ait 
ainfi  traite^! de  leur  vivant. 

Tout  cè  que  jedirbis  de  plus,  à l’a- 
vantage de  Moniteur  de  SainttEire- 
mont  3 ne  ferviroit  de  rien  pour  le  faire 
connoiftre  à ceux  qui  peuvent  le  lire  * car 
la  leétûre  du  moindre  de  fes  Ecrits  en  fait 
plus  fentir,  que  tout  ce  qu'on  peut  dire 
n’en  fauroit  exprimer. 

Jenediflimuleraipoint  que, .parmi  lé 
grand  nombre  de  Pièces  qu’on  m’a  don- 
nées comme  i des  Ouvrages  c véritable- 
ment de  lu  y,,  ilv  êû<  'a  quelques-unes  qui  . 
m’bht  paru  ^douceulès  J < ç’eft  à*dire  $ 
moins,  belles  que  les  autres,*  foit  qu’il  les 
ait  faites  dans  fe  première  jeundle  j ; foie 
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avertissement. 

qu’il  les  ait  moins  travaillées  que  le  refte 
ou  qu’cffe&ivement  elles  ne  fpient  pas  de 
luy  : Mais  comme  elles  ont  toujours  de 
très- grandes  beautez  . que  le  public  mê- 
me s'eft  plaint  de  ce  qu’on  ne  les  avoit  pas 
mifes  dans  les  deux  V olumes  des  Oeuvres 
mêlées , & que  d’ailleurs  elles  font  en 
très-petite  quantité*  j’aycruque  je  pou- 
vois  les  joindre  aux  autres  dans  ce  trbis., 
quatre  & Cinquiefme  Volume,  de  cet* 
te  N ou  velle  Edition* 
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REFLEXIONS 

S O R LES 

DIVERS  GENIES 

DU  PEUPLE  ROMAIN, 

Dans  les  divers  temps  de  la  Répu- 
blique. 


CHAPITRE  PREMIER. 


L eft  de  l'origine  des  Peuples 
comme  des  Généalogies  des  par- 
ticuliers , on  ne  peut  louffrir  de 
commencemens  bas  & oblcurs: 
ceux-cy 'vont  à la  chimere,  ceux  là  donnent 
dansles  fables  Les  hommes  font  naturellement 
défectueux  & naturellement  vains.  Parmi  eux 
les  Fondateurs  des  Etats  , les  Legiflateurs , les 
Lonquerans  peu  fatisfaits  de  la  condition  hu- 
Tm.  r.  A nui- 


Z Réflexions  fur  les  divers  génies 

majne  dont  ils  connoiflent  les  foibles  & les  dé- 
fauts } ont  cherché  bien  fouvent  hors  d’elle 
les  caufes  de  leur  mérité  -,  6c  de-là  vient  que 
les  anciens  ont  vouly  tenir  ordinairement  à 
quelque  Dieu  dont  ils  fe  difoient  décendus, 
ou  dont  ils  reconnoiffoient  une  proteétion 
particulière.  Quelques-uns  ont  fait femblant 
d’en  offre  perfuadés  pour  perfuader  les  au- 
tres , 6c  fe  font  fcrvis  mgeniçufement  d’une 
tromperie  avantageufe  qui  donnoit  de  la  vé- 
nération pour  leur  perîonne  , 6c  de  la  fou- 
miflion  pour  leur  puiflance. 

Il  y en  a eu  qui  s’en  lont  flattés  Jfèrieufe- 
ment , le  mépris  qu’ils  faifoicnt  des  hommes, 
6c  l’opinion  prefomptueufe  qu’ils  avoient  de 
leurs  grandes  qualités,  leur  a fait  chercher 
chimeriquement  une  origine  differente  de  la 
nôtre  > mais  il  eft  arrivé  plus  fouvent  que  les 
Peuples  pour  fe  faire  honneur,  6c  par  un 
efprit  de  gratitude  envers  ceux  qui  les  a- 
voient  bien  fervis,  ont  donné  cours  à cette 
forte  de  fables. 

Les  Romains  n’ont  pas  efté  exemts  de 
cette  vanité-là.  Ils  ne  fe  font  pas  contentés 
de  vouloir  appartenir  à Venus  par  Enée  Con- 
duôteur  des  Troyens  en  Italie , ils  ont  ra- 
fraîchi leur  alliance  avec  les  Dieux  par  la  fiv» 
buleufe  naiflànce  de  Romulus,  qu’ils  ont 

crû 


du  peuple  Romain.  3 

crû  fils  du  Dieu  Mars,  & qu’il  ont  fait  Dieu 
luy-même  après  fa  mort. 

Son  fuccefleur  Numa  n’eut  rien  de  divin 
en  fa  race , mais  la  fainteté  de  fa  vie  luy  don- 
na une  communication  particulière  avec  la 
Deéfle  Egeria  , 6c  ce  commerce  ne  luy  fut 
pas  d’un  petit  fecours  pour  établir  fes  cere- 
monies. 

Enfin  les  Deflins  n’eurent  autre  foin  que 
de  fonder  Rome,  fi  on  les  en  croit.  Juf- 
ques-là  qu’une  providence  induftrieufe  vou- 
lut ajufter  les  divers  genies  de  fes  Rois  aux 
differens  befoins  de  fon  Peuple. 

Je  hay  les  admirations  fondées  fur  des  con- 
tes, ou  établies  par  l’erreur  des  faux  juge- 
mens.  11  y a tant  de  chofes  vrayes  à admi- 
rer chez  les  Romains  , que  c’eft  leur  faire 
tort  que  de  les  vouloir  favorifer  par  des  fa- 
bles. Leur  ôter  toute  vaine  recommanda- 
tion, c’efl  les  fervir.  Dans  ce  defiein  , il 
m’a  pris  envie  de  les  confiderer  par  eux- mê- 
mes fans  aucuh  afiujetifîement  à de  telles  o- 
pinions  laifîées  6c  reçues.  Le  travail  feroit 
ennuyeux  fi  j’entrois  exaétement  dans  tou- 
tes les  particularités,  mais  je  ne  m’amule- 
ray  pas  beaucoup  au  détail  des  aéfions.  Je 
me  contenteray  de  fuivre  le  genie  de  quel- 
ques temps  mémorables , 6c  l’efprit  diffe- 

A z renu 
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rent  donc  on  a veu  Rome  diverfement  ani- 
mée. 

Les  Rois  ont  eu  fi  peu  de  part  à la  gran- 
deur du  peuple  Romain  , qu’ils  ne  m’obli- 
gent pas  à des  confiderations  fort  particu- 
lières. C’cftavec  railon  que  les  Hiltoriens 
ont  nommé  leur  régné , l’enfance  de  Rome , 
car  elle  n’a  eu  fous  eux  qu’un  tres-foible 
mouvement.  Pourconnoitrelepeu  d’a&ion 
qu’ils  ont  eu  , il  fuffra  de  fçavoir  que  fept 
Rois  au  bout  de  deux  cens  tant  d’années , 
n’ont  pas  lai  fie  un  Etat  beaucoup  plus  grand 
que  celuy  de  Parme  ou  de  Mantoiie.  Une 
feule  bataille  gagnée  aujoud’huy  en  des  lieux 
ferres  donnerait  plus  d’etenduë.  Pour  ces  ta- 
Jens  divers  6c  finguliers  qu’on  attribue  à cha- 
cun par  une  miiterieufe  providence , il  n’cft 
arrivé  en  eux  que  ce  qui  eftoit  arrivé  aupa- 
ravant à beaucoup  de  Princes.  Rarement  on 
a veu  le  fuccefleur  avoir  les  mêmes  qualités 
de  celuy  qui  l’avoit  précédé.  L’un  ambitieux 
6c  agifiant;  a mis  tout  le  mérité  dans  la  Guerre. 
Un  autre  qui  aimoit  naturellement  le  repos, 
s’ell:  cru  le  plus  grand  politique  du  monde  de 
fe  conferver  dans  la  Paix. 

Celuy- là  faifoit  de  la  Juftice  fa  principale 
vertu  3 celuy-  cy  n’a  eu  de  zele  que  pour  ce 
qui  regarde  la  Religion:  ainfi  chacun  a fuivy 

fon 
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fon  naturel,  8c  s’eft  plû  dans  l’exercice  de 
fon  talent  j 8c  il  eft  ridicule  de  faire  une 
efpece  de  miracle  d’une  chofe  11  ordinaire. 
Mais  je  diray  plus.  Tant  s’en  faut  qu’elle 
ait  efié  avantageufe  au  Peuple  Romain  , 
qu’on  luv  doit  imputer , à mon  avis , le  peu 
d’accroiffement  qu’a  eu  Rome  fous  les  Rois: 
car  il  n’y  a rien  qui  empêche  tant  le  progrès 
que  cette  différence  de  genie,  qui  fait  quit- 
ter bien  fouvent  le  véritable  intereit  qu’on 
n’entend  point , par  un  nouvel  eiprit  qui  veut 
introduire  ce  qu’on  connoit  mieux  , 8c  cc 
qui  d’ordinaire  ne  convient  pas. 

Quand  mêmes  ces  inflitutions  nouvelles 
auroient  toute  leur  utilité,  il, arrive  de  la  di- 
verfîté  des  applications,  que  diverfes  chofts 
font  bien  commencées  fans  pouvoir  eltre  heu- 
reufement  achevées. 

La  dilpofltion  eftoit  toute  entière  fous 
Romulus.  On  ne  fit  autre  chofe  fous  N li- 
ma qu’établir  des  Pontifes  8c  des  Prefires. 
Tullus  Hoftilius  eut  de  la  peine  à tirer  les 
hommes  d’un  amufement  doux  pour  les  tour- 
ner à la  difeipline  militaire. 

Cette  difeipline  n’eiloit  pas  encore  établie , 
qu’on  vit  A ncus  fe  porter  aux  commodités 
8c  aux  embelliflêmens  de  la  Ville, 

Le  premier  Tarquin  pour  donner  plus  de 

A3  digni- 
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dignité  au  Sénat,  &plus  de  majeftéà  l’Em- 
pire , inventa  les  ornemens  & donna  les 
marques  de  diftinétion. 

Le  foin  principal  de  Servius  fut  de  con- 
noître  exactement  le  bien  des  Romains , & 
de  les  divifer  par  tribus  félon  leurs  facultés , 
pour  contribuer  avec  juftice  & proportion 
aux  neceftités  publiques. 

Tarquin  le  Superbe  , dit  Floms , rendit 
un  grand  lêrvice  à Ion  Pays , quand  il  don- 
na lieu  par  la  tyrannie  à l’établiflèment  de  la 
Republique.  C’eft  le  difeours  d’un  Romain , 
qui  pour  eftre  né  fous  des  Empereurs , ne 
laifte  pas  de  préférer  la  liberté  à l’empire. 

Mon  fentiment  eft  qu’on  peut  bien  admi- 
rer la  Republique  lans  admirer  la  maniéré 
dont  elle  fut  établie. 

Mais  pour  revenir  à ces  Rois,  il  eft  cer- 
tain que  chacun  a eu  (on  talent  particulier* 
mais  pas  un  d’eüx  n’a  eu  de  capacité  affez 
étendue.  Il  falloit  à Rome  de  ces  grands 
Rois  qui  fçavent  embraflèr  toutes  chofespar 
une  fuffifartee  univerlelle.  Ellèn’autoitpas 
eu  befoin  d’emprunter  de  différens  Princes 
les  diverfes  inftitutibns  qu’un  même  auroit 
pu  faire  aifément  durant  la  vie.  ' 7 ; 

Le  régné  de  Tarquin  eft  connu  de  tout  le 
monde,  aulfi  bien  que  l’établilfement  de  la 
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liberté.  L’orgueil , la  cruauté  * l’avarice 
eftoient  fes  qualités  principales  j il  manquoit 
d’habileté  à conduire  fa  tyrannie. 

Il  avoit  beaucoup  d’injuftice  5c  de  violen- 
ce , des  defleins  mal  formés , 2c  des  raefurès 
mal  prifes.  Pour  définir  fa  conduite  en  peu 
de  mots , il  ne  fçavoit  ni  gouverner  félon  les 
Loix,  ni  regner  contre.  Dans  un  état  fi 
violent  pour  le  Peuple  , 6c  fi  fi  mal  feur  pour 
le  Prince  , on  n’attendoit  qu’une  o ce  a lion 
pour  fe  mettre  en  liberté,  quand  la  mort  de 
la  miferable  Lucrèce  la  fit  naître. 

Cetteprude  farouche  à elle-même , ne  put 
fè  pardonner  le  crime  d’ün  autre,  elle  le  tua 
de  fes  propres  mains  apres  avoir  elle  violée 
parSextus,  6c  remit  en  mourant  la  vengean- 
ce de fon  honneur  à Brute  6c  à Colatin.  Ce 
fut- là  que  fe  rompit  la  contrainte  des  humeurs 
alîémblées  depuis  fi  long-temps,  6c  reconnues 
jufques  alors. 

11  n’elt  pas  croyable  quelle  fut  la  compila- 
tion des  efprits  à venger  Lucrèce.  Le  peuple 
à qui  tout  fervoit  de  raifbn , fut  plus  animé 
contre  Sextus,  de  la  mort  que  Lucrèce  lé 
donna,  que  s’il  l’eût  tuée  véritablement  luy- 
même  > 6c  comme  il  arrive  dans  la  plupart  des 
chofes  funeftes,  la  pitié  fe  mêlant  a 1 indigna- 
tion, chacun  aucmentoit  l’horreur  du  ci  ime 
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par  la  compaffion  qu’on  avoit  de  cette  gran- 
de vertu  fi  malheureufe. 

Vous  voyés  dans  Tite-Live  jufqu’aux 
moindres  particularités  de  l’emportement  6c 
de  la  conduite  des  Romains  j mélange  bifar- 
re  de  fureur  & de  fagefle  ordinaire  dans  les 
grandes  révolutions , où  la  violence  produit 
les  mêmes  effets  que  la  vertu  héroïque  , 
quand  la  difeipline  l’accompagne.  1 1 eit  cer- 
tain que  Brutusfe  fervit  admirablement  des 
difpofîtions  du  Peuple  : mais  de  le  bien  défi- 
nir, c’eft  une  chofe  aflez  difficile.  La  gran- 
deur d’une  Republique  admirée  de  tout  le 
monde,  en  a fait  admirer  le  Fondateur  fans 
examiner  beaucoup  fes  aétions. 

Tout  ce  qui  çaroît  extraordinaire  paroît 
grand,  fi  le  mcces  eft  heureux  > comme  tout 
ce  qui  eft  grand  paroît  fou  $ quand  l’évene- 
ment  eft  contraire.  11  faudrait  avoir  elle  de 
fon  fiécle,  Ôc  même  lavoir  pratiqué  pour 
fçavoir  s’il  fit  mourir  fes  enfans  par  le  mou-  * 
vement  d’une  vertu  héroïque,  ou  par  la  du- 
reté d’une  humeur  farouche  6c  dénaturée. 

Je  croirais  pour  moy  qu’il  y a eu  beaucoup 
de  deflein  en  la  conduite.  La  profonde  diffi- 
mulation  dont  il  ufa  fous  le  régné  de  Tarquin 
me  le  perfuade  auffi-bien  que  fon  adrefl’e  à 
faire  chaÛer  Colatinus  du  Confulat.  Il  peut 

bien 
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bien  çftre  que  les  fèntimens  de  la  liberté  lui 
firent  oublier  ceux  de  la  nature.  Il  peut  eflre 
aulîi  que  fa  propre  feureté  prévalut  fur  tou- 
tes choies , & que  dans  ce  dur  & trifte  choix 
de  fe  perdre,  ou  de  perdre  les  liens,  un  in- 
tereft  li  prellant  l’emporta  fur  le  falut  de  fa 
famille.  Qui  fçait  li  l’ambition  ne  s’y  trou- 
va pas  mêlée  ? Colatinus  fe  ruina  pour  favo- 
rifer  fes  neveux  $ celui-ci  fe  rendit  maître  du 
Public  par  la  punition  rigoureule  de  fes  en- 
fans.  Ce  qu’on  peut  dire  de  fort  alluré, 
c’efl:  qu’il  avoit  quelque  chofe  de  farouche, 
c’eftoit  le  genie  du  temps  5 un  naturel  aulii 
fauvage  que  libre  produilit  alors , & a pro- 
duit fort  longtems  depuis  des  vertus  mal  en- 
tendues. 


Chapitre  II. 


DAns  les  premiers  tems  de  la  Républi- 
que, on  eltoit  furieux  de  liberté  6c  de 
bien  public,  l'amour  du  Pays  nelailfoit  rien 
aux  mouvemens  de  la  nature.  Le  zele  du 
Citoyen  deroboit  l'homme  à luy-même. 
Tantôt  par  une  jullice  farouche  le  pere  fai- 
llit mourir  Ion  propre  fils  pour  avoir  fait  u- 
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ne  belle  aétion  qu’il  n’avoit  pas  commandée  9 
tantôt  on  le  devoüoit  foy-même  par  une  fu- 
perftition  aufîi-cruelle  que  ridicule , comme 
fi  le  but  de  la  focieté  eftoit  de  nous  obliger  à 
mourir , bien  quelle  ait  efté  inftituée  pour 
nous  faire  vivre  avec  moins  de  danger  & plus 
à nôtre  aifc.  La  vaillance  avoit  je  ne  fçay 
quoy  de  feroce , 8c  l’opiniâtreté  des  combats  . 
tenoit  lieu  de  fcience  dans  la  guerre.  Les 
conqueftes  n’avoient  encore  rien  de  noble , 
ce  n’eitoit  point  un  efprit  de  fuperiorité  qui 
cherchât  à s’élever  ambitieufement  au  delîus 
des  autres.  A proprement  parler , les  Ro- 
mains eftoient  des  voilins  fâcheux  8c violens , 
qui  vouloient  chalîer  les  juftespofl'efleursdc 
leurs  maifons,  & labourer  la  force  à la  main 
les  chams  des  autres. 

; Souvent  le  Conful  viétorieux  n'eftoit  pas 
de  meilleure  condition  que  le  Peuple  qu’il 
avoit  vaincu.  Le  refus  du  butin  a coûte  la 
vie , le  partage  des  dépouilles  a caufé  le  ban- 
nifTement , on  a refufé  d’aller  à la  Guerre  fous 
certains  Chefs , on  n’a  pas  voulu  vaincre  fous 
d’autres. 

La  fedition  fe  prenoit  aifément  pour  un 
effet  de  la  liberté  qui  croit  eftre  bleffée  par 
toute  forte  d’obeïffance , même  aux  Magi- 
ïtrats  qu’on  avoit  faits  9 & aux  Capitaines 
qu’on  avoit  choifis. 
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Le  genie  de  ce  Peuple  eftoit  ruftique  com- 
me farouche.  Les  Diétateurs  fe  tiroient  quel- 
quefois de  la  charrue  qu’ils  reprenoicnt  quand 
l’expedition  eftoit  achevée  , moins  par  le 
choix  d’une  condition  tranquille  & innocen- 
te, que  pour  eftre  accoûtumcà  une  forte  de 
vie  fi  inculte.  Pour  cette  frugalité  tant  van- 
tée , ce  n’eftoit  point  un  retranchement  des 
chofes  fuperfluës,  ou  une  abftinencc  volon- 
taire des  agréables , mais  un  ufage  groflier  de 
ce  qu’on  avoit  entre  les  mains.  On  ne  defi- 
roit  point  les  richeffes  qu’on  ne  connoiffoit 
pas,  onfe  contentoitdepeu,  pour  ne  rien 
imaginer  de  plus  on  fe  paffoit  des  plaifirs 
dont  on  n’avoit  pas  l’idée'.  Cependant  à 
moins  que  d’y  faire  bien  réflexion,  on  pren- 
drait ces  vieux  Romains  pour  les  premières 
Gens  de  l’Univers  5 car  leur  pofteritéacon- 
facré  jufqu’aux  moindres  de  leurs  aétions, 
loit  qu’on  refpeéte  naturellement  ceux  qui 
commencent  les  grands  ouvrages,  foit  que 
les  neveux  glorieux  en  tout  ayent  voulu  que 
leurs  anceftres  euffent  les  vertus  quand  ils 
n’avoient  pas  les  grandeurs. 

Je  fçaibien  qu’on  peut  alléguer  certaines 
actions  d’une  vertu  fi  belle  &:  fi  pure, 
qu’elles  ferviront  d'exemples  dans  tous  les 
fiécles , mais  ces  actions  eftoient  faites  par  des 

par- 
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particuliers  qui  ne  fe  refientoient  en  rien  du 
genie  de  ce  ternes- là , ou  c’étoient  des  avions 
fingulieres  qui  echapant  aux  hommes  par  ha- 
zard,  n’avoient  rien  de  commun  avec  le 
train  ordinaire  de  leur  vie. 

Il  faut  avouer  pourtant  que  des  mœurs  fi 
rudes  & fi  grolfieres  convenoient  à la  Répu- 
blique qui  ie  formoit.  Cette  âpreté  de  na- 
turel qui  ne  fe  rendoit  jamais  aux  difficultés, 
cltabliflbitRome  plus  fortement,  que  n’au- 
roient  fait  des  humeurs  douces  avec  plus  de 
lumière  & de  raifon. 

Cette  qualité  confiderée  en  elle-même  , 
cltoit  a vrai-dire  une  qualité  bien  fauvage, 
qui  ne  mérité  du  refpeél  que  par  la  recom- 
mandation de  l’antiquité  , & pour  avoir  don- 
ne commencement  à la  plus  grande  puiflânce 
de  1 Univers. 


Chapitre  III. 


Des  premières  guerres  des  Romains 

LEs  premières  Guerres  des  Romains  ont 
efte  très-importantes  à leur  égard,  mais 
peu  mémorables  fi  vous  en  exceptés  quel- 
ques aétions  extraordinaires  des  particuliers 

II 
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II  eft  certain  que  l’intereft  de  la  Républi- 
que ne  pouvoit  pas  eftre  plus  grand , puis- 
qu'il y alloit  de  retomber  fous  la  domination 
des  Tarquins  5 puilque  Rome  ne  fe  fauva  du 
reflentiment  de  Coriolanus  que  par  les  larmes 
de  fa  mere  : 6c  que  la  deffenle  du  Capitole 
fut  la  derniere  reflource  des  Romains , lors 
qu’aprésla  défaite  de  leur  armée,  leur  ville 
même  fut  prife  parles  Gaulois.  Mais  con- 
fiderantces  expéditions  en  elles- mêmes,  on 
trouvera  que  c’étoitplûtoft  des  tumultes  que 
de  véritables  guerres  5 & à dire  vray , fl  les 
Lacedemoniens  avoicnt  veu  l’efpece  d’art 
militaire  que  pratiquèrent  les  Romains  en 
ces  temps-là , je  ne  doute  point  qu’ils  n’eul- 
fent  pris  pour  barbares  des  gens  qui  ôtoient 
la  bride  aux  chevaux  pour  donner  plus  d’im- 
petuofîté  à la  cavalerie  j des  gens  qui  fe  re- 
pofoient  de  la  feureté  de  leur  garde  fur  des 
oyes  6c  fur  des  chiens,  dont  ils  punifioient 
la  pa relie,  ou  recompenfoient  la  vigilance. 
Cette  façon  grolîiere  de  faire  la  guerre  a du- 
re allez  longtemps,  les  Romains  ont  fait 
meme  plulieurs  conquêtes  conllderables  avec 
une  capacité  médiocre  : c’elfoient  des  gens 
fort  braves,  6c  peu  entendus,  qui  avoicnt  à 
faire  à des  ennemis  moins  courageux  6c  plus 
ignorans  : mais  parce  que  les  Chefs  s’appel- 

loient 
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loientdesConfuls&des  Diétareurs,  que  les 
troupes  fe  nomraoient  des  Légions  , 6c  les 
foldats  des  Romains,  on  a plus  donné  à la 
vanité  des  noms , qu’à  la  vérité  des  chofes  j 
6c  fans  confiderer  la  différence  des  temps  6c 
des  perfonnes , on  a voulu  que  ce  fuffent  dés 
mêmes  armées  fous  Camille  , fous  Manlius, 
fousCincinnatus,  fous  Papirius  Burfor , fous 
Curius  Dentatus  , que  fous  Scipion  , fous 
Marius,  fous  Sylla,  fous  Pompée,  6c  fous 
Céfar. 

Ce  qu’il  y a véritablement  dans  les  pre- 
miers temps,  elt  un  grand  courage,  une 
grande aulteri té  de  mœurs,  un  grand  amour 
pour  la  Patrie , une  valeur  égale } dans  les 
derniers  beaucoup  defcience  en  ce  qui  regar- 
de la  guerre,  6c  en  toutes  chofes , mais  beau- 
coup de  corruption. 

Il  eft  arrivé  de- là  que  les  gens  de  bien  à 
qui  le  vice  6c  le  luxe  citaient  odieux , ne  fe 
font  pas  contentés  d’admirer  la  probité  de 
leurs  anceftres,  s’ils  n’étendoient  leur  admi- 
ration fur  tout , fans  distinguer  en  quoy  ils  a- 
voient  du  mérité , 6c  en  quoy  ils  n’en  avoient 
pas.  Ceux  qui  ont  euàfe  plaindre  de  leur 
fîécle,  ont  donné  mille  louanges  à l’antiqui- 
té , dont  ils  n’avoient  rien  à fouffrir*  6c  ceux 
dont  le  chagrin  trouve  à redire  fur  tout  ce 

qu’on 
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qu’on  voit,  ont  fait  valoir  par  fantaifie  ce 
qu’on  ne  voyoit  plus.  Les  plus  honnêtes 
gens  n’ont  pas  manqué  de  difceraement , & 
Içachant  que  tous  les  fiécles  ont  leurs  défauts 
& leurs  vertus,  ils  jugeoient  fainement  en 
leur  ame  du  temps  de  leurs  peres  , & du 

leur  propre  : mais  ils  eftoient  obligés  d’ad- 
mirer avec  le  Peupe,  & de  crier  quelquefois 
à propos,  quelquefois  fans  raifon:  Majo- 
res noflri , Majores  no/lri , comme  ils  enten- 
doient  crier  aux  autres  dans  une  admira- 
tion fi  generale.  Les  Hiftoriens  ont  pris 
aufli  tôt  le  même  efprit  de  refpeét  pour  les 
anciens , & faifant  un  Héros  de  chaque  Con- 
ful  ils  n’ont  laiffé  manquer  aucune  vertu  à 
quiconque avoit  bien fervi  la  Republique. 

J’avouë  qu’il  y avoit  bien  du  mérité  à k 
fervir,  mais  c’eft  une  chofe  differente  de  cel- 
le dont  nous  parlons,  & on  peut  dire  véri- 
tablement que  les  bons  Citoyens  éroient  chez 
les  vieux  Romains , & les  bons  Capitaines 
chez  les  derniers. 


C h a* 


1 6 Re  flexions  fur  les  divers  genies 


Chapitre  IV. 

Contre  P opinion  de  Tite-Live  fur  la  guerre  ima- 
ginaire qu'il  fait  faire  k Alexandre  contre 
les  Romains . 


J’Admire  jufqu’où  peut  aller  l’opinion  qu’a 
Tite-Live  de  ces  vieux  Romains,  & ne 
comprens  pas  comme  un  homme  de  fi  bon 
efprit , a voulu  chercher  une  idée  hors  de  Ton 
fujet  pour  raifonner  fi  faux  fur  la  guerre  ima- 
ginaire où  il  engage  Alexandre.  Il  fait  def- 
cendre  en  Italie  ce  Conquérant  avec  auffi  peu 
de  forces  qu’il  en  avoit , n’étant  encore  qu’un 
petit  Roy  de  Macedoine.  Il  devoit  fe  fou- 
venir  qu’un  fimple  General  des  Carthaginois 
apaflé  les  Alpes  avec  une  armée  de  quatre- 
vingts  mille  combattans. 

Ce  n’eft  pas  afles , il  donne  autant  de  ca- 
pacité pour  la  guerre  à Papyrius  Curfor,  &à 
tous  les  Confuls  de  ce  temps-là,  qu’en  eut 
Alexandre , bien  qu’à  dire  vray  ils  n’en  eufi- 
fent  qu’une  connoifiance  trés-imparfaite.  Car 
alors  il  n’y  avoit  parmy  les  Romains  aucun 
bon  ufage  de  la  cavalerie,  ilsfçavoient  fi  peu 
s*en  aider,  qu’on  la  faifoit  mettre  pied  à ter- 
re au  fort  du  combat , 6c  on  luy  ramenoit 

les 
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les  chevaux  pour  fuivre  les  ennemis  quand  ils 
cftoient  en  déroute.  11  eft  certain  que  le$ 
Romains  faifoient  confifter  leurs  forces  dans 
l’infanterie , & comptoient  pour  peu  de  choie 
le  combat  qu’on  pouvoit  rendre  à cheval. 
Les  Légions  fur  tout  ayoient  en  grand  mé- 
pris la  cavalerie  des  ennemis  jufqu’à  la  guerre 
de  Pyrrhus,  où  les  Theflalicns  leur  donnè- 
rent lieu  de  changer  de  fentiment.  Mais  celle 
d'Annibal  leur  donna  depuis  des  grandes 
frayeurs,  & ces  invincibles  Levions  en  fu- 
rent quelque  temps  fi  épouvantées  qu’elles 
n'ofoient  descendre  dans  la  moindre  plaine. 

Pour,  revenir  au  temps  de  Papyrius,  on 
ne  fçavoit  v'pour  ainfi  dire,  ce  que  c’eltoic 
de  la  cavalerie  , on  ne  fçavoit  encore  ny  fe 
polter,  ny  camper  dans  aucun  ordre  5 car  ils 
avouent  eux-mêmes  qu’ils  apprirent  à former 
le  camp  fur  celui  de  Pyrrhus,  & qu’aupara- 
vant  ils  avoient  toûjours  çampé  en  contulioru- 
On  n’ignorôit  pas  moins  les  machines,  ôç  les 
ouvrages  neceflaires  pour  un  grandJiege  s ce 
qui  venoit  ou  du  peu  d invention  de  ce  Peu-, 
ptenullemeneindultrieux,  ou  de  ce  que  n’y* 
ayant  prcfqüe  jamais  de  vieilles  armées , on 
ne  donnait  pas  le  loifir  aux  hommes  de  me- 
ner les  choies  à leur  perfeétion.  • . .'ouj::;.; 

h Rarement^  ne  armée  paflbit  des  mains  d’un 
uijTom.  /.  B Con- 
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Conful Jtjfcirtë Celles  d’üh-âütre , plusirnrcmcnt 
cricorQ^élüy'qui  a voit  les  Régions/ en  coiifél> 
roit  le  cbmniandemèhtfôft  termèi e&piré  ;«  <5è 
qui  edoit’ admirable  pwda  confemtiort  de 
la  Republ^ae,  ' niais 'fort!  oppofé  à Rétablit 
fement  d'upe  bonne  armée.  -.Pour  fiûrd  voit 
quelle  ciloit  la  jaloutie  de  la  liberté:^  c’eft 
qu’aprés  la  défaite  derinitfimepey'où  l’on 
fut  obligé  de  créer  mn  Bictatcuryji  Fabius  à 
peine  avoir  arrêté  l’impecuofité.d’  Ailnibalpar 
fa  fagefle  de  fa  conduise^/ rqiu’on  iûy  fubftitua 
des  Confals^'-  11^'  avoà  ffput.à-  rçdoupec<dc 
la  fureur*  d’Annibalj  aneh  ^bcDaibâcCi  MVdii 
moderâfiOH{dd  Fabius*  «■&  cependant  l’appre- 
henfibn  d’up  mal  éloigné  Remporta  fur /la  ne- 
ceffité  prefetttûiovir.d  un  no  t ëi  iuifiVfcD  j.i  ; > 

11  eit  vriy  que  les  deux  Gonfuls  fe  gouver- 
nèrent prudemment  dans  cette  guejore 51  & ils. 
minaient  inienûblemeiHt  Aimibal  tcbmme  ils 
r-e'tabliflbientu  laqRepublique  ; j quand  ! .paiv 
la  mêmeraifon  on-init  eiîi  leur  pLacei  Teren-) 
tins  V #fo,b  tm  prefomppeuxÿ  uni  ignorant, 
quï'donna  la  batailiede  Cannea^  Sciai  c pérditjp 
qui  reduifit  ûés*  Romains  à telle  re&trçmjté^ 
que  leur  vertu,  quelque  '.êxti"aoçdplaiKf  iq»^; 
elle  fût  -alors * les’  (auva  moins;  que  lanonchan! 
lance  d’AnnibaL 

U y avoit  encore  -un  autre  inconvénient 
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qui  empêchoit'.de  donner  toujours  aux  ar- 
mées les  Chefs  les  plus  capables  de  les  com- 
mander. Les  deux  Confuls  ne  pouvant  eftrc 
Patriciens , & les  Patriciens  ne  pouvant  fouf- 
frir  qu’ils  fuflent  tous  deux  d’une  race  ple- 
beïne,  il  arri voit  d’ordinaire  que  le  premier 
nommé  eftoit  un  homme  agréable  au  Peuple , 
qui  devoit  Ion  éleéfcion  à la  faveur  ; 8c  celuy 
qu’on  eût  voulu  choifir  pour  fon  mérité  , le 
trouvoit  exclus  bien  fouvent , ou  par  l’op- 
polition  du  Peuple , s’il  eftoit  Patricien , ou 
par  l’intrigue  , 8c  les  artifices  des  Sénateurs  , 
lors  qu’il  n’eftoit  pas  de  leur  naifiance.  C’e- 
toit  tout  le  contraire  dans  l’armée  des  Macé- 
doniens où  les  Chefs  8c  les  Soldats  fubfi- 
ftoient  enfemble  depuis  un  temps  incroyable  : 
c’eftoit  le  vieux  corps  de  Philippe,  pour 
ainfi  parler,  renouvelle  de  temps  en  temps, 
& augmenté  félon  les  befoins  par  Alexandre. 
Icy  la  valeur  de  la  cavalerie  égaloit  la  ferme- 
té de  la  phalange , à qui  même  on  peut  don- 
ner l’avantage  fur  la  légion  , puilque  dans  la 
guerre  de  Pyrrhus  les  légions  rfofoient  fe 
trouver  oppofées  à quelques  miferables  pha- 
langes de  Macédoniens  ramaflez.  Icy  l’on 
entendoit  également  la  guerre  de  fiege  8c  la 
guerre  de  campagne.  Jamais  armée  n’a  eu 
affaire  à tant  d’ennemis  , 8c  n’a  vu  tant  de 
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climats  differetis.  'Que  fi  ïa-dïverfité 'des Pais 
où  l’on  fait  la  guerre,  & celle  des  nations 
qu’on  afTujettit, f peuvérït  fèrtftei-  noftrc  ex- 
perience , commentées  Rômdin's  entrer  oient- 
ils  en  compàraifôn  avee  Ma'cedbniens  , 
eux  qui  n’elloient  jamais  fbrtis  d’Italie  , ni 
vu  d’autres  ennemis , que  dê: petits  peuples 
voilîns  de  lcurRepubliqutPLà  difêiplineeftoit 
grande  véritablement  pârrriy  éùx , mais  la  ca- 
pacité y eftoit' médiocre. 

Depuis  même  que  la  Republique  fut  de- 
venue plus  puifiante,  ils  ri’ont  paslaifled’e- 
ftie  battus  autant  de  fois  qu’ils  ont  fait  la 
guerre  contre  des  Capitaines  expérimentez. 
Pyrrhus  les  défit  par  l’avantage  de  fa  fuffi- 
fance  : ce  qui  faifoit  dire  à!  Fabricius  que  les 
Epirotes  n’avoient  pas  vaincu  les  Romains, 
mais  que  le  Conlül  avoit  efté  vaincu  par  le 
Roy  des  Epirotes. 

Dans  la  première  de  Carthage  , Regulus 
défit  en  Afrique  les  Carthaginois  erltantde 
combats,  qu’on  lés  regardoit  déjà  comme 
Tributaires  des  Romains.  On  n’en  eftoit 
plus  que  fur  les  conditions  qü’dri  leur  ren- 
doit  infupportàbles  , lors  qu’ün  Lacedemo*- 
nien  nommé  Xantipe  arriva  dans  un  corps 
d’auxiliaires.*  Les  Grec  homme  de  valeur  & 
d’experience  s’informa  de  l’ordre  qu’avoient 
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tenu  les  Carthaginois,  6c  delà  conduite  des 
Romains  j s’en  e fiant  iriftrdft  pleinement, 
il  les  trouva  lés  u iis  & les  autres  fort  igno- 
rans  dans  là  guerre  , à Force  d’en  difcou- 
rir  parmy  les  foldatk  , le  bruit  vint  juf- 
qucsaü  Sénat  de  Carthage  du  peu  de  casque 
ce  Lacedernonien  faifoic  de  leurs  ennemis. 
Les  Magifirats' eurent  enfin  la  curiofité  de 
l’entendre  , où  Xàntipe  apres  leur  avoir  Fait 
voir  lès  Fautes  paflées , leur  promit  le  gain  du 
combat , s’ils  le  vouloicnt  mettre  à la  tête  de 
leurs  troupes. 

Dans  un  miferable  état  où  l’on  defefpere 
de  toutes  chofes  , on  prend  confiance  en 
autruyplus  ailément  qu’en  foy-même:  ainfi 
les  jaloufies  Fatales  au  mérité  des  étrangers 
vînrèht  à ceder  à la  nècêflité  prefente  , Sc 
les  plus  puiflans  preflezde  l’apprepenfion  de 
leur  ruine  , s’abandonnèrent  a la  capacité  de 
Xantipe  fans  envie. 1 Je  Ferois  une  Hiftoire 
au  lieu  d’alleguer  un  exemple  , fi  je  ^m’é- 
tendois  d’avantage,  il  fuffit  de  dire  que  Xan- 
tipe s’efiant  rendu  maître  des  aftaires , chan- 
gea tout  dans  l’armée  desCarthaginois, 6c  fçut 
fi  bien  le  prévaloir  de  l’ignorance  des  Ro- 
mains, qu’il  remporta  Fur  eux  une  des  plus 
entières  viétoires  qui  fe  Toit  jamais  gagnée. 
Les  Carthaginois  hors  de  péril  lurent  honteux 
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de  devoir  leur  falut  à un  étranger,  8c  reve- 
nant à la  perfidie  de  leur  naturel,  ils  crûrent 
pouvoir  étouffer  leur  honte,  en  fe  défaifant 
de  celuy  qui  les  avoit  défaits  des  Romains. 
On  ne  Içait  pas  bien  s’ils  le  firent  périr , ou 
s’il  fut  allez  heureux  pour  leur  échapper^  mais 
ilell  certain  que  n’étant  plus  à la  tête  de 
leurs  troupes,  les  Romains  reprirent  aifé- 
ment  la  f uperiorité  qu’ils  avoient  eue. 

Si  on  veut  aller  jufqu’à  la  fécondé  guerre 
Punique,  on  trouvera  que  les  grands  avan- 
tages qu’eut  Annibal  fur  les  Romains , ve- 
noient  de  la  capacité  de  l’un,  8c  du  peu  de 
fuffifance  des  autres:  8c  en  effet  lors  qu’il 
vouloit  donner  de  la  confiance  à les  foldats, 
il  ne  leur  difoit  jamais  que  les  ennemis  man- 
quoient  de  courage  ou  de  fermeté , car  ils 
cprouvoientle  contraire  affezfouvent;  mais 
il  les  affuroit  qu’ils  avoient  à faire  à des  gens 
peu  entendus  dans  la  guerre. 

Il  elt  de  cette  fciencc  comme  des  arts  8c 
de  la  politefîe,  elle  patte  d’une  nation  à une 
autre , 8c  régné  en  divers  temps  , 8c  en 
differens  lieux.  Chacun  fçait  qu’elle  à eifé 
chez  les  Grecs  à un  haut  point , Philippe 
l’emporta  fur  eux,  8c  toutes  chofes  arrivè- 
rent à leur  perfection  fous  Alexandre,  lorf- 
que  le  feul  Alexandre  fe  corrompit.  Elle 
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demeura  encore  chez  fesfuccefleurs  : Anni- 
balla  porta  chez  les  Carthaginois,  8c  quel- 
que vanité  qu’ayent  les  Romains  , ils  l’ont 
apprife  de,  luy  par  Inexpérience  de  leurs  dé- 
faites, par,. des  re&ex.ions  fur  leurs  foutes, 
& par  robfetvation  de  la  conduite  de  leurs 

ennemis, ^ jfo'n  ni  'r\nb, 

On  en  demeurera  d’accord  aifement , fi 
on  confiderc  que  les  .Romains  n’ont  pas 
commencé  de  relifter  à Annibal  quand  ils 
ont  efté  plus  braves } car  les  plus  coura- 
geux avoient  péri  dans  les.  batailles.  On 
avoit  armé  les  efclaves  , on  avoit-  compofé 
des  armées  de  nouveaux  foldats.  La  vérité 
eft,  qu’on  luy  a fait  de  la  peine  , feulement 
quand  les Conluls font, devenus  plus  habiles, 
& que  les  Romains  en  general  ont  mieux 
fçû  faire  la  guerre. 
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MOn  deflein  n’eft  pas  de  m’étendre  icy 
fur  lés  guerres  des  Romains*  je  m’é- 
loignerois  du  lujct  que  je  me  fuis  propofé: 
mais  il  me  femble , que  pour  corinoitre  le 
genie  des  temps , il  faut  confiderer  dans  les 
Peuples  les  diverfes  affaires  qu’ils  ont  eues; 
& comme  celles  de  la  Guere  font  fans  dou- 
te les  plus  remarquables,  c’eft  là  que  les 
hommes 3 doivent  particulièrement  s’ôbfer- 
ver,  puifque  la  difpofition  des  efprits  , & 
que  les  bôrfnes  & les  mauvaifes  qualitez  pa- 
roiflént  davantage. 

Dans  les  commencemens  de  la  Republi" 
que,  le  Peuple  Romain,  comme  j’ay  dic 
ailleurs,  avoir  quelque  chofe  de  farouche* 
Cette  humeur  farouche  fe  tourna  depuis  en 
aufterité , jl  fe  fit  une  vertu  fevëre  éloignée 
de  la  pplitefle  & de  l’agrément,  &oppofée 
à la  moindre  apparence  de  corruption,  C’e- 
floient-là  les  mœurs  des  Romains  , quand 
Pyrrhus  pafla  en  Italie  au  iecours  des  Fa- 
ventins.  Lafcicncede  la  guerre  eftoit  me- 
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diocre  parmy  eux,  celle  des  autres  chofes 
inconnue.  Pour  les  arts , ou  il  n’y  en  avoit 
point , ou  ils  éftoicnt  fort  grofliers  -,  on  man- 
quoit  d’invention , & on  ne  Içavoit  ce  que 
c^étoit  que  d’mduftrie  : mais  il  y avoit  un 
bon  ordre,  Scunedifeiplirie  exactement  ob- 
fervee,  une  grandeur  de  courage  admira- 
ble , plus  de  probité  avec  les-  ennemis 
qu’on  n’en  a d’ordinaire  avec  les  Citoycné. 
La  Juftice,  l’intégrité,  l’innocence  efloient 
des  vertus  communes  5 bn  connoifloit  déjà 
lesrichefles,  ôç  on  en  punifloit  l’ufage  chez 
les  particuliers.  Le  delinterefi'ement  alloit 
quali  jufqu’à  l’excez , chacun  fe  faifant  un 
tlevoir  de  négliger  les  affaires  pour  prendre 
foîrt  du  Public V!  dont  le  zele  alors  tenoit 

lieu  de  toutes  chofes. 

Après  avoir  parlé  de  ces  vertus,  il  faut 
venir  aux  aétions  <^ui  les  font  connoître. 
Un  Prince  eft  eftime  homme  de  bien , qui 
oppolant  La  force  à la  force,  n’employe 
que  des  moyens  ouverts,  8t  permis  pour 
fe  défaire  d’un  ennemy  redoutable  Mais 
comme  li  noiis  ëftions  obligez  à la  confer- 
vation  de  ceux  qui  nous  veulent  perdre, 
dé  les  garantir  des  embûches  qui  leur 
font  drelîées  par  d’autres  , de  les  lau- 
ver  d’une  trahilon  domelliqüe,  c’eft  l’ef- 
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fet  d’une  generofité  dont  on  ne  voit  point 
d’exemple. 

En  voicy.  un  du  temps  dont  j’ay  à paler. 
Les  Romains  citant  défaits  par  Pyrrhus,  & 
dans  un  ellat  douteux  s’ils  rétabliroient  leur? 
affaires  , ou  s’ils  feroient  contraints  de  fuçf 
comber,  eurent  entre  les  mains  la  perte  de 
ce  Prince,  & en  uferent  comme  je  vay  di- 
re. 

Un  Médecin  en  qui  Pyrrhus  avoit  de  la 
confiance , yint  offrir  à Fabricius  de  l’em- 
poifonner,  pourveu  qu’on  luy  donnât  une 
reçompenfe  proportionnée  à un  fervice  fi 
important.  Fabricius  effraye  de  l’horreiir  du 
crime  en  informe  incontinent  le  Sénat , . qiit 
déteflant  une  aétion  fi  noire  aufli-bien  que 
le  Conful,  fit  donner  avis  à Pyrrhus  de 
prendre  garde  foigneufepent  à fa  perfonne. 
ajoutant  que  le  Peuple  Romain  vouloit  vain- 
cre par  fes  propres  armes,  & non  pas  lé  dé- 
faire d’un  ennemy  par  la  trahifon  des  liens. 

Pyrrhus,  ou  fenfible  à cette  obligation, 
pu  étonné  de  cette  grandeur  de  courage , 
redoubla  l’envie  qu’il  avoit  de  faire  la  paix.* 
& pour  y porter  les  Romains  plus  aifément 
il  leur  envoya  deux  cens  prifonniers  fans 
rançon.  Il  fit  offrir  des  prefens  aux  hom- 
mes confiderables , il  en  fit  offrir  aufli  aux 
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Datées  , 8c  n’oublia  rien  fous  prétexté  de 
gratitude  , pour  faire  glitler  parmy  eux  la 
corruption.  Les  Romains  qui  n’avoient 
fauvé  Pyrrhus  que  par  un  fentjmënt  de  ver- 
tu, ne  voulurent  recevoir  aucune  chofc  , 
qui  eût  le  moindre  air  de  reconnoiflàncc. 
Ils  luy  renvoyèrent  donc  un  nombre  pareil 
deprifonniers , les  prefens  furent  refufez  de 
l’un  & de  l’autre  fexe  , & on  lui  fit  dire 
pour  toute  réponfe,  qu’on  n’entendroit  ja- 
mais à la  paix , qu’il  ne  fût  forti  de  1 Ita- 
lie. 

Parmi  une  infinité  de  chofes  vertueufes 
qui  fe  pratiquèrent  alors,  on  admire  entre 
autres  le  grand  desintéreflement.  de  Fabricius 
& de  Curius , qui  alloit  quafi  à une  pauvre- 
té volontaire.  11  y ayroit  de  l’injudiceà 
leur  refufer  une  grande  approbation  : il  faut 
confidcrer  toutefois  que  c’étoit  une  qualité 
generale  de  ce  temps. là,  plûtoft  qu’une  ver- 
tu finguliere  de  ces  deux  hommes.  Et  en 
effet  puifqu’on  punifloit  les  richefles  avec 
infamie  6c  que  la  pauvreté  eftoit  recom- 
penlée  avec  honneur,  il  me  jpâroit  qu’il  y 
avoit  de  l’Jiabilcté  à fçavoir  bieneftre  pau- 
vre. Par  là  on  s’élevoit  aux  premières  char- 
ges de  la  République  , ou  exerçant  une 
grande  autorité,  on  avoit  plus  beloin  de 
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modération  que  de  patience,  Je  ne  içau- 
rois  plaindre  une  pauvreté  honorée  de  tout 
le  monde  , elle  ne  manque  jamais  que  des 
choies  dont  nôtre  interen,  ou  noltreplaifir 
éft  de  manquer.  Adiré  vray.  ces  fortes  de 
privations  forit  delicieufes , c’eft  donner  une 
jôuiflance  exquiie  àl’efprit  dece  qu'on  dérobe 
à les  fens 

Mais  que  fçait-on  fi  Fabricius  ne  fuivoit 
pas  Ion  humeur  ? Il  y a des  gens  qui  trou- 
vent de  l’embarras  dans  la  multitude  8c  dans 


la  diverfité  des  chofes  fu.perfluës , qui  goû- 
teraient en  repos  avec  douceur  les  com- 
modes 8c  même  les  necefiaires.  Cepen- 
dant les  faux  connoifleurs  admirent  une 
apparence  de  modération  ',  quand  la  juflefle' 
du  difeeniement  ferait  voir  le  peu  d’éten- 
due d’un  efprit  borné  , ou  le  peu  d’action 
de  quelque  arne  parefTeufe.  A ces  gens-là, 
fe  palier  de  peu , c’elt  fe  retrancher  moins 
de  plaifirs  que  de  peines!  le  diray  plus, 
quand  il  n’eft  pas  honteux  d’eftre  pauvre , 
il  nous  manqüe  moins  de  chofes  pour  vivre 
doucement  dans  la  pauvreté  , que  pour  vi- 
vre magnifiquement  dans  les  richefiês.  Pen- 
fêz-vous  que  la  condition  d’un  Religieux 
foit  malheureufe  , lors  qu’il  eft  conlideré 
dans  ion  Ordre , 8c  qu’il  a de  la  réputation 
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dans  le  inonde?  Il  fait  vœu  d’une  pauvreté 
qui  le  délivre  de  mille  foins,  8c  ne  lui  laiflè 
rien  à defirer  qui  convienne  à.  fa  proïeiffion 
& à fa  vie.  Les  gens  magnifiques  pour  la 
plûpart  font  les  véritables  pauvres , ils  cher- 
chent de  l’argent  de  tous  cotez  avec  inquié- 
tude & avec  chagrin  , pour  entretenir  les 
plaifirsdes  autres,  & tandis  qu’ils  expolcnt 
leur  abondance  , dont  les  étrangers  joüiflent 
plus  qu’eux  , ils  fentent  en  fecretleur  ne- 
ceflité  avec  leurs  femmes  8c leurs  enfans,8c  par 
l’importunité  des  créanciersqui  lestirannifent, 
8c  par  le  méchant  état  de  leurs  affaires  qu’ils 
voyent  ruiner. 

Revenons  à nos  Romains  dont  nous  nous 
fommes  infenfiblement  éloignez.  : : Admire 
qui  voudra  la  pauvreté  de  Fabricius  , je  loue 
fa  prudence , 8c  le  trouve  fort  avifé  de  n’a- 
voir eu  qu’une  faliere  d’argent , pour  fe  don- 
ner le  crédit  de  chaffer  du  Sénat  un  homme 
qui  avoit  été  deux  fois  Conful  , qui  avoit 
triomphé  , qui  avoit  efté  Di&ateur  i parce 
qu’on  en  trouva  chez  lui  quelques  • marcs 
davantage.  Outre  que  c’eftoit  les  mœurs  de 
ce  temps- là,  le  vrai  interelt  effoit  de  n’en 
avoir  point  d’autre  que  celui  de  la  Républi- 
que. 

Les  hommes  ont  établi  la  focieté  par  un 

efprit 
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iefpi it  fdlifiœrëft'  particulier  , cherchànrà  fe 
faire  une  vie  plus  douce  Ôc  plus  feure  en 
compagnie  , que  celle  qu’ils  menoient  en 
tremblant  dans  les  folitudes*  Tant  qu’ils  y 
-trouvent  non  feulement  la  commodité  , mais 
la  gloire  & la  puiflànce , fçauroient-ils  mieux 
faire quede le  donner tout_a-fait  au  public, 
dont  ils  tirent  tant  d’avantage  ? b*hh: . . 

Les  Decksquife  devoüerent  pour  le  bien 
d’une  focieté  dont  ils  alloient  n’étre  plus , 
me  femblent  de  vrais  fanatiques  j mais  ces 
.gens  ici  me  paroifient  fort  fenfez  dans  la 
paillon  qu’ils  ont  eue  pour  une  Republique 
reconnoiflante  , qui  avoit  autant  de  loin 
d’eux  pour  le  moins  qu’ils  en  avoient  d’elle. 

Je  me  reprefente  Rome  en  ce  temps-là 
comme  une  vraye  communauté,  où  chacun 
•fe  defaproprie  pour  trouver  un  autre  bien 
dans  celui  deJ’Ordre.  Mais  cet  cfprit-làne 
fublifte  guéres  que  dans  les  petits  ; Etats. 
On  méprife  dans  les  grands  toute  apparence 
de  pauvreté  > 8c  c’eft  beaucoup  quand  on  n’y 
approuve  pas  le  mauvais  ufage  des  richefiés. 
Si  Fabricius  avoit  vécu  dans  la  grandeur  de 
la  Republique  , ou  il  auroit  changé  de 
mœurs , ou  il  auroit  efté  inutile  à fa  Patrie: 
8c  h les  gens  de  bien  des  derniers  temps  a- 
voientelté  de  celui  de  Fabricius,  ou  ils  eul- 

fent 


Digifiz®  by  Google 


vjY  d*, Peuple  Romain.  7.  31 

Jent  rendu  leur  probité  plus  rigide  j ou  ils 
auroient  efté  ch  allez  du  Sénat  comme  des 
Citoyens  corrompus. 

Après  avoir  parle  des  Romains,  ileft  rai- 
fonnable  de  parler  un  peu  de  Pyrrhus , qui 
entre  ici  naturellement  en  tant  de  chofes. 

C’a  efté  le  plus  grand  Capitaine  de  Ton 
temps , au  jugement  même  d’Annibal , qui 
le  mettoit  immédiatement  après  Alexandre 
6c  devant  lui , comme  il  me  paroit,  par 
modeftie.  11  avoit  joint  la  deîicatefle  des 
négociations  à la  fcience  de  la  guerre:  mais 
avec  cela,  il  ne  pût  jamais  fe  taire  un  éta- 
bliflçment  folide.  S’il  fçavoit  gagner  des 
combats  , la  guerre  lui  manquoit*  s’il  atti- 
roit  les  peuples  à ion  alliance,  il  ne  fçavoit 
pas  les  y maintenir  > ces  deux  beaux  talens 
employez,  hors  de  faifon , ruïnoient  l’ouvra- 
ge l’un  de  l’auti^ 

Quand  il  avoit  éprouvé  fes  forces  heu- 
reufement,  il  fongeoit  auifi-tôt  à négocier  j 
6c  comme  s’il  eût  efté  d'intelligence  avec 
fes  ennemis,  il  arrétoit  fes  progrez  lui-mê- 
me. -,  A voit-il  fçû  gagner  l’afleétion  d’ua 
peuple,  fa  première  penfée  eftoit  de  l’aiîu- 
jettir.  Il  arrivoit  de  là  qu’il  perdoit  fes  a- 
mis,  fans  gagner  fes  ennemis:  car  les  vain- 
eus  prenoient  l’efprit  4e  vainqueurs,  6c  re- 
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fufoientla  paix  qii’on  leur  ofrroit , Stceux4* 
là  retiroient  nori  feulement  leur  affiftancé', 
mais  cherchoient  à fè  défaire  d’un  allié  qui 
te  faifoit  fentir  un  vrai  maître.  : - : 

Un  procédé  fi  extraordinaire  doit  s’attri- 
buer en  partie  au  naturel  de  Pyrrhus,  eri 
partie  aux  difterens  interfts  de  fes  Minîftfes. 

Il  y avoit  auprès  de  lui  deux  perforines','  èH- 
tre  les  autres,  dont  il  prenoit  ordinairement 
les  avis,  Cinéas  8c  Milon/  Gineas  élo- 
que^  , fpirituelV' habite  | délicat  dans 
les  negotiations , infinuoit  les  peiifées  du 
repos  toutes  les  fois  qu’il  -s'agiflbit  de  la 
guerre  ; 8c  "“quand  4 l’humeUf  ' ambitieufe 
de  Pyrrhus  TaVoit  emporté  fiir<  fe$ü  rai-' 
fons,  il  attendoit  pati’érfrmëht '-tes  difib3 
cultez  , où  ménageant*  les  premiers  dé1-' 
goûts  de  fon  maître  -,  il  lui  t'oiirrioit  bieh-itôt 
l’efprit  à la  paix,  afin  de  rentrer  dans-  fort 
talent , 8c  dé1  fc  remettre  les  affairés'  entre 
les  mains.  j - ° 

Miloneffoitun  homme  d’ëxperience  dans 
la  guerre,  qui  ramenoit  tout  à la  forte,  il 
n’oublioit  rien  pour  empêcher  les  traitez’, 
ou  pour  les  rompre,  corifeilloit  de  vaincre 
lesdifiicultez,  8c  fi  on  ne  pouvoit  conquérir 
des  nations  ennemies,  d’affujetir  en  tout-  cas 
tes  alliez.  ’ . i :n 
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Autant  qu’on  en  peut  juger  , voilà  la 
maniéré  dont  fe  gouvernoit  Pyrrhus , tant 
par  autrui  que  par  lui-même.  On  pour- 
roit  dire  en  fa  faveur  qu’il  a eu  à faire  à des 
nations' puiffantes  , qui  fe  trouvoient  plus 
de  reflource  que  luy  > on  pourroit  dire 
qu’il  gagnoit  les  combats  par  la  vertu , mais 
qu’un  foible  6c  petit,  Etat  comme  le  fien 
ne  lui  donnoit  pas  les  moyens  de  pouffer 
à bou.t  une  longue  guerre.  Quoi  qu’il  en 
foit,  à le  regarder  par  les  qualitez  de  fa 
perfonne  6c  par  fes  avions  , ç’a  efté  un 
Prince  admirable  qui  ne  cede  à pas  un  de. 
l’antiquité.  A conliderer  en  gros  le  fuc- 
cez  des  defleins , 6c  la  fin  des  affaires , il 
paroîtra  fouvent  mal-hâbile , 6c  perdra  beau- 
coup de  fa  réputation.  En  effet  il  occupa 
la  Macedoine  , 6c  en  fut  chaffe  -,  il  eut 
d’heureux commencemens  en  Italie,  d’où  il 
lui  fallut  fortirj  il  fe  vit  maître  de  la  Sicile,' 
où  il  iic  put  demeurer. 
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LA  guerre  de  Pyrrhus  ouvrit  Pefprit  aux 
Romains , 6c  feur  irrfpira  des  fentimerre 
qui  ne  les  avoîenr  pas  touchez  encore.  À 
la  vérifié, . ils  y entrèrent  -groflicnrôt^re- 
Ibmptueux. , avec  beaucoup  de  témérité  6c 
ifignoaancc  j mais  ilfc  eurent  une  grandi 
vertu  à ia  foutenir  : 8c  comme  jfls*  virent  tou- 
tes chofes  nouvelles  avec  un  ermemi  qui  a- 
voit  tant.  d*experiencc  * iTs*  devinrent  fans 
doute  plus  indüflrieirc  6c  pfavécïmez  qu’ïfr 
n’étoîent  auparavant;  fis  trouvèrent  f in- 
vention de  i'è  garantir  des  éléphansr  qui  a- 
voient  mis  le  defordre  dans  les  légions  au 
premier  combat*  ils  apprirent  à éviter  lex 
plaines,  6c  cherchèrent  des  lieux  avanta- 
geux contre  une  cavalerie  qu’rk  avoienrmé- 
prifée  mal  à propos.  Ils  apprirent  enfuite 
a former  leur  camp  fur  celui  de  Pyrrhus  , 
après  avoir  admiré*  lTordr-e  6c  la  diftinétion 
des  troupes  , qui  campoTent  chez  eux  en 
confufion.  Pour  lest  cftbfes  qui  font  pure- 
ment de  l’efprit  , quoique  la  harangue  du 

vieil  Appius  eûï  fait  chafler  de  Rome  Ci- 
> neas, 
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fie  as,  l’éloquence  de  CmeasrfaVoitpas  laifl 
fé'  de  plaire  > 6c  fa  dextérité  avôit  efté  agré- 
able.' • b 

Les-  prefens  offerts'  , bien  que  refufez 
donneront-  cependant  une  vénération  pour 
Ceux  qui  les  pouvoient  faire  j & Curius  fi 
fort  honoré  pour  fa  vertu  dèsintèrefîée,  lé 
fut  encore  davantage  quand  il*  leur  fit  voir 
dans  fon  triomphe  , de  l’or  , de  l’argent,' 
des  tableaux  , &C  des  ffatuës.  On  connut 
alors  qtihl  y' avoir  des  chofes  plus  excellentes 
ailleurs  qü’en  Italie. 

Ainfi  des  idées  nouvelles  firent , pour  ainfi 
parler , de  nouveaux  elprits  : & le  Peuple 
Romain  tbüehé.  d-une  magnificence  incon- 
nue, perdit  ecs- vieux  fentiniens  , où  l’ha- 
bitude de  la  pauvreté  n’avoir  pas-  moins  de 
part  que  la  vertu. 

iLa-  curiofité  s’éveilla  dans  lcs~Citoyens  ; 
les  eü?urs;  même  commencèrent  de  fèntira- 
vee  émotion  , ce  que  les  yeuxavoient  com- 
mencé de  voir  avec  plaifir  5 & quand  leuri 
mouvemens  fe  furent  mieux  expliquez  , il 
parut  de  véritables  defirs  pour  les  chofes 
étrangères.  Quelques  particuliers  conferve- 
rent  encore  l’ancienne  continence  , comme 
il  eft  arrivé  depuis,  & dans  le  temps  de  la 
République  la1  plus  corrompue  , mais  enfin 
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ilfe  forma  une  envie  generale  de  palTer  la 
mer  pour  s’établir  en  des  lieux  où  Pyrrhus 
avoit  fçû  trouver  tant  de  richefies.  Voilà 
proprement  d’où  elt  venue  la  première  guer- 
re de  Carthage  j le  feçours  donné  aux  Ta- 
rentins  en  fut  le  prétexté,  la  conquefte  de 
la  Sicile  le  véritable  fujet. 

Après  avoir  dit  par  quels  mouvemens  les 
Romains  fe  portèrent  à eette  guerre  , il 
faut  faire  voir  en  peu  de  mots  quel  eftoit 
alors  leur  genie.  Leurs  qualitez  principa- 
les furent  à mon  avis  le  courage  tk  la  fer- 
meté. 

Entreprendre  les  choies  les  plus  difficiles, 
ne  s’étonner  d’aucun  péril  , ne  fe  rebuter 
d’aucune  perte.  En  tout  le  relie  les  Car- 
thaginois avoient  fur  eux  une  fuperiorité  ex- 
traordinaire, foitpour  l’indullriej  loitpour 
l'cxperience  delamer1,  foitpour  les  richel- 
fes  que  leur  donnoit  le  trafic  de  tout  le  mon- 
de , quand  les  Romains  naturellement  allez 
pauvres  venoient  de  s’épuifer  dans  la  guerre 
de  Pyrrhus. 

A dire  vrai , la  vertu  de  ceux-ci  leur  te- 
noit  lieu  de  toutes  chofes.  Un  bon  (oc* 
cez  les  animoit  à la  pourfuitted’un  plus  grand, 

un  événement  fâcheux  ne  faifoit  que  les 
irriter  davantage.  11  en  arrivoir  tout  au- 

tre- 
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tremcnt  dans  les  affaires  des  Carthaginois  , 
qui  devenoient  nonchalans  dans  la  bonne  for- 
tune, & s’abattoient  aifement  dans  la  mau- 
vaife.  Outre  le  different  naturel  de  ces  deux 
Peuples  , la  diverfe  conftitution  des  Répu- 
bliques y contribuoit  beaucoup,.  Carthage 
étant  établie  fur  le  commerce  ^ & Rome 
fondée  fur  les  armées.  La  première  emplo- 
yoit  des  étrangers  pour  les  guerres,  êcles 
Citoyens  pour  fon  trafic.  L’autre  fe  faifoit 
des  Citoyens  def  tout  le  monde  , & de  fes 
Citoyens  des  foldats.  Les^  Romains  ne  ref- 
piroient  que  la  guerre,  même  ceux  qui  n’y 
alloient  pas , pour  y avoir  efte  .autrefois,  ou 

pour  y devoir  aller  ûn  jour. 

A Carthage  on  demandoit  toujours  la 
paix,  au  moindre  mal  dont  on  etoit  menace„ 
.tant  pour  fe  défaire  des  étrangers,  .que  pour 
retourner  au  commerce.  On  y peut  ajou- 
ter encore  cette  différence,  quelles: Cartha- 
ginois n’ont  rien  fait.de  grand  /que  par  la 
venu  des  particuliers , ou  le  Peuple  Romain 
a fouvent  rétabli  par  fa  fermetege qu’avoit 
perdu  l’imprudence , ou  la  lâcheté  de  fes. Ge- 
neraux. 

Toutes  ces  cliofes  confédérées , il  ne  faut 
pas  s’étonner  que  les  Romains  foient  demeu- 
rez viétorieux  5 car  ils  av oient  les  quali  te  z 

C 3 pria- 
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principales  qui  rendent  un  Peuple  maître  de 
l’autre. 


Comme  l’idée  des  richefles  avoit  donné 
aux  Romains  l’envie  de  conquérir  la  Sicile, 
la  conquefte  de  la  Sicile  leur  donna  envie  de 
joiiir  des  richefles  qu’ils  s’étoient  données. 

La  paix  avec  les  Carthaginois  après  une 
fi  rude  guerre,  infpiral’elpritdurepos,  &le 
repos  fit  naîtrç  le  goût  des  voluptez.  Ce  fut 
là  que  la  Romains  introdui firent  les  pre- 
mières pièces  de  théâtre , & là  qu’on  vit 
chez  eux  les  premières  magnificences.  On 
commença  d’avoir  de  la  curiofité  pour  les 
fpefracles , & du  foin  pour  les  plaifirs. 

Les  procez,  quoy  qu’ennemis  de  la  joye, 
ne  laiflerent  pas  de  s’augmenter , chacun 
ayant  recours  à la  juftice  publique  , à me- 
fure  que  celle  des  particuliers  fe  corrom- 
poit. 

L’intemperance  amena  de  nouvelles  mala- 
dies^ les  Médecins  furent  établis  pour  guérir 
des  maux  dont  la  continence  avoit  garanti  les 
Romains  anparavant. 

L’avarice  fit  faire  de  petites  guerres  , la 
foiblefle  fit  appréhender  les  grandes.  Que  fi 

la  neceflité  obligea  d’en  entreprendre  quel- 
qu’une, on  la  commença  avec  chagrin  , &on 
la  fiait  avec  joye. 

hü-r  ' '■■■'->  . Ou 
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On  demandait  aux  Carthaginois  de  Y ar- 
gent qu’ils  ne  dévoient  point , quand  ils 
eftoient  occupez  avec  leurs  rebelles  j 8c  on 
eut  toutes  les  précautions  du  monde  pour 
ne  rompre  pas  avec  eux  , quand  les  affaires 
furent  un  peu  racommodées. 

Ainfi  c’étoit  tantôt  des  injures,  tantôt  des 
confédérations,  toûjours  de  la  mauvaife  vo- 
lonté ou  de  la  crainte  5 & certes  on  peut  di- 
re que  les  Romains  ne  fçurent  vivre  ni  en 
amis , ni  en  ennemis  : car  ils  offenfoient  les 
Carthaginois,  8c les laifîoient rétablir,  don- 
nant allez  de  fujet  pour  une  nouvelle  guer - 
re  , où  ils  apprehendoient  de  tombei  fur 

rnurpi:  rhnlps 

Une  conduite  fi  incertaine  fe  changea  en 
une  vraye  nonchalance  , 8c  ils  laiflêrent  pé- 
rir les  üagontins  avec  tant  de  honte  , que 
leurs  Arabafladeurs  en  furent  indignement 
traitez  chez  les  Efpagnols  8c  chez  les  Gau- 
lois, après  la  ruine  de  ce  miferable  Peuple. 

Le  mépris  des  nations  , dont  ils  fuient 
piquez,  les  tira  de  cét  aflbupiffement  , 8c 
la  defeente  d’Annibal  en  Italie  réveilla  leur 
ancienne  vigueur.  Ils  firent  la  guerre  quel- 
que temps  avec  beaucoup  d’incapacité  8c  un 
grand  courage  •,  quelque  temps  avec  plus  de 
iiiififance  8c  moins  de  refolutian. 
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Enfin  la  bataille  de  Cannes  perdue  leur  fit 
retrouver  leur  vertu  , & en  excita  , pour 
mieux  dire , une  nouvelle  qui  les  éleva  enco- 
re audeflus  d’eux-mêmes. 
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P O u r voir  la  Republique  dans  toute 
l’étendue  de  la  vertu,  il  faut  la  confide- 
rer  dans  la  fécondé  guerre  de  Carthage.  El- 
le a eu  auparavant  plus  d’aufierité  ; elle  a 
eu  depuis  plus  de  grandeur.  Jamais  un 
mérité  fi  véritable.  Aux  autres  extrémi- 
tez  où  elle  s’elt  trouvée  , elle  a deu  fon  fà- 
lut  à la  hardiefle  , à la  valeur  , à la  capaci- 
té de  quelque  Citoyen.  Peut-eftre  que  fans 
Brutus,  il  n’y  auroit  pas  eu  même  de  Ré- 
publique. Si  Manlius  n’eût  défendu  le  Ca- 
pitole , fi  Camille  ne  fût  venu  le  fecourir, 
les  Romainsà  peine  libres  tomboient  fous  la 
fervitude  des  Gaulois. 

.Mais  ici  le  Peuple  Romain  a foûtenule 
Peuple  Romain  , ici  le  genie  univerlel  de 
la  Nation  a confervé  la  Nation,  ici  le  bon 
< l O ordre, 
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ordre  , la  fermeté,  la confpivation generale 
au  bien  public  , ont  fauve  Rome  , quand 
elle le  perdoit  par  les  fautes  6t  les  impruden- 
ces de  fes  Generaux.  ‘-vV  . 

Après  la  bataille  de  Cannes,  oùtoutaU- 
tre  Etat  eût  fuccombé  à fa  mauvaife  fortune, 
il  n’y  eut  pas  un  mouvement  de  foiblefle^  par- 
mi le  Peuple , pas  une  penféc^qui  n’allât  au 
bien  de  la  Republique.  Toits  les  ordres  , 
tous  les  rangs  , toutes  les  conditions  s’épui- 
ferent  volontairement,  les  Romains  appor- 
toient  avec  plaifir  ce  qu’ils  avoient  de  plus 
précieux,  6c  gardoient  à regret  ce  qu’ils 
ëitoient  obligez  de  fe  laifler  pour  le  fimple 
ufagé.  L’honneur  elloit  à retenir  le  moins , 

la  honte  à garder  le  plus  dans  leurs  maifons. 
Lorfqu’il  s’agifloi't  de  créer  les  Magiftrats , 
la  jeunelfe  ordinairement  prévenue  d’elle-mê- 
me confultoit  avec  docilité  la  fagefle  des 
plus  vieux  , pour  donner  fes  fuffrages  plus 
lainement.  • ■-•••  - 

Les  vieux  foldats  venant  à manquer  , 
on  donnoit  la  liberté  aux  efclaves  pour  en 
faire  de  nouveaux. j & ces  efclaves  deve- 
nus Romains , s’animoient  du  même  elpfit 
de  leur  maître  , pour  défendre  une  même 
liberté.  Mais  voici  une  grandeur  de  cou- 
rage qui  pâlie  toutes  les  autres  qualitez, 

c s quel- 
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quelques  belles  quelles  puiflent  eftre.  Il  ar- 
rive quelquefois  dans  un  danger  éminent , 
-qu  on  voit  prendre  debonnesrefolutioos  aux 
moins  fagesj  il  arrive  que  les  plus  inter-eflez 
Contribuent  largement  pour  le  bien  public, 
quand  par  un  autre  intereft  , ils  craignent 
. de  (eperdre  eux-mêmes  avec  le  public. 

Il  n’eft  peut- dire  jamais  arrivé  qu’on  ait 
fongé  au  dehors  comme  au  dedans",  en  des 
extremitez  fi  preflantes  ; & je  ne  trouve  rien 
de  li  admirable  dans  les  Romains , que  de 
leur  voir  envoyer  des  troupes  en  Sicile  8t  en 
Efpagne  , avec  le  même  foin  qu’ils  en  en- 
voyoïent  contre  Annibal. 

Accablez  de  tant  de  pertes , épuifez  d’hom- 
mes $C  d’argent  , ils  partagèrent  leurs  der- 
nières refl'ources  entre  la  défenle  de  Rome,  & 
le  maintien  de  leurs  conquêtes. 

Un  Peuple.  fi  magnanime  aimoit  autant 
périr  que  déchoir , & tenoit  pour  une  chofe 
indifférente  de  n’eftre  plus , quand  il  ne  le- 
r roit  pas  le  maître  des  autres. 

Quoy  qu’il  foit  toûjours  avantageux  de 
fe  confèrver  , je  compte  neantmoins  en- 
tre les  principaux  avantages  des  Romains , 
d’avoir  dû  leur  falut  à leur  fermeté  , ôc  à 
la  grandeur  de  leur  courage. 

< Ce  leur  fut  encore  un  bonheur  d’avoir 

\ O changé 
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changé  de  genie  depuis  la  guerre  de  Pyr- 
rhus , d’avoir  quitté  ce  defintereflçraent 
fi  extraordinaire  , & cette  pauvreté  am- 
bitieufe dontj’ay  parlé;  autrement  on  n’eût 
pas  trouvé  dans  Rome  les  moyens  de  le 

foûtenir.  , , . 

Il  fallait  que  les  Citoyens  euflentdu  bien 
comme  du  -zele  pour  aider  la  Républi- 
que. Si  elle  n’avoit  pû  fecourn  les  al- 
liez , elle  en  auroit  efté  abandonnée.  Le 
difcours  du  Conful  qui  penfoit  donner  de 
la  compaffion  aux  Députez  de  Capoue, 
n’excita  que  leur  infidélité.  Le  Sénat  beau- 
coup plus  fage  prit  une  conduite  toute  dif- 
ferente il  envoya  des  hommes  & des  vi- 
vres aux  alliez  9 qui  en  eurent  befoin  ; 
de  tout  le  fecours  que  vinrent  offrir  ceux 
de  Naples,  on  n’accepta  que  des  bleds  pour 

de  l’argent,  _ . , , 

Mais  avec  tant  de  fermete  & de  bon 
fens , il  n’y  avoit  plus  de  République  Ro- 
maine , fi  Carthage  eût  fait  pour  la  rui- 
ner la  moindre  des  chofes  que  fit  Rome  pour 

fon  falut.  . f1 

Tandis  qu’on  rcmercioit  un  Conful  qui 

avoit  fui  f de  n’avoir  pas defelpere  delà  e 

publique  , on  accufoit  à Carthage  Anmbal 

victorieux.  Hannon  ne  luy  pouvoit  par- 
. ' - • donner 
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donner  les  avantages  d’une  guerre  qu’il  a- 
vôit  deconfeillée  5 6c  plus  jaloux  de  l’hon- 
neur de  les  fentimens  , que  du  bien  de 
l’Etat t plus  ennemy  du  General  des  Car- 
thaginois , que  les  Romains , il  n’oublioit 
rien  pour  empêcher  les  fuccez  qu’on  pouvoit 
avoir , ou  pour  ruiner  ceux  qu’on  avoit  eus. 
On  eût  pris  Hannon  pour  un  allié  du  Peu- 
ple Romain,  qui regardoit  Annibal comme 
î’ennemy  commun.  Quand  celui-ci  envo- 
yoit.demander  des  hommes  6c  de  l’argent 
pour  le  maintien  de  l’armée  , Que  deman- 
derait-il,  difoit  Hannon,  s’il  avoit  perdu 
la  bataille  ? 

Non  non,  Meilleurs,  ou  c’eft  un  impo- 
fteur  qui  nous  amufe  par  de  fauflçs  nouvelles , 
ou  un  voleur  public  qui  s’approprie  les  dé- 
pouilles des  Romains,  & les  avantages  de  la 
guerre.  Ces  oppolitions  troubloient  du 
moins  les  fecours,  quand  elles  ne  pouvoient 
en  empêcher  la  relolution.  On  exeçutoit 
lentement  ce  qui  avoit  efté  rélolu  avec  pei- 
ne. Le  fecours  enfin'  préparé  demeuroit 
longtemps  à partir  $ s’il  eftoit  en  chemin  , 
on  énvoyoit  ordre  de  l’arrêter  en  Efpagne , 
au  lieu  de  le  faire  palier  en  .Italie.  11  n’ar.- 
rivoir  donc  quafi  jamais , 6c  lors  qu’il  venoit 
joindre  Annibal,  ce  qui  eftoit  un  miracle, 
• ' Anni- 
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nibal  ne  le  recevoit  que  foible,  ruiné  & hors 
de  faifon. 

Ce  General  cftoit  prefque  toujours  fans 
vivres  6c  fans  argent , réduit  à la  neceffité 
d’eftre  éternellement  heureux  dans  la  guer- 
re 3 nulle  reflource  au  premier  mauvais  fuc- 
cez,  & beaucoup  d’embarras  dans  les  bons  , 
où  il  ne  trouvoit  pas  dequoi  entretenir  di- 
verfes  Nations  qui  fuivoient  plutôt  fa  per- 
fonne , qu’elles  ne  dépendoient  de  la  Ré- 
publique. 

Pour  Contenir  tant  de  Peuples  difterens, 
ilajoûtoit  à fa  naturelle  feverité  une  cruauté 
concertée  , qui  le  faifoit  redouter  des  uns, 
tandis  que  fa  vertu  le  faifoit  reverer  des  au- 
tres. A la  vérité  , il  ne  faifoit  pas  grande 
violence  : mais  eftant  naturellement  un  peu 
cruel , il  fe  trouvoit  dans  une  condition  où 
il  luy  eftoit  neceflaire  del’efire.  Cependant 
les  interefts  regloient  quelquefois  -fa  cruaur 
té  3 6c  luy  donnoient  même  de  la  clemenr 
ce  3 car  il  fçavoit  eftre  doux  6c  clement  pour 
le  bien  de  fes  affaires,  6cle  dçflein  l’empor- 
toit  toûjours  fur  le  naturel. 

Il  faifoit  la  guerre  aux  Romains  avec  tou- 
te forte  de  rigueur,  6c  traitoit  leurs  alliez 
avec  beaucoup  de  douceur  6c  de  courtoifie 

cherchant  à ruiner  ceux  là  toyt.-à  fait,  6c 

deta- 
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détache?  ceux-ci  de  leur  aMiarcce;  Procédé 
bien  différend  de  celui  de  Pyrrhus,  qurgatf* 
dbit  toutes  fes  civilitez  pour  les  Rbtnaihs , 
& les  mauvais  tirait  «n ens pou?  1 curs  d!iez<v/. 

Quand1  je  fonge  qü’Aiimbab  eff  parti'  d’Ef* 
pagne,  où  il  n’avoit  rien:  dé  fort  afluré, 
qu’il  a traverle  les  Gaules*  qu?on  devoir 
compter  pour  ennemis , qtfü  apaffe'  les  Al> 
pes  pour  foire  fe  guerre  aux  Romains-*  qui 
venoientf  de  chafer.les  Carthaginois  de  la 
Sicile. 

« '<■  Quand1  je  fonge  qu’it  n’avoit  en;  Italie  ,*  ni 
places- , ni;  magalins  ,-  nii  iécours  afluré,  ni 
cfperanee  de  refaite  : je  me  trouve  étonné 
de  la  hardieflè  defondeffein. 

Mais  lors*  que  je  conûdcre  fo  valeur  fa 
conduite , jfe  n’admire  plus  qu’Annikriv  & 
le  tiens  encore  audeflfos-  de  l’entrepvife. 

: Les  François-  admirent  particulièrement 
la  guerre  des  Gaules  * & par  la  réputation 
de  Céfar , & parceqüe  s’eftant  faite  en  kur 
pays , elle  les  touche  d’une  idée  plu#  vive 
que  les  autres.  Cependant  i cm  juger  fi- 
nement , elle  n’aprodie-  en  rien  de  ce  qu’a 
fait  Annibal  en- Italie.  Si  Célar  avoic  titju- 
vc  parmi  les  Gaulois  l’union  6c  la  fermeté 
que  trouva  celui  ci  parmi  les  Romains  y il 
n’eût  fait  fur  eux  que  de  médiocres  conquiè- 
res, 
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tes  3;  car  if  finit  avouer  qtf  Annibat  recon- 
tra d' étrange!  dftficuïtez,  Tans  compter  cel- 
les qtf fl  poftort  avec  tai-mêmë.  Le  feuî  a- 
vantagé  fur  lequel  il  pouvoir  raifonnable- 
ment  fe  fonder  , c droit  la  bonté  de  fes  trou- 
pes, & là  propre  fuffifance. 

Il  cft  certain  que  les  Romains  a voient  pris 
une  grande  fuperiorité  far  les  Carthaginois 
dans  la  guerre  de  Sicile  : mais  Ta  paix  leur 
ayantfait  lrcentier  leur  armée,  fis  perefoient 
rnfenfiblement  leurvigueur , tandis  que  leurs 
ennemis  occupez  ert  Ef  pagne  & en  A Afrique 
mettaient  en  ufage  leur  valeur  , 6c  âcque- 
roient  de  l’experience. 

Ce  fut  donc  avec  un  vieux  corps  qti’Anni- 
bal  vint  attaquer  l’Italie  > 6c  avec  une  vieille 
réputation,  plus  qu’avec  de  vieilles  troupes  , 
que  les  Romains  fc  virent  obligez  dte  la  dé- 
fendre. 

Pour  res'GënerauxdesRomains,  c’étoient: 

des  hommes  de  grand  courage , qui  euflent 
cru  feiretort  à la  gloire  de  leur  République  % 
s’ils  n*avoient  donnéla  bataillé  auffi-tôt  que 
les  ennemis  fe  prelèntoient. 

Annibal  fe  fit  une  étude  particulière  d’en 
eormoître  les  genies,  Scn’obfervoit  rien  tant 
que  l’humeur  6c  la  conduite  de  chaque  Con- 
M qui-  lui  efioit  oppofé.  Ce  fut  en  irritant 

l’hu- 
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l’humeur  fougeufe  de  Sempronius , qu’il 
fceut  l’attirer  au  combat,  & gagner  fur  lui 
la  bataille  de  Trebie.  La  défaite  deTrafimc- 
nc  e/l  deuë  à lin  artifice  quafi  toutpareil. 

Connoiffant  l’elprit  fupërbe  de  Flaminîus, 
il  brûloit  à fes  yeux  les  villages  de  fes  pliiez, 
Scincitoit  fi  à propos  fa r témérité  naturelle, 
que  le  Conful  prit  non  feulement  la  réfac- 
tion de  combattre  mal  à propos  , mais  il 
l’engagea  en  certains  détroits. où  il  perdit 
malheureufement  fon  armée  avec  la  vie. 
Comme  Fabius  eut  une  maniéré  d’agir  tou- 
te contraire:,  la  conduite  d’Annibal  fut  auffi 
toute  differente. 

. Après  la  journée  de  Trâ/ïméne,  le, Peuple 
Romain  créa  un  Dictateur  & un  General  de 
la  cavalerie.  Çe  Diélateur  eftoit  Quintus 
Fabius  , homme  fage  , & un  peu  lent , qui 
mettoit  la  feule  efpran,ce  du  falut  dans  les  * 
précautions  d’où  peut  naître  la  feureté. . En 
l’état  où  efloient  les  chofes , il  croyoit  qu’il 
n’y  avoït  point  de  différence  entre  combat- 
tre & perdre  un  combat*  de  forte  qu’il  ne 
fongeoit  qu’à  rafîurcr  l’armée , & perdant 
l’efperance  de  pouvoir  vaincre  , il  croyoit 
agir  figement  que  de  s’empêcher  d’eitre 
vaincu. 

Marcus  Minutius  fut  Iq  ^General  del^ca- 

va- 
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vâlerie  ; violent  , précipité  , vain  en 
difcours  > auffi  audacieux  par  ion  ignoran- 
ce que  par  fon  courage.  Celui-ci  met- 
toit  l’intereft  de  l’Etat  dans  la  réputation 
des  affaires  , & penfoit  que  la  République 
ne  pourroit  fubfifter.  fi  elle  n’éfaçoit  la 
honte  des  défaites  paffées  par  quelque  chofe 
de  glorieux-  11  vouloir  de  la  hauteur  où  il 
fûlloit  de  la  fageffe  . delà  gloire  où  il  eftoit 
queffiondu  falut.' 

Annibal  ne  fut  pas  longtemps  fans  con- 
noître  ces  differentes  humeurs  par  le  ra* 
port  qu’on  lui  en  fit,  St  par  fes  propres  ob- 
lervations  car  il  prefenta  la  bataille  plu- 
fieurs  jours  de  fuite  à Fabius,  qui  bien  loin 
de  l’accepter  , ne  laifloit  pas  fortir  un  feul 
homme  de  fon  camp. 

Minutius  au  contraire  prenoit  pour  au- 
tant d’affronts  les  bravades  artificieufes  des 
ennemis,  St  faifoit  paflèr  le  Diéfateur  pour 
un  homme  foible  ou  infenfible  à la  honte 
des  Romains.- 

Annibal  averti  de  ces  difcours , tâchoit 
d’augmenter  l’opinion  de  crainte^c  de  foi- 
blefie  qu’on  attribuoit  à Fabius.  Il  brûloir 
devant  lui  le  plus  beau  Pais  d’Italie,  pour 
l’attirer  au  combat  , ce  qu’il  ne  pût  faire? 
ou  du  moins  pour  le  décrier  , en  qüoyilne 
Tom.  /.  D man* 
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manqua  pas  de  réuffir.  Il  fit  foupçonnermê- 
me  qu’il  y avoit  de  l’intelligence  entre  eux, 
çonlèryant  Tes  terres  feules  avec  grand  foin 
dans  la  defolatiçm  generale  de  la  campagne. 

Ce  n’eft  encore  quune  partie  de  fe$  ar- 
tifices. Tandis  qu’il  travailloit  à ruiner  la 
réputation  de  Fabius  qui  lui  faifoit  de  la 
peine , il  n’oublioit  rien  pour  en  donner  à 
Minutius  , auquel  il  fouhaittoit  le  com- 
mandement, ou  du  moins  une  grande  au- 
tliorité  dans  l’armée,  Tantôt  il  faifoitfem- 
blant  de  l’apprehender  , quand  il  témoi- 
gnoit  toute  forte  de  mépris  pour  l’autre. 
Quelquefois,  après  s’étre  engagé  en  quel- 
que léger  combat  avec  lui  , il  fie  retiroit  le 
premier  * & luy  laifioit  prendre  une  petite 
fuperiorité  qui  augmentait  fon  crédit  par- 
mi:?le&  Romains;  & il  le  préparait  à fe  per- 
dre pat;,  une  tqmeraire  confiance.  Enfin 
il  fçyt.  employer  tant  d’artifice  à décrier  le 
Pirateur éc  à faire  eitimer  le  General 
de  la  cavalerie,  que  le  commandement  fut 
partage  les  troupes  féparées  * ce  qui 
ne  s’étoît  jamais  fait  auparavant.  Vous 
diriez  que  Rome  agifloit  par  fefprit  de  fon 
ennemi  j car  dans,  la  venté  , ce.  decret  fi 
extraordinaire  eftoit  un  pur  effet  de  fies  ma- 
chines ôc  de  fies  defieins. 

- uf  ' v*  - ,\  . Alors 
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Alors  la  Vanité  do  Mrnmiqs  n’eut  plus 
dehornc^,  il  méprifojt  %v{&ç  une  égale  im- 
prudence :Fabius  & Axyiibal  , ge  parlant 
rien  moins  que  de  çh^fiei  lui  feu!  tous  les 
étrangers  d’Italie. 

11  voulut  donc  avoÿ*  jfon  camp  feparé, 
dont  Annibal  ne  fe  fut  pas  fi-tôt  apperçeu  ' 
qu’il  en  approcha  le  lien  j ôc  fans  m’amu- 
fer  à décrire  le  détail  de  toutes  les  aétions , 
Minutius  fe  laifla  engager  dans  un  combat 
où  il  fut  défait. 

C’eft  ainli  que  fe  Gomportoit  Annibal 
durant  la  piciature  de  Fabius  , & il  fe 
comporta  quafi  de  la  même  forte  avec  les 
Conluls  qui  donnèrent  la  bataille  de  Can- 
nes. 11  eft  vrai  qu’il  n’eût  pas  befoin  d’u- 
ne conduite  fi  délicate.  La  fagefic  de  Pau- 
lus  l’incommoda  moins,  que  n’avoit  fait 
celle  de  Fabius  j & l’ignorance  prefomp- 
tueufè  de  Térentius,  lé  precipitoit  aflez 
de  lui  même  à fa  ruine/ 

On  s’étonnera  peut  efirç  .que  je  me 
fois  fi  fort  étendu  fur  une  affaire  qui  abou- 
tit à la  fimple  défaite  de  Minutius,  & que  je 
parle  en  pafiant  de  cette  grande  & fameufè 
bataille  .de  Cannes:  mais  je  cherche  moins 
à décrire  les  combats  qu?à  faire  connpître 
les  genies.  -Et  comme  les  habiles  gens  ont 
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plus  de  plaifîr  de  confiderer  Céfar  dans  la 
guerre  de  Petreius  6c  d’Afranius , que  dans 
les  plus  éclatantes  de  Tes.  aétions:  J’ay  crû 
qu’on  devoit  obferver  plus  curieufement  An- 
nibal  dans  une  affaire  toute  de  conduite, 
que  dans  ce  grand  6c  heureux  fuccez  que 
l’imprudence  de  Terentius  luy  fait  avoir  fans 
beaucoup  de  peine. 

Il  faut  avoiier  pourtant  que  jamais  ba- 
taille ne  fut  gagnée  fi  pleinement  , 6c  ce 
jour-là,  pour  ainli  dire , eftoit  le  dernier  des 
Romains , fi  Annibal  n’eût  mieux  aimé  joiiir 
des  commoditez  de  la  victoire  , que  d’en 
pourfuivre  les  avantages. 

Celui  qui  avoit  fait  faire  tant  de  fautes 
aux  autres , fe  refiènt  ici  de  la  foiblefle  de 
la  condition  humaine  , 6c  ne  peut  s’empê- 
cher de  faillir  lui- même.  Il  s’étoit  montré 
invincible  dans  les  plus  grandes  difficultez  * 
mais  il  ne  peut  refiiter  à la  douceur  de  fa 
bonne  fortune,  6c  fè  laifi'e  aller  au  repos 
quand  un  peu  d’aétion  le  mettoit  en  état  de 
repofer  toute  fa  vie: 

Si  vous  en  cherchez  la  raifon,  c’eft  qu* 
tout  cfi:  fini  dans  les  hommes  , la  patience, 
le  courage  , la  fermeté  s’épuifènt  en  nous. 

Annibal  ne  peut  plus  foufirir  , parce 
qu’il  a trop  fouffert,  6c  la  vertu  confommée  fe 

„ ; . trouv  e 
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trouve  fans  feffource  au  milieu  de  la  viéfoire. 

Le  fouvenir  des  difficultés  paflées  lui  fait 
envifager  des  difficultés  nouvelles  , fon  es- 
prit qui  devoit  eftre  plein  de  confiance , 5c 
quafi  de  certitude,  fe  tourne  à la  crainte  de 
l’avenir:  11  confidere  quand  il  faut  ofer  -,  il 
confulte  quand  il  faut  agir*  il  fe  dit  des  rai- 
•fons  pour  les  Romains  , quand  il  faut  met- 
tre en  execution  les  fiennes.  * 

Comme  les  fautes  des  grands  hommes 'ont 
toûjours  des  fujets  apparens  , Annibal  ne 
laifloit  pas  de  fe  reprelenter  des  chofes  fort 
fpecieules. 

Que  fon  armée  invincible  à la  campagne, 
n’étoit  nullement  propre  pour  les  fieges, 
ayant  peu  de  bonne  infanterie,  point  de 
machines,  point  d’argent,  point  de  fubfi- 
ftance  réglée , que  par  ces  memes  défauts  il 
avoit  attaqué  Spolete  inutilement  après  le 
fucces  de  T rafimene , tout  viéforieux  qu’il 
eftoit;  qu’un  peu  auparavant  la  bataille  de 
Cannes,  il  avoit  efté  contraint  de  lever  le 
fiége  d’une  petite  ville  fans  qom  fans  for- 
ce -,  qu’affieger  Rome  munie  de  toutes 
chofès  , c'étoit  vouloir  perdre  la  répu- 
tation qu’on  venoit  d’acquérir,  & faire 
périr  une  armée  qui  feule  le  faifoit  confidc- 
rer  s qu’il  fnlloit  donc  laifîer  les  Romains 
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enfermez  dans  leurs  murailles , tomber  érifen- 
fiblêment  d’eux-mémes,  & êèpétfdant  aller 
s’établir  proche  de  la  mer,  où  l’on  récevroît 
les  fecours  dé  Carthage  commbdemént , 6c 
où  il  férdit  aifé  d’établir  la  plus  cbhfidéra*- 
ble  puiflance  dè  Pïtàliè.  'Voilà'  les  TOfàhi 
qu’accommodoit  Afinibàl  à la  difpôfùion  où 
il  fe  trouvoit,  3c  '(ju’il  n’eût  pas  goûtées 
dans  Tes  premières  ârdéurs. 

En  vain  Marhàrbàl  Iuy  prométtoit  à fôu- 
pèr  dans  lé  GnpitôTé^  fès  reftexiohs  qui  n’û- 
voient  què  l’airdélagefîé,  écunëiaufle  rai- 
fon , luy  firent  rejetter  comme  temetaire  une 
confiance  fi  bien  fondée.  Il  avoir  fuivi  les 
côiifeils  violehs  poür  commencer  la  guerre 
avec  les  Romains,  6c  il'éft  retenu  par  une 
f au  fié  circbnfpeétibri , qiiartdii  trouve  Theu- 
rc  de  tout  finir. 

Il  ëft  cei*  tain  què  les  elptits  ttop  fins  ebin- 
ine  effoit  celuy  d’Annibal,  fefoht  des  diffi-* 
eultez  dans  les  entreprîtes , 6c  s’arrêtent  eux- 
mêmes  par  desobflacles  cjui  vienrtfent  plus  dé 
leur  imagination  que  de  la  chofc. 

Il  y a un  point  dans  la  decadenc èdes  E- 
tàts,  où  leur  ruiné  féroit  inévitable,  fi  on 
connoifloit  la  facilité  qu’il  y a de  les  détrui- 
re mais  pour  n avoii*  pas  îa  véuë  afîëz  net- 
te , ou  le  courage  allez  grand  , on  fe  con- 
tente 
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rente  du  moins  quand  on  peut  le  plus;  tour- 
nant en  prudence  , ou  la  petit'ejîe  de  fon 
efprit,  ou  le  peu  de  grandeur  de  foname* 

Dans  ccs  conjonctures  on  ne  fe  fauve 
point  par  foi-méme,  une  vieille  réputation 
vous  loûtient  dans  l’imagination  de  vos  en- 
nemis , quand  les  vèptablès  forces  voué  aban- 
donnent. 

A in  fi  Annibaî  fe  met  devant  les  yeux  une 
puifiance  qui  n’elt  plus.  Il  fe  fait  un  fantô- 
me de  foldats  morts  6c  de.]egions  diÛipécs , 
comme  s’il  avait,  encore  à combattre  6c  à dé- 
faire ce  qu’il  à défait.  ^ ^ 

Et  certes  la  confufion  n’eût  pas  cfré  moin- 
dre à Rome  apres  la  bataillé  de  Ç ann.es , 
qu’elle  l’avoitefté  autrefois  après  la  journée 
d’ Allie.  Mais  au  lieu  d’approcher  d'une 
‘ville ou  ileût  porté  l’épouvante,  il  s’en  é- 
loigna  comme  s’il  eût  voulu  la  rafieufer,  ce 
donner  loifir  aux  Magifhuts  de  pourvoir 
tranquillement  à toutes  choies.  11  prit  le 
parti  d^ttàquèrdes  âlfefl  qui  tbmbÔiçnt  avec 
Rome,  Scquife  foûtinrenjç  par  elle  avec  plus 
de  facilité  qu’elle  ne  fe  fut  ioqtenuq.  . 

Voilàlapfemiei'e6cla  gHuide  faute  d’An- 
nibal  qui  fut  aulîî  la  première  refiourcc  dos 
Romains.  La  confternation  pàflee,  ceux- 
ci  augmentèrent  de  courage  en  afhiîhuarit  de 
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forces  ; 6c  les  Carthaginois  diminuèrent  de 
vigueur  en  ' augmentant  de  puiffance. 

Que  fi  Ton  veut  chercher  la  caule  dé  tous 
leurs  malheurs,  on  en  trouvera  deux  efien- 
tiellesj  la  nonchalance  de  Carthage  quflaif- 
foit  anneantir  les  bons  fuccez  faute  de  Re- 
cours , tandis  que  Rome  mettoit  tout  en 
ufage  pour  reparer  les  mauvais  ; 6c  l’envie 
précipitée  qu'eut  Annibal  de  mettre 'fin 
aux  travaux  , auparavant  que  d’avoir  fini 
la  guerre. 

Après  avoir  goûté  le  repos  , il  ne  fut 
pas  long  temps  fans  vouloir  goûter  les  de- 
lices,  6c  il  en  fut  charmé  d’autant  plusai- 
fement  quelles  lui  avoient  toûjours  eflé 
inconnues. 

Un  homme  qui  fçait  mêler  les  plaifirsôc 
les  affaires , n’en  eft  jamais  poficdé  ; il  les  # 
quitte , il  les  reprend  quand  bon  hiy  fem- 
me; 6c  dans  l'habitude  qu'il  en  a formée,  il 
trouve  plûtoil  un  délaflement  de  l’efprit, 
qu’un'  charme  dangereux  qui  puifle  cor- 
rompre. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  ces  gens  aufteres 
qui  par  un  changement  d’efprit  viennent  à 
goûter  les  voluptez..  Ils  font  enchantez  aufli- 
tôtde  leurs  douceurs,  6c  n’ont  plus  que  de 
l’averfion  pour  l’aufterité  de  leur  viepaflée. 

La 
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La  nature  en  eux  laflee  d’incommoditez  & 
de  peines,  s’abandonne  àiix  premiers  plai- 
ns qu’elle  rencontre.  Alors  ce  qui  avoit 
paruvenbeux  fe  prefente  avec  un  air  rude 
& difficile  5 & l’ame  qui  croit  s’eitre  dé- 
trompée d’une  vieille  erreur , fe  complaît 
en  elle-même  de  fon  nouveau  goût  pour 
les  chofes  agréables* 

C’eft  ce  qui  arriva  proprement  à Annibal 
& a fon  armée , qui  ne  manquoit  pas  de 
l’imiter  dans  le  relâchement  , puifqu’elle 
l’avoit  bien  fait  dans  les' fatigues. 

Ce  ne  furent  donc  plus  que  bains,  que 
fcftins,  qu’inclinations  & attachemens)  ij 
n’y  eut  plus  de  difcipline  , ni  par  celui  qui 
devoir  donner  les  ordres  ^ ni  eh  ceux  qui 
dévoient  les  executer.  Quand  il  fallut  fe 
mettre  en  compagne  , la  gloire  & jPiutè- 
reft  reveillerent  Annibal  , qui  reprit  fa  pre- 
mière vigueur  , & fe  retrouva  lui-même  5 
mais  il  ne  retrouva  plus  la  même  armée  : 
n ny  avoit  plus  que  de  la  mollefle  & de 
la  nonchalance)  s’il  falloit  foufïrir  la  moin- 
dre neceffité  , on  regrettoit  l’abondance 
de  Capouë. 

On  fongeoitaux  maîtrefles  lors  qu’il  fal- 
iojt  aller  aux  ennemis  ; .on  languifloit  des 
tendrcfies  de  l’amour  , quand  il  falloit  de 
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l’âéUon  & de  la  fierté  pour  les  combats. 

Annîbal  n'oublioit  rien  qui  pût  exciter 
lés  courages  , tantôt  par  le  fouvenir  d’une 
valeur  qu’on  avoit  perdue,  tantôt  par  la 
honte  des  reproches  ou  l’on  èftoit  infenfî- 
ble. 

Cependant  lés  Généraux  des  Romains  de- 
renoient  plus  habiles  tous  lés  jours.  Et  les 
legioité  p'renoient  l’afcendant  fur  dés  troupes 
corrompues , &iî  ne  venoit  de  Carthage  au- 
Cttri  fecoüte  qui  pût  ranimer  une  armée  f* 
languiflantë. 

Mais  plus  Annibal  trouvoit  de  vigueur 
parmi  les  ennemis,  moins  il  reccvoit  de  fer- 
vices  dés  fiens  , plus  il  prenoit  fur  lui- mê- 
me. Et  il  pas  croyable  avec  quelle  ver- 
tu il fé maintint  en  Italie,  d’où  les  Romains 
ne  l’ont  fait  fortir,  quen  obligeant  les  Car- 
thaginois de  l’cil retirer.  Ceux-ci  défaits  & 
chaflez  d’Efpagnc , battus  ôc  ruinez  en  AF- 
friqùé,  eurent,  recours  à leur -Annibal  pour 
teur dernière rcflôurcc.  Il  obéît  aux  ordres 
defoù  Pais  avec  la  même  fôûmiïïîôn  qu’au- 
roitpû  avoir  le  moindre  Citoyen.  Et  il  n’y 
hit  pas  fi- tôt  arrivé,  qu’il  en  trouva  les  af- 
faires defefperées. 

Scipion  qui  avoit  veu  les  calamitez  de  la 
République  fous  dés  Chefs  malheureux,  en 

com- 


dit  Pôftplt  Refrains.  A ^9 

corrimàridort  les  années  alors  dans  les  proffe 
îiteztju’il  feft  aVOit  naître. 

Polir  Artnrbal  , il  n’avôit  que  le  fouvenîr 
de  fàb'ôriiie  Fortune , dont  il  avoit  màï  ufé, 
triais  il  riè  mànquoit  èrr  rîén  pour  fôûtenirlà 
mauvàiïê.  Le  p terri  ici*  confiant  de  ï’ôri  rit-  * 
turel , te  par  le  bonheur  prefent  de  fésr  af- 
fairés , étoit  à la  tête  d’une  armée  qtii  ne 
doutoitpàs  dé  la  viétoire  > le  iecond  augmen- 
tait ürte  défiance  naturelle  par  le  iriéchàrit  état 
où  il  vôÿoit  la  patrie,  & pàrlà  matiVâifêd- 
piniOri  qü’ii  avoit  fie  Tè's  foïuüts. 

Ces  differentes  fituations  d’efprit  firent 
offrir  là  paix6t  là  féjëttef}  àprés  qüoÿ  l’on 
ne  forigëapîtfs  qllvà  là  bàtùille. 

Lejbür  qü'éilô  fut  donnée,  Annibaîffc 
fdriîiôiltà  ' lui-ïriém e , foit  à prendre  fes  nvàùf- 
tàges,  foltàdifpofër  fon  armée , foit  à don- 
ner les  ordres  dàhs  lé  combat  : triais  enfin  le 
genie  de  Rome  l’emportà  fur  celui  de  Car- 
tilage , 6c  la  défaite  dés  Carthaginois  lâilîfi 
pour  jamais  l’Empire  aux  Romains.  . 

Quant  au  General,  il  fut  admiré  de  Sci- 
pion,  qui  au  milieu  dé  fa  gloire  fembloit 
porter  envie  il  la  capacité  du  Vaincu  i éc  Ifc' 
vaincu  dont  l’humeur  èftôit  allez  éloignée 
des  vainés  oftentations , crut  toûjoUrs  avoir 
quelqu e fuperioritë  dàns  là  fciénce  de  là  gUér- 
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re:  car  diieourant  un  jour  des  grands  Ca- 
pitaines avec  Scipion  , il  mit  Alexandre  le 
premier,  Pyrrhus  le  fécond,  6c  lui-même 
le  troifiéme  ; à qiioy  répondit  froidement 
Scipion,  fi  vous  m’aviez  vaincu,  dit-il,  en 
auel  rang  vous  feriez-vous  mis?  Le  premier 
de  tous,  reprit  AnnibaL 

Il  eft  cettain  qu’il  avoit  une  merveilleufe 
capacité  dans  la  guerre , 6c  les  Conquerans 
illuftres  qui  ont  laifle  un  fi  grand  nom  à la 
pofterité  , n’aprochoient  pas  de  fon  indu- 
ltrie,  6c  pour  aflembler  6c  pour  maintenir 
des  armées. 

Alexandre  pafia  en  Afie  avec  des  Macé- 
doniens qui  obeïfloient  à leur  Roi  -,  s’il  avoit 
peu  d’argent  6c  de  vivres  > les  batailles  qu’il 
gagnoit  le  mettaient  dans  l’abondance  de 
toutes  chofes  : Une  Ville  prife  ou  rendue 
lui  livroit  les  trefors  de  Darius , qui  deve- 
noit  necefliteux  en  fon  propre  Pais , à me- 
fure  qu’Alexandre  en  pofledoit  lés  richef- 
fes. 

Scipion  dont  je  viens  de  parler,  fit  la 
guerre  en  Efpagne  6c  en  AfFrique  avec  des 
légions  que  la  Republique  avoit  levées , 6c 
qu’elle  failoit  fubfilter. 

Céfar  eut  les  mêmes  commoditez  pour  la 
çpnqqête  des  Gaules,  6c  il  le  fetvit  des  for- 
ces 
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ces  & de  l’argent  de  la  République  même 
pour  l’aflùjettir. 

Pour  nôtre  Annibal,  il  avoit  joint  à un 
petit  corps  de  Carthaginois  plufieurs  Na- 
tions qu’il  fçut  lier  toutes  enfemble  par  lui 
même , Ôc  dont  il  put  lé  faire  obéir  dans  une 
éternelle  neceflité  de  vivres  ôc  d’argent.  Ce 
qui  eft  encore  plus  extraordinaire , les  com- 
bats ne  le  mettoient  guère  plus  à fon  aife  ; 
il  fe  trouvoit  prefque  aufli  embarafle  après 
le  gain  d’une  Bataille  qu’auparavant. 

Mais  s’il  a eu  des  talens  que  ces  autres 
n’avoient , pas  aufli  a-t-il  fait  une  faute  où 
apparemment  ils  ne  feroient  pas  tombez. 

Alexandre  eftoit  fi  éloigné  de  laiflerles 
chofès  imparfaites  , qu’il  alloit  toûjours  au 
delà  lors  qu’elles  eftoient  confommées. 

11  ne  fê  contenta  pas  d’aflujetir  ce  grand 
Empire  de  Darius  jufqu'à  la  moindre  Pro- 
vince } fon  ambition  le  porta  aux  Indes 
quand  il  pouvoit  accommoder  la  gloire  ôc  le 
repos  ( ce  qui  eft  rare  ) ôc  joüir  paifible- 
ment  de  fes  conquêtes* 

Scipion  ne  fongea  pas  à fe  repofer  qu’il 
n’eût  réduit  Carthage,  ÔC  établi  en  Afrique 
les  affaires  des  Romains. 

Et  une  des  grandes  louanges  qu’on  donne 
à Céfar , c’eft  qu’il  ne  penfoit  jamais  avoir 

rien 
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rien  fait  s tant  qupÜ  kii  reftoit  quelque 
chofe  à faire. 

• • r 

Lucain.  Nil  aftum  reputans  3 fi  quiet  fo- 
per  effet  agendum. 

Quand  je  Congé  à te  faute  d’Anaibnl  y il 
me  vient  aufli-tot  dans  Tefprit  qu’on  ne  con- 
fîdere  pas  aflèz  l’importance  d’une  bonne 
îefolution  dans  les  grandes  chç>fes. 

Aller  à Rome  apres  1a  bataille  de  Cannes, 
fait  h deftruétion  de  cette  Ville,  ôc  la  gran- 
deur de  Carthage 5 n’y  pas  aller,  produit 
avec  le  temps  la  ruine  des  Carthaginois  6c  . 
T'Empire  des  Romains. 

J’ay  veu  prendre  une  refol ution  qui  eau- 
fort  la  perte  d’un  grand  Etat  , fi  elle  eut  eflé 
fuivie.  J’en  vis  prendre  une  contraire  le 
même  jour , par  un  heureux  changement , 
qui  fut  fbn  falut  : mais  elle  donna  moins  de 
réputation  à l’auteur  d’un  fi  bon  confeil , que 
n’auroit  fait  la  défaite  de  cinq  cens  chevaux  , 
ou  la  prifè  d’une  Ville  peu  importante. 

<>es  derniers  evençmens  frappent  leis  yeux 
ou  l’imagination  de  tout  le  monde  : le  bon 
fens  n’eft  admiré  quafi  de  perfonne,  pour 
n’eilre  connu  que  par  des  réflexions  que  peu 
de  gens  fçavent  faire/  Revenons  à noue 
Annibal. 

Si  le  métier  de  la  guerre , tout  éclatant 
♦ • qu’il 

% 
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qu  il  eft  3 mèritoit  feul  delà,  conûdejr^tion  9 
je  ne  voi  perfonne  chez  les  anciens  qu’on  put 
raifonnablement  luy  preferçr  : mais  celui  cmj 
le  fçait  le  mieux  n’eft  pas  neceflairemcnt  le 
plusgrami  homme.  ^ i 

La  beauté  de  l’efprit,  la  grandeur  4e  l’a- 
me,  la  magnanimité,  le  desin  tereflement, 
Jajuftice,  une  capacité  qui  s’étend  à tout, 
font  k meilleure  partie  du  mérité  de  ces 
grands  hommes. 

Sçavoir  Amplement  tuer  des  gens , eftre 
plus  entendu  que  les  autres  à defoler  la  fo- 
cieté , & à détruire  la  nature  j c’eft  exceller 
dans  une  fçience  bien  funefte. 

Il  faut  que  l’application  de  cette  fçiençç 
foit  jufte,  ou  du  moins  honnête5  qu’elje/ç 
tourne  au  bien  même  de  ceux  qu’elle  afliir 
jettit,  s’il  eft  poftible*  toujours  à i’iptçreft 
de  fon  Païs  ; ou  à îa  nêcefiité  du  bien  par- 
ticulier. Quand  elle  devient  l’employ  du 
caprice  , qu’elle  fert  au  déreglement  &à  la 
fureur  > quand  elle  n’a  pour  but  «que  de  faire 
du  mal  à tout  le  monde  : alors  il  lui  faut  ôter 
cette  gloire  qu’elle  s’attribue , & la  rendre 
aulîi  honteule  qu’elle  eft  injufte. 

Or  il  eft  certain  qu’Annibal  avoit  peu  de 
vertus  ôc  beaucoup  de  vices  * l’infidélité,  l’a- 
varice, une  cruauté  fouvent  necefiaire , tou- 
jours naturelle.  D’ail- 
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D’ailleurs  on  juge  d’ordinaire  parle  fuc- 
cez  , quoique  difent  les  plus  fages.  Ayons 
toute  la  bonne  conduite  qu’on  peut  avoir , 
fi  l’évenement  n’eft  pas  heureux , la  mau- 
vaife  fortune  tient  lieu  de  faute  , & ne  le 
jultifie  qu’auprés  de  fort  peu  de  gens. 

Ainfi,  qu’Annibal  ait  mieux  fait  la  guer- 
re que  les  Romains  5 que  ceux-ci  foient  de- 
meurez viétorieux  par  le  bon  ordre  de  leur 
Republique  , & qu’il  ait  péri  par  le  mau* 

vais  gouvernement  de  la  lienne  , j c’eft  la 
conlideration  d’un  petit  nombre  de  perlon- 
nes. 

Qu’il  ait  efté  défait  par  Scipion  , & 'que 
la  ruine  de  Carthage  foit 'arrivée  enfuite  de 
fa  défaite  s ^’a  efté  une  choie  pleinement 
connue , d’ou  s’eft  formé  le  ientiment  uni- 
verfel  de  touS  les  Peuples. 


Chapitre  VIII. 


Sur  les  fins  de  la  fécondé  guerre  de 

Carrthage.  ■ :JW 

S U R les  fins  d’une  fi  grande  & fi  longue 
guerre  9 il  fè  forma  un  certain  efprit 
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particulier  inconnu  jufqu’ alors  dans  la  Répu- 
blique. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  eût  eu  fouvent  des 
feditions  $ le  Sénat  s’étoit  porté  plus  d’une 
fois  à i’opprefîion  du  Peuple , ôc  le  Peuple 
s’étoit  porté  à beaucoup  de  violences  contre  lé 
Sénat.  Maisonavoit  agi  dans  ces  occasions 

iant  l’auto* 
qui  ruinoit 

la  liberté , 6c  la  liberté  des  autres  comme 
un  déreglement  qui  confondoit  toutes  cho- 
fes. 


par  un  lentiment  public  > rcgar 
rite  des  uns  comme  une  tirannie 


Ici  les  hommes  commencent  à fè  regard 
der  moins  en  commun  qu’en  particulier , les 
liens  de  la  focieté  qu’on  avoit  trouvez  fl 
doux  , femblerent  alors  des  chaînes  fàcheu- 
fes  , 6c  chacun  dégoûté  des  Loix  * voulut 
rentrer  dans  le  premier  droit  de  difpofer  de 
foi- même  yde  lé  laifler  aller  à fon  choix  * 6e 
de  fuivre  dans  te  choix  par  les  lumières  de 
fon  propre  efprit  lesmouvemens  de  fa  volontés 
Comme  le  dégoût  de  la  fujetion  avoit  fait 
fejetter  les  Rois  , 6c  porter  les  Peuples  à 
l’écabliflement  de  la  liberté  , le  dégoût  de 
cette  même  liberté  qu’on  avoit  trouvée  fà- 
cheufeà  foutenir,  dilpofoit  les  efprits  à des 
v attachemens  particuliers  qu’on  le  voulut  fai- 
re. 
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L’amour  de  la  Patrie , le  zele  du  bien  pu- 
blic s’étoient  épuifez  au  fort  de  la  guerre 
contre  Annibal  , où  TaffedHon  & la  vertu 
des  Citoiens  avoient  eité  au  delà  de  ce  que 
la  Republique  en  pouvoit  attendre.  On 
avoit  donné  Ion  bien  & fon  fang  pour  le  pu- 
blic, qui  n’étoit  pas  encore  en  état  de  faire 
trouver  aucune  douceur  aux  particuliers.  La 
duveté  même  du  Sénat  avoit  augmenté  celle 
des  Loix  en  quelques  occafions , 8c  la  rigueur 
qu’on  avoit  tenue  aux  prifonniers  de  la  ba- 
taille de  Cannes , avoit  touché  le  monde  : 
mais  on  avoit  fouflfert  patiemment  dans  un 
temps  où  l’on  croyoit  endurer  tout  par  un 
interell  commun.  Si  tôt  qu’on  eut  moins  à 
craindre,  on  crût  que  la  neceffité  de  fouffrir 
ctoit  finie,  8c  chacun  ayant  perdu  la  docili- 
té 8c  la  patience  avant  la  fin  de  fes  maux, 
on  iupportoit  avec  peine  ce  qu’on  s’imagi- 
noit  endurer  fans  befoinpar  la  feule  volonté 
des  Magillats. 

.C’eit  ainlî  proprement  que  fe  formèrent 
les  premiers  dégoûts  , d’où  il  arriva  que  les 
hommes  revenus  de  la  Republique  à eux  mê- 
mes, cherchaient  de  nouveaux  engagemens 
dans  la  focicté  , 8c  regardoient  parmi  eux  à 
dioifir  des  fujets  qui  meiitaflent  leurs  affe-  • 
étions. 

il  Dans 
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Dans  cette  difpofition  des  efprits,  Sci- 
pion  feprefenta  aux  Romains  avec  toutes  les 
qualitez  qui  peuvent  acquérir  l’eftime  Sc  la 
faveur  des  hommes.  . . . 

Il  étoit  de  grande  paiflance,  oc  l oir 
voyoit  également  en  lui  la  bonté  & la  beau- 
té d’un  excellent  naturel.  Il  avoit  une  gran- 
deur de  courage  admirable  5 l’humeui  douce 
& biénfaifantej  lefprit  véhément  en  public 
pour  infpirer  fa  hardie  (Te  6^"  la  confiance, 
poli  & agréable  dans  les  convçflations  parti- 
culières, pour  1«  plaifir  de&amitiez  Je  p.us 
délicat  5 l’ame  haute,  mais  réglée,  plusfen- 
fible  à la  gloire  qu’ambitieufe  du  pouvoir, 
cherchant  moins  à le  diftinguer  par  1 autori- 
té, ou  par  l’éclat  de  la  fortune,  que  par  la 
difficulté  des  entreprîtes,  & par  le  mente  des 

actions.  . . / j •'  . 

Ajoutez  à tant  de  choies,  que  des  fuccez 

heureux  repondoient  toujours  a desdefieins 
‘élevez  j '&  pour  ne  laifler  rien  à defirer , il 
avoit  perfuadé  lés  Peuples,  qu  il  ‘ n entré? 
prenoit  rien  fans  le  confeil , 6t  n agifioit  ja- 
mais fins  i’affiftançe  des  Dieux. 

Il  n’elt  pas  étrange  qu’un. homme  comrne 
celuy  que  je  dépeins,  ait  pu  s attirer  dqs 
inclinations  qu’on  vouloir  donner,  6c  déta- 
cher des  efprits  d’une  République  poui  qui 
• r c ’ E 2 ’ c on 
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ôn  avoit  déjà  quelque  dégoût.  Ainfi  lés  Vo- 

fotitei  d’une  perlbnne  fi  vértuéufe,  furent 
préférées  à des  Loix  qui  n’atoierit  peut -éftr©' 
pas  la  même  équité. 

Quant  à Scipiorr,  il  exerçoit  toute  forte 
d’humanité  & de  courtoilie  *,  & quittant 
Y ancienne  feverité  de  la  diféipline,  if  com- 
mandoit  avec  douceur  à des  troupes  qui  o- 
béifioient  a^ec  afFeétion. 

D’ailleurs,  jamais  General  des  Romains 
if  avoit  eu  tant  de  capacité  ni  fi  bien  agi* 
jamais  les  légions  n’avoiént*eU  tant  (f ardeur 
‘à  bien  faire  5 jamais  la  République  n’avoit 
eftéfibièn  fervie  , mais  pat  un  autre  efjwit 
que  celui  de  la  République. 

Fabius  6c  Caton  s’apperçnrerït  de  ce  mal, 
& n’oublieteiït  rren  pour  y apporter  du  re- 
mede.  A la  vérité  ils.  y mêlèrent  le  chagrin 
de  leurs  pafiions  > 6c  ï’envie  qu’ils  portaient 
à ce  grand  homme  , eut  autant  dé  part  ert 
leurs  oppofitions  qile  la  jaloufié  dé  h li- 
berté.  c 

Ce  qui  éft  extraordinaire  , c’eft  qu£  le 
corrupteur  detneuroit  homme  de  bien  par- 
mi ceux  qu’il  cofrompoit , 6c  agifioit  plus 
noblement  qüè  les  perfonnes  qui  s’oppo- 
foient  à la  corruption. 

Ën  effet  3 il  rapportôit  tout  à la  Rcptf- 
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blique,dontildébauchoit  les  autres,  &C  n’a* 
voit  de  crimes  que  celui  de  la  fervir  avec  les 
memes  qualitez  dont  il  eût  pu  la  ruiner. 

J’avouë  bien  que  dans  les  maximes  d*un 
gouvernement  fi  jaloux , on  pouvoit  pren- 
dre avec  raifon  quelque  allarme. 

Une  ame  fi  élevée  eft  crue  incapable  de 
modération;  un  defir  de  gloire  fi  paflionné 
fe  diftingue  malaifément  de  l’ambition  qui 
faitafpirerà  la  puiflance.  Une  confiance  fi 
peu  commune  n’cft  pas  éloignée  des  entre- 
prifes  fi  extraordinaires.  En  gn  mot,  les 
vertus  des  Héros  (ont  fufpe&es  dans  les  Ci- 
toyens y j’ofe  dire  même  que  cette  opinion 
de  commerce  avec  les  Dieux,  fi  utile  aux 
Legiflateurs  pour  la  fondation  des  Etats, 
fembloit  d’une  perilleufe  confequence  dans 
un  particulier  pour  une  Republique  éta- 
blie. 

Scipion  fut  donc  malheureux  de  donner 
des  apparences  contraires  à fes  intentions  : 
ce  qui  lervit  de  pretexte  à la  malice  de  fes 
envieux,  comme  de  fondement  à la  précau- 
tion des  perfonnes  alarmées. 

Voilà  aufli-tôt  un  homme  de  bien  fufpeét, 
& peu  après  un  innocent  accufé.  Il  pouvoit 
répondre , il  pouvoit  fe  juftifier  ; mais  il  y 
a une  innocence  héroïque  aufli-bien  qu’une 
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valeur,  fi  on  peut  parler^le  la  forte  : lafienne 
négligea  les  formes  où  font  aflujetis  les  in- 
nocens  ordinaires , au  lieu  de  répondre  à les 
accufateurs,  6c  il  fit  rendre  grâces  aux  Dieux 
de  fis  viétoires , quand  on  lui  demandoit 
compte  de  fes  aétions.  Tout  le  Peuple  le 
fuivit  au  Capitole , à la  honte  de  ceux  qui 
le  pourfuivoient.  Et  pour  mieux  juftiner 
la  fincerité  de  les  intentions,  6c  la  netteté 
de  fa  vertu,  il  donna  lés  refientimens  au  pu- 
blic, aimant  mieux  vivre  loin  de  Rome  par 
l’ingratitude  de  quelques  Citoiens , que  de 
s’en  rendre  le  maître  par  l’injultice  d’une  u- 
furpation. 

Tant  de  belles  qualitez  ont  obligé  Tite- 
Live  de  faire  ion  Héros  d’un  fi  grand  hom- 
. me,  6c  de  luy  donner  une  preference  délica- 
te fur  le  relie  des  Romains. 

S’il  y en  a eu  qui  ayent  gagné  plus  de 
. combats  , 6c  pris  un  plus  grand  nombre  de 
villes,  ils  n’ont  pas  défait  Annibal,  ni  ré- 
duit Carthage,  s’ils  ont  fçu  commander  aux 
autres  comme  lui,  ils  n’ont  pas  Içu  fepom- 
mander  à eux-mêmes,  6c  fe  polîêder  éga- 
lement dans  l’agitation  des  affaires , 6c  dans  le 
repos  d’une  vie  privée. 

Je  laiHéàdifputer  s’il  a efté  le  plus  grand, 
„ mais  fi  j’ofe  dire  ce  que  Tite-  Live  n’a  fait 

qu’in- 
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qu’infinuer  , atout  prendre,  ç’a  efté  celui 
qui  a valu  le  mieux.  11  a eu  la  vertu  des 
vieux  Romains  ; mais  cultivée  êc  polie  j il  a 
eu  la  fcience  & la  capacité  des  derniers , fans 
aucun  mélange  de  corruption. 

11  faut  avoiier  pourtant  que  fes  aétions  ont, 
efté  plus  avantageufes  à la  Republique  que 
lés  vertus.  Le  Peuple  Romain  goûta  trop 
fes  vertus,  & fe  détacha  des  obligations  du 
devoir  pour  fuivre  les  engagemens  de  la  vo- 
lonté. 

L’humanité  de  Scipion  ne  lailîa  pas  aulît 
de  produire  de  médians  effets  avevHe  temps. 
Elle  apprit  aux  Generaux  à vouloir  fe  faire 
aimer  , Sc  comme  les  choies  degenerent.toû- 
jours,  un  commandement  agréable  fut  ïui- 
vi  d’une  indigne  complaifance  j & quand  les 
vertus  manquoient  pour  gagner  l’eltime  6c 
l’amitié,  on  emploioit  tous  les  moyens  qu? 
pouvoient  corrompre.  Voilà  les  fuites  fâ- 
cheufes  de  cet  efprit  particulier  , noble  6c 
glorieux  dans  fes  cômmencemens , màis  qui 
fit  depuis  les  ambitieux  6c  les  avares  , les 
corrupteurs  6c  les  corrompus. 

Ces  premiers  dégoûts  de  la  République  , 
eurent  au  moins  cela  d’honnête  , qu*on  ne 
fe  détacha  de  l’amour  des  Loix , que  pour 
s’affectionner  aux  perfonnes  vertueufes. 

E 4 Les 
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Les  Romains  vinrent  à regarder  leurs  Loix 
comme  les  fèntimens  de  vieux  Legiflateurs , 
qui  ne  dévoient  pas  regler  leur  fiéclej  6c  les 
jentimensde  Scipion furent  regardez  comme 
des  Loix  vivantes  6c  animées. 

Pour  Scipion  , il  tourna  au  fervice  pu- 
blic toute  cette  confideration  qu’on  avoit 
pour  fa  perfonne  j mais  voulant  adoucir 
î’aufterite  du  devoir  par  le  charme  de  la  gloire 
il  y fut  peut  élire  un  peu  plus  fenlîble  qu’il 
nedevoit,  & à Rome  particulièrement,  oit 
les  Citoyens,  avoient  tous  paru  criminels , 
quand  ils  s’étoient  attirez  une  ellime  trop  fa- 
vorable. 

Ce  nouveau  genie  qui  fuccedoit  au  bien 
public,  anima  les  Romains  allez  longtemps 
aux  grandes  chofcs , 6c  les  efprits  s’y  por- 
toient  avec  je  ne  fçai  quoi  de  vif  6c  d’in- 
duftrieux  , au’ils  n' avoient  pas  eu  aupara- 
vant ; car  y amour  de  la  patrie  nous  fait 
bien  abandonner  nos  fortunes  6c  nos  vies 
mêmes  pour  fon  falut*  mais  l’ambition  6c 
le^  delîr  de  la  gloire  excitent  beaucoup  plus 
nôtre  induftrie , que  cette  première  pallion 
toûjours  belle  6c  noble , mais  rarement  fine 
6c  ingenieufe. 

C’ell  à ce  genie  qu’on  a dû  la  défaite  d’ An- 
nibal , 6c  la  ruine  de  Carthage , l’abaiflement 
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d’Antiochus  , la  conquefte  où  VaflujcttifTe- 
ment  de  tous  les  Grecs  : d’où  l’on  peut  dire 
avec  raifon  qu’il  fut  avantageux  à la  Répu- 
blique pour  (a  grandeur}  mais  prejudiciable 
pour  fa  liberté. 

Enfin  , on  s’en  dégoûta  comme  on  avoit 
fait  de  l’amour  de  la  République}  cette  efti- 
me , cette  inclination  fi  noble  pour  les  hom- 
mes de  vertu  , fembla  ridicule  à des  gens  qui 
ne  voulurent  confiderer  rien  qu’eux-mêmes. 
L’honneur  commença  de  pafler  pour  une 
chimère,  la  gloire  pour  une  vanité  toute  pu- 
re , & chacun  fe  rendit  bafiement  interefie  , 
penfant  devenir  judicieufement  folide. 

Or  le  genie  d’intereft  qui  prit  la  place  de  / 
celui  de  l’honneur , agir  di  verfement  chez  les 
Romains , félon  la  diverfité  des  efpnts. 

Ceux  qui  eurent  quelque  chofe  de  grand , 
voulurent  acquérir  du  pouvoir  } les  âmes 
baffes  fc  contentèrent  d’amaffer  du  bien  par 
toutes  fortes  de  voyes. 

Comme  on  ne  va  pas  tout  d’un  coup  à la 
corruption  entière  , il  y eut  un  paffage  de 
l’honneur  à l’intereft,  où  l’un  & l’autre  fub- 
fifterent  dans  la  Republique  } mais  avec  des 
égards  differens.  11  y avoit  de  l’honnêteté 
en  certaines  choies,  & de  l’infamie  en  d’au- 
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Les  Efprits  fe  corompoient  dans  Ro- 
me aux  affaires  qui  regardoient  les  Ci- 
toiens.  L’intégrité  devenoit  plus  rare  tous 
les  jours  j on  ne  connoiffoit  prefque  plus 
de  juilice  5 l’envie  de  s’enrichir  eftoit  la 
maîtreffe  paillon  , 6c  les  perlonnes  conli- 
derables  mettoient  leur  induftrie  à s’appro- 
prier ce  qui  ne  leur  appartenoit  pas. 

Mais  on  voyoit  encore  de  la  dignité  en 
ce  qui  regardoit  les  étrangers  -,  & les  plus 
corrompus  au  dedans  fe  montroient  jaloux 
de  la  gloire  du  nom  Romain  au  dehors. 

Rien  n’elloit  plus  injuite  que  les  juge- 
mens  des  Sénateurs  , rien  de  11  fale  que 
leur  avarice  j cependant  le  Sénat  s’atta- 
choit  avec  fcrupule  à la  confervation  de  la 
dignité  , 6c  jamais  on  n’apporta  plus  de 
loin  pour  empêcher  que  la  Majefté  du  Peu- 
ple Romain  ne  lût  violée. 

Ce  Sénat  d’ailleurs  il  intereflë  6c  11  cor- 
rompu avec  fes  Citoiens , opinoit  avec  la 
même  hauteur  qu’auroit  pû  avoir  Scipion 
où  il  s’agifloit  des  ennemis.  Dans  le  temps 
d’une  grande  corruption , il  ne  peut  foui- 
frir  le  traité  honteux  de  Mancinus  avec 
les  Numantins  j 6c  ce  miferable  Goriful 
lut  oblige  de  s’aller  remettre  entre  leurs 
mains  avec  tome  forte  d’ignominc. 

Graccus 
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Graccus  qui  avoit  eu  paît  à la  paix , 
citant  Quefteur  dans  l’armée  de  Manci- 
nits , tacha  de  la  foûtenir  inutilement  -,  fon 
crédit  n’y  fervit  de  rien,  dt  l'on  éloquen- 
ce y fut  vainement  employée. 

Comme  il  eit  arrivé  par  Graccus  une 
des  plus  importantes  affaires  de  la  Repü- 
blique,  & peut-eftre  la  fource  de  toutes 
celles  qui  l’ont  agitée  depuis,  il  ne  fera  pas 
hors  de  propos  de  vous  le  faire  connoître. 

C’effoit  un  homme  fort  conffderable 
par  fa  puiflànce,  par  les  avantages  du  corps 
de  par  les  qualitez  de  l’efpritj  d’un  génie 
oppofé  à celui  du  grand  Scipion , dont  Cor- 
nelia  fa  mere  ertoit  lortie  5 plus  ambitieux 
du  pouvoir,  qu’animé  du  defir  de  la  gloire, 
fi-ce  n’eftoitde  celle  de  l’éloquence,  necei- 
faire  à Rome  pour  le  donner  du  crédit.  11 
avoit  l’ame  grande  de  haute  j plus  propre 
toute-fois  à embrafl'erdes  chofes  nouvelles  , 
& à rappeller  les  vieilles,  qu’à  fuivre  folide- 
ment  les  établies.  Son  intégrité  ne  pou- 
voit  fouffiir  aucun  intereff:  d’argent  pour 
lui-même  : il  eit  vrai  qu’il  ne  procuroit 
guere  celui  des  autres,  fans  y mêler  la  con- 
fiderationdc  quelque  deffein  j avec  cela  l’a- 
mour du  bien  lui  effoit  afibz  naturelle  , la 
haine  du  mal  encore  davantage.  Il  avoit 
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de  la  compaflïon  pour  les  opprimez  5 plus 
d’animofké  contre  les  opprefî'eurs  : en  forte 
que  la  paflion  prévalant  fur  la  vertu , il  haïf- 
foit  infenfiblynent  les  perfonnes  plus  que  les 
crimes 

Plufieurs  grandes  qualitez  le  faifoient  ad- 
mirer chez  les  Romains  : il  n’en  avoit  pas 
unedanslajufleffe  où  elle  devoït  dire.  Ses 
engagemens  le  portoient  plus  loin  qu’il  n’a- 
voit  penfé  : fa  fermeté  fe  tournoit  en  quel- 
que chofe  d’opiniâtre  i & des  vertus  qui 
pouvoient  dire  utiles  à la  République  , 
devenoient  autant  de  talens  avantageux  pour 
.les  faétions. 

Je  ne  vois  ni  delicatefîe  ni  modération 
dans  les  jugemens  qu’on  en  a laiflez. 

Ceux  qui  ont  tenu  le  parti  du  Sénat, 
il’ont  fait  pafTcr  pour  un  furieux,  les  par- 
tifans  du  peuplé  pour  un  véritable  pro- 
tecteur de  la  liberté.  11  me  paroît  qu’il 
alloit  au  bien  , 8t  qu’il  haïfloit  naturelle- 
ment toute  forte  d’injuftice$  mais  l’oppo- 
ütion  mettoit  en  delordre  ces  bons  mou- 
vemens.  Une  affaire  contefléc  Pai grillant 
contre  ceux  qui  lui  refifloient , il  pour- 
fuivoit  par  fon  efprit  de  faétion,  ce  qu’il 
avoit  commencé  par  un  fentiment  de  ver- 
tu. 

. Voil* 
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Voiîa  cc  me  femble  tltoit  le  génie 
des  Graccus,  qui  fçwt  emouvoîF  le  Peuple 
contre  le  Sénat,  fi  faut  vois  en  quelle  dit 
pofkion  eftoit  le  Peuple. 

Après  avoir  rendu  de  grands  fervices  à 
l’Etat , le  Peuple  le  trouvait  expofé  à Pop. 
prdlicto  des  riches,  & particulièrement  à 
celle  des  Sénateurs,  qui  par  autorité  ou  par 
d’autres  méchantes  voies  tiroient  la  com- 
mune de  les  petites  pafléfliofis.  Des  in- 
jures continuelles  avoient  donc  aliéné  les 
elprits  de  la  multitude  : mais  fans  avoir 
encore  de  méchantes  intentions , elle  fouf- 
froit  avec  douleur  la  tirannie,  ÔCphismilè- 
rable  que  tumultueufe  attendoit  plus  qu’elle 
ne  recherchoit  à fortir  d’une  condïition  in- 
fortunée. 

J’aycrû  devoir  faire  ta  peinture  da  Sénat, 
de  Graecus  , ôc  du  Peuple  auparavant  què 
d’entrer  en  cette  violente  agitation  que  ref- 
fentit  la  Republique. 

On  concevra  donc  le  Sénat  injufte,  cor- 
rompu , mais  couvrant  les  infamies  au  dedans 
par  quelque  dignité  aux  affaires  du  dehors  : 
On  aura  l’idée  de  Graccus  comme  d’une 
perfonne  qui  avoit  de  grands  talens,  mais 
plus  propre  à ruiner  tout-à-fait  une  Répu- 
blique corrompue , qu’à  la  rétablir  dans  fâ 

pureté 
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pureté  par  une  fage  reformation.  Pour  le 
Peuple , il  n’effoit  pas  mal  affeéfcionnéj  mais 
il  ne  fçavoit  comment  vivre  dans  fa  mifere  , 
ni  où  s’occuper  après  la  perte  de  fes  terres. 

V affaire  de  Gr accus  Tribun  du  Peuple , contre  le 
Sénat , manque  ici  aujfi  bien  que  les  Chapitres 
fuivans. 


Chapitre  I X. 


T E genie  du  Peuple  Romain  quand  Ju- 
I ,gurta  s’empara  du  Royaume  de  Numi- 
die.  Sale  intereft  pour  le  dehors , comme  il 
eltoic  déjà  pour  le  dedans.  Infamie  des  pre- 
miers qui  furent  employez  dans  cette  affaire. 
.Genie  de  Scaurus. 
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Guerre  conduite  par  Metellus,  fon  cara- 
ctère, celuy  dejugurta.  Orgueil  de  la  N o- 
blefîe. 
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Chapitre  XL  én.idînq. 


Caraéfere  de  Marius , fon  arrogance.  Gc- 
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nie  du  Peuple,  6c  l’efprit  de  fanion  contre 
le  Sénat.  Le  Peuple  fuperieur  au  Sénat , fa 
licence. 


Chapitre  X II. 

Caraéterede  Silla  qui  relevele  Sénat,  6c 
opprime  le  Peuple.  Quelque  chofe  de  Pom- 
pée , & de  Sertorius. 

Cha  pitre  XIII. 

Etat  de  Rome  6c  le  genie  des  Romains 
dans  la  confpiration  de  Catilina , Ion  caraéte- 
re  , le  caraétere  de  Clodius,  6c  le  banniUè- 
ment  de  Cicéron  avec  fon  caraétere. 
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Etat  de  Rome  dans  le  partage  du  Gouver  j 
nement  entre  Pompée , Céfar  6c  Cralîus. 


LA. 


Chapitre  XV. 


Les  motifs  de  la  guerre  civile  entre  Pom-, 
pée  6c  Céfar,  leur  caraélere:  ce  que  le  Sc^ 
nat  elloit  à Pompée  , 6c  le  Peuple  à Céfar,, 
Les  fentimens  du  premier  touchant  la  Rc- 

pu- 
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publique , & l’établiflement  de  Ton  pouvoir 
au  delà  de  la  liberté.  L’efprit  de  Célar  al- 
lant par  degrez  au  defîein  de  la  domination. 

Chapitre  XVI. 

-me/;  ob oforb  aùpbuf)  .*~v  jueci  3;  j.mnqqo 

D'Augure,  de  [on  gouvernement  CT  de 
fon  oenie. 

' -j  T r T J . & r 

• lli  A - - : T i i Ai* 

TE  ne  parleray  point  des  commencemens 
de  la  vie  d’Aùguite*  ife  ont  eifé  tropfu- 
neites  : je  prétends  le  confiderer  depuis  qu’il 
fut  parvenu  à l’Empire.  Et  à mon  avis  ja- 
mais gouvernement  n’a  mérité  de  plus  par- 
ticulières obfervations  que  le  lien. 

Après  la  tiraûnie  du  Triamvfrat  , & la 
defolation  qu’avoit  apportée  la  guerre  civi- 
le , il  voulut  enfin  gouverner  par  h raifon 
un  Peuple  aflujeti  par  la  force  , & dégoûté 
d une  violence  où  l’avoit  peut-eftre  obligé  la 
neceflité  de  fes  affaires  i 11  fçût  établir  une 
heureufêfujetionplus  éloignée  de  la  fervitu- 
dé  5 que  de  l’àncienne  liberté. 

Augufte  n’étoit  pas  de  ceux  qui  trou- 
vent la  beauté  du  commandement  dans  la 
rigueur  de  l’obeïfTance  -,  qui  n’ont  de  plaifir 

du 
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da  fervice  qu’on  leur  rend,  que  par  la  ne- 
ceflité  qu’ils  en  impofent. 

Ce  rafinétaertt  de  domination  a elle  un 
point  de  delicatefîe  fous  quelque  Empereur  j 
qu’il  n’étoit  pas  permis  aux  fujetsde  vouloir 
ce  qu’on  vouloit  d’eux.  Une  difgrace  que 
l’on  recevoit  fans  peine  , un  banniflement 
où  l’on  s’accommodoit  avec  facilité  , une 
foumiflioqi  aifée  en  qucii  que  ce  fût  , faifoic 
le  dégoût  du  Prince  $ pour  obéir  à Ion  gré 
il  falloit  obéir  malgré  foy  î mais  il  falloin 
aufli  eftrebien  julledansla  répugnance  j car 
celle  qui  ofoic  le  produire  avec  éclat,  exci- 
toit  le  dépit  6c  la  colere:  enforte  que  les  mi- 
fèrables  Romains  ne  fçavoient  où  trouver 
un  milieu  trop  délicat  entre  deux  chofes  pe- 
rilleufes. 

Augufle  a jugé  tout  autrement  j il  a crû 
que  pour  bien  difpofer  des  hommes , il  fal- 
loit gagner  les  efprits,  avant  que  d’exiger 
les  devoirs  5 & il  fut  fi  heureux  à les  perfua- 
der  de  l’utilité  de  fes  ordres  , qu’ils  fon- 
geoient  moins  à l’obligation  qu’il  avoient  de 
les  fuivre,  qu’à  l’avantage  que  l’on  y trou- 
voit  aüfii. 

Un  des  plus  grands  foins  qu’il  eut  tou- 
jouis  , fut  de  bien  faire  goûter  aux  Ro- 
mains le  bonheur  du  gouvernement , 6c 

Tom.  L E.  de 
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de  leur  rendre  autant  qu’il  pût  la  domina- 
tion infenfible.  11  rejetta  jufqu’aux  noms 
qui  pouvoient  déplaire,  6c  fur  toutes  cho- 
fes  la  qualité  de  Dictateur  deteitée  dans 
Sylla , 6c  odieufe  en  Cclar  même. 

La  plûpart  des  gens  qui  s’élèvent,  pren- 
nent de  nouveaux  titres  pour  autorifer  un 
nouveau  pouvoir  ; il  vouloit  cacher  une 
puiflance  nouvelle  fous  des  noms  connus, 
ôc  des  dignitez  ordinaires. 

Il  fe  fit  appeller  Empereur  de  temps  en 
temps  pour  conferver  Ton  autorité  fur  les  le* 
g-ions;  il  fe  fit  créer  Tribun  pour  difpofer 
du  Peuple,  Prince  du  Sénat  pour  le  gou- 
verner: mais  quand  il  reüniten  fa  perfonne 
tant  de  pouvoirs  difterens,  ilfe  chargea  aufli 
de  divers  foins,  6c  il  devint  l’homme  des 
armées,  du  Peuple  , 6c  du  Sénat  , quand 
il  s’en  rendit  le  maître  5 encore  n’ufa-t-il  de 
Ion  pouvoir  que  pour  ôter  la  confufion  qui 
s’étoit  gliflée  en  toutes  chofes.  Il  reünitle 
Peuple  dans  fes  droits , 6c  ne  retrancha  que 
les  brigues  aux  éleétions  des  Magiitfats- 
Il  rendit  au  Sénat  fon  ancienne  fplendeur  > 
après  avoir  banni  la  corruption  5 car  il  fe 
contenta  d’une  puifiance  temperée  , qui 
ne  lui  laiflbit  pas  la  liberté  de  faire  le  mal  : 
mais  il  la  voulut  abioluë  quand  il  s’agit 

\ d’im* 
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d’impofer  aqx  autres  la  nëceÉte  de  Bien  faire. 

Ainfi.  le  Peuple  ne  fut  moins  libre  que 
pour  eftre  moins  feditieux.  Le  Sénat  ne 
fut.  moins  puitfant  que  pour  eftre  moins  in- 
jufïe.  La  liberté  ne  perdit  que  les  maux 
qu’elle  peut  caufer,  rien  du  bonheur  qu’elle 
peut  produire. 

Après  avenir  établi  unfi  bon  ordre  ÿ il  fe 
trouva  agité  de  differentes  penfées,  êc  con- 
fulta,  longtemps  en  lui-même  s’il  devoit  gar- 
der r&mpire  , ou  rendre  au  Peuple  fa  pre- 
mière liberté.  Les  exemples  de  Sylla  6c  de 
Céfar  , quoique  differens  , faifoient  une 
impreflion  égale  en  faveur  de  ce  dernier  fen- 
timent. 

Il  coufideroit  que  Sylla  qui  àvoit  quitté, 
volontairement  la  Dictature,  avoir  eu  une 
ftiort  paifible  au  milieu  de  fes  ennemis  j 6çJ 
que  .Céfar  pour  l’avoir  gardée  , avoir  elfe 
aflafflné  par  fes  meil|eijrs  amis.  qui  en  fai- 
foient  gloire. 

Je  fçai  que  ces  matières  ici  ne  fouffrent 
guère  les  Ye/sp:  mais  on  peut  alléguer  ceux  deN 
Corneille  fur  les  Romains,  puiiqu’il  les  fait 
miepx  parler  qu’ils  ne  parlent  eux-mêmes. 

Sylla  m*a  preced  e dans  ce  pouvoir fupreme. 

Le  grand  Céfar  mon  pere , enajoiiidemfme. 

- ' ' z Sylla 
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Sylla  s'en  cfl  démis  y mon  pere  l'a  gardé. 

Dijferens  en  leurs  fins , comme  en  leur  procédé. 

L'un  cruel  CT  barbare , efi  mort  aimé , tranquille , 

Comme  un  bon  Citojen , /* : . 

L'autre  tout  débonnaire , ait  milieu  du  Sénat  . 

A vit  trancher  fes  jours  par  un  ajfa]]înat. 

Combattu  d’une  incertitude  ft  tacheufe* 
il  découvrit  l'agitation  de  fon  ame  à les 
deux  amis  principaux,  Agrippa  &Mécenas< 
Agrippa  qui  lui  avoit  acquis  P Empire  par  la- 
valeur  , lui  confeilla  par  modération  de  le 
quitter  j fi  ce  n’elt  peut-eftre  qu’il  ait  eu 
des  fins  plus  cachées,  &que  pourfe  xiW+’i 
ver  plus  grand  homme  de  guerre  que  n e- 
toit  Augulle , il  ait  attendu  les  principaux 
emplois  de  la  Republique,  quand  elle  ferait 
rétablie. 

pour  Mécénas  qui  nVvoit  eu  aucune  part; 
aux  viétoires  * il  lui  conleilla  de  retenir  ce 
qu’elles  lui  avoient  donné. 

^ Ce  ne  fut  paslans  faire  entter  dans  fes  rai- 
fonsla  confideration  du  public  , quinepou- 
v6itplus,diloit  il^ lé pafiérd’ Augulle.  Mais 
quoique  cela  pût  dire  en  quelque  forte , il 
luivit  en  effet  Ion  inclination  pour  la  per^ 
fonne  du  Prince  6c  fes  propres  intcrefts. 

Mécénas*  èftoit  homme  dé  bien  , d t tes 
v gens 
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gens  de  bien  neantmoins  doux,  tendres, 
plus  fcnfibles  aux  agrémens  de  la  vie,  que 
touchez  de  ces  fortes  vertus  qu’on  eftimoit 
dans  la  Republique.  11  étoit  fpirituel,  mais 
voluptueux  , voyant  toutes  chofes  avec  be- 
aucoup de  lumière,  & en  jugeant  fainement  : 
mais  plus  capable  de  les  confeiller  que  de 
le  faire.  Ainfi  fe  trouvant  foible  , paref- 
fêux  , & purement  homme  de  cabinet , il 
efperoit  de  fa  delicatcfle  avec  un  Empereur 
délicat, j ce  qu’il  ne  pouvoir  attendre  du 
Peuple  Romain  5 où  il  eût  fallu  fe  pouffer 
par  fes  propres  moyens  , ôc  agir  fortement 
par  lui-même. 

Pour  revenir  des  perfonnes  à la  çhofê , 
l’Empire  fut  retenu  par  fon  confeil  > ôc  la  re- 
folution  de  le  garder  étant  prile , Augufte  ne 
laiffa  pas  d’offrir  au  Sénat  de  s’en  démettre. 

Quelques-uns  en  furent  touche?  comme 
d’une  grande  modération  , plufieurs  recon- 
nurent la  fimple  honnêteté  de  l’offre  : mais 
tous  s’accordèrent  véritablement  en  ce  point 
de  refufer  l’ancienne  liberté, 

Vous  eufliez  dit  que  c’eftoit  une  conte- 
ftationdc  civilitez,  qui  aboutirent  à une  fa- 
tisfaéfion  commune  : Car  Augufte  gouver- 
na l’Empire  par  le  Sénat , 2c  le  Sénat  ne  fe 
gouverna  que  par  Augufte. 
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Un  gouvernement  fi  temperé  plût  à tout 
le  monde,  &le  Prince  ne  fuiv.it  pas  moins 
en  cela  Ton  intereft , que  fon  humeur  modé- 
rée * car  enfin  on  pafie  mal-aifémeht  de  la 
liberté  à la  fervitude , 6c  il  pouvait:  fe  tenir 
heureux  de  commander  en  quelque  façon  que 
*-ce  fût  à un  Peuple  libre.  . o aulq  . i.  f 

De  plus , le  funefte  exemple  de  Géfâr  l’à- 
voit  peut-eftre  obligé  de  prendre  des  voyes 
differentes  pour  éviter  une  même  fin. 

Le  grand  Jules  né  , pourainfi-  dire,  dans 
une  faétion  oppofée  au  Sénat,  eut  toujours 
une  envie  fecrette  de  l’oprimer  -,  6c  Payant 
trouvé  contraire  à fes  defleins  dans  la  guerre 
civile , il  en  prit  une  averfion  nouvelle  pour 
le  corps  quoiqu’il  eût  beaucoup  de  douceur 
6c  de  clemence  pour  les  Sénateurs  en  particu- 
lier. 

Depuis  fon  retour  à Rome  , comme  il  fe 
vit  afluré  du  Peuple  6c  des  légions,  il  comp-r 
ta  le  Sénat  pour  peu  de  êhôfe  , 1 6c  le  traita 
même  infolemment  en  quelques  = occafions , 
tant  il  eft  difficile  aux  plus  retenus  de  ne  fe  pas 
oublier  dans  Une  grande  fortune. 

Or  il  elt  certain  que.ee  mépris  orgueil- 
leux irrita  beaucoup  de  gens , • 6c  fit  naître 
ou  du  moins  avancer  la  confpiràtion  qui  le 
perdit.  ’ ’ r.f.U-»  ■-  A 
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Augufte  9 fun  des  plus  avifez  Princes  du 
monde,  ne  manqua  pas  de  profiter  d’une  ob- 
fervation  fi  neceflàire , & à peine  fe  fut-il  ac- 
quis l’Empire  par  les  légions,  qu’il  fongea 
à le  gouverner  par  le  Sénat. 

Il  connoifloit  la  violence  des  gens  de  guer- 
re, & le  tumulte  des  Peuples,  les  uns  St 
les  autres  lui  paroiflant  plus  propres  à eftre 
emploiez  dans  une  occauon  prefente , qu’ai- 
fez  à conduire  quand  elle  eft  paflee. 

Il  voulut  donc  fonder  le  gouvernement 
fur  le  Sénat,  comme  fur  le  corps  le  mieux 
ordonné  St  le  plus  capable  de  fagefie  St  de 
juflicc  : mais  en  meme  temps  il  s’afliira  les 
légions  St  le  Peuple  par  des  largefles  St  par 
des  bien-faits.  Ainfi  tout  le  monde  fut  con- 
tent , comme  j’ai  dit , St  Augufte  trouva 
dans  fa  modération  la  feureté  de  fa  perfonfte 
St  de  fa  puiflance.  En  quoi  certes  il  eut  un 
bonheur  extraordinaire,  n’y  ayant  rien  de  fi 
heureux  dans  la  vie,,  que  de  pouvoir  fui- 
vre  honnêtement  fon  inclination  St  fon  in- 
tereft.  > 

Je  ne  veux  pas  exeufer  les  commence^ 
mens,  mais  je  ne  doute  point  que  dans  la 
.violence  du  Triumvirat.  U ne  s’en  ioit  fait 
beaucoup  à lui-même. 

Il  eft  certain  qu’il  haïfloit  naturellement 

».  1 p F 4 i hu- 
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l’humeur  cruelle  de  Marius,  de  Sylla,  & 
de  leurs  femblables  : il  haïïloit  ces  âmes  fie- 
res  qui  n’ont  qu’un  plaifir  imparfait  d’eftre 
les  maîtres,  s’ils  ne  font  fentir  leur  pou- 
voir j qui  mettent  la  grandeur  a eftre  con- 
trains, & le  bonheur  de  leur  condition  à 
faire  quand  il  Ipur  plaît  des  miferab les. 

Il  avoit  éprouvé  qu’un  honnête  homme 
fe  fait  le  premier  malheureux , quand  il  en 
fait  d’autres  j & il  ne  fut  jamais  fi  content  » 
que  lors  qu’il  fe  vit  en  état  de  faire  le  bien 
félon  fon!  inclination,  après  avoir  fait  le 
mal  contre  fon  gré. 

Il  alloit  toujours  au  bien  des  affaires, 
mais  il  vouloit  que  les  affaires  allaflént  au 
bien  des  hommes,  & confideroit  dans  les 
entreprifes  beaucoup  moins  la  gloire  que 
l’utilité.  Durant  fon  gouvernement  aucune 
guerre  ne  fut  négligée,  qui  pût  eflre  utile ^ 
& on  laifla  pour  les  Héros  celles  qui  font 
purement  glorieufes.  r . ; ; r 

*•  C’eft  ce  qui  le  fit  accommoder  avec  les 
Parthes,  ÔC  renoncer  au  projet  que  fai  foi  t 
Céfar  quand  il  fut  aflaflîné  \ ç’eft  ce  qui  lui  fit 
rejetter  la  propoiïtion  de  certaine  guerre  en 
Allemagne,  où  il  ne  voyoit  pas  un  vérita- 
ble intereft  j c’eft  ce  qui  lui  fit  donner  dés 
bornes  à l’Empire  * quelque  interprétation 
-•  s ’i  qu’ait 
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qu?ait  donné  Tacite  à un  fi  fage  deflêin* 
Enfin  il  fe  laifla  peu  aller  à l’opinion , au 
-bruit,  à la  vanité.  Il  eftima  la  réputation 
folide  , qui  rend  la  vie  des  hommes  plus 
douce  & plus  feure. 

Il  eft  bien  vrai  qu’Aügufte  n’avoit  qu’un 
talent  médiocre  pour  la  guerre*  8c  pour 
loiier  fa  fageflè  & fa  capacité  , il  ne  faut  pas 
louer  fa  vertu  en  toutes- chofês, 

Hirtiusôc  Panfa  cônduifirent  la  première 
guerre  contre  Antoine  , dont  Augufte  fèül 
profita.  Il  acquit  peu  de  gloire  dans  celle 
de  Brutus,  qui  fut  conduite  8c  achevée  par 
Antoine.  La  perte  d’Antoine  fut  un  efltét 
de  fa  pafîion  pour  Cléopâtre,  8c  de  la  va- 
leur d’Agripa.  Augufte  eut  peu  de  paft 
aux  combats  ? & gagna  l’Empire.  Cen’eft: 
pas  qu’ii  ne  fè  (bit  trouvé  en  plufieiirs  b£- 
cafions,  & qu’il  n’ait  été  blefl'é  même  eh 
quelqu’une  ; mais  avec  plus  de  fuccez  pbjiir 
-les  affaires,  que  de  gloire  pôur  fa  perfonne. 
Auffi  la  dixiéme  légion  un  peu  infolénife 
par  la  haute  eftime  qu’avoit  eue  pour  el- 
le le  grand  Céfar  , ne  pouvoit  goûter  le 
neveu  toutes  les  fois  qu’elle  fe  fouvèriôlt 
de  l’oncle  : d’où  il  arriva  qu'elle  fut  car- 
fée  avec  tout  fon  mérité , pour  l’avoir»  irté- 
prifé  une  fois  en  fa  prelénce.  Cela  rferri- 

F f pêche 
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.pêche  pas  qu’il  ne  fe  Toit  fervi  de  la  guerre 
admirablement  pour  fonintereft,  6c  pour  ce- 
lui  de  l’Empire,  Jamais  Prince  n’a  fçû  don- 
ner un  meilleur  ordre , ni  fe  tranfporter  plus 
volontiers  par  tout  ou  les  affaires  l’appel- 
jloient,  en  Egypte,  en  Efpagne,  dans  les 
Gaules,  en  Allemagne,  dans  l’Orjent- 

Mais  enfin  on  voyoit  que  la  guerre  ne 
s’àccommodoit  pas  à fon  véritable  genie , 6c 
quoiqu’il  triomphât  avec  rapplaudiflement 
de  tout  le  monde , on  ne  laiflbit  pas  de  con- 
nptre  que  fes  Lieutenans  avoient  vaincu. 

Il  eût  pafié  pour  un  grand  Çapitaine  du 
-tempsdeces  Empereurs  qui  par  leur  peu  de 
vertu  ou  par  une  fautfe  grandeur , n’ofoient 
prendre,  ou  tenaient  au  deflbus  d’eux  le 
commandement  des  armées.  Eftant  venu 
.dans  un  fiécle  où  Pon  ne  fe  rendoit  recom-* 
; mandable  que  par  fe&  propres  exploits,  ÔC 
fuçcedant  particulièrement  à Céfar  qui  fe 
devoit  tout,  il  lui  fut  defavantageux  de  de* 
voir  plus  à autrui  qu’à  foi-même. 

Il  n'en  eftoit  pas  ainfi  dans  le  gouverne- 
ment , où  le  Sénat  ne  faifoit  rien  de  bon  ni 
de  fige,  qu’Augufte  ne  l’eût  inlpiré.  Le 
bien  de  l’Etat  étoit  toujours  fa  première  pen- 
fçc,  &il  n’entendoit  pas  par  le  bien  de  PE- 
.t.at,;un  nom  vain  6c  chimérique,  mais  le 
od'j  verita- 
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.yeritable  intereft  de  ceux  qui  le  compo- 
. foient.  Le  fien  le  prem  ier  > ca  il  n’eft  pas 
r jufte de  quitter  les  douceurs  delà  vie  privée 
. pour  s’abandonner  au  foindm.pübUc. , fi  on 
n’y  trouve  Tes  avantages  : Et  celui  ' des  au- 
tres ,•  qu’il  ne  crût  jamais  eftre  toutra-fait 

fçparé  du  fien.  j 

Les  perfônnes  du  plus  grand  fervieç  ava- 
ient la  première  , confédération , &,  k mente 
avançoit  fous  lui  ceux  qu’il  eût  ruiné  fous,  fes 
fuccefîêurs,  où  leçrime  éfioit  moins  dange- 
reux que  la  vertu. 

Agripa  n’avoit  pas  tant  de  parLenia  con- 
fidence que  Méccnas  > îinâis  fes  grandes qua- 
jitez  le  rendirent  bien  plus  confidei  able  (ueC 
l’étant  devenu  à un  point  dans  Romq^qu- 
Augufte  fe  trouvoit  oblige  de  s en  ideraire  , 
ou  de  l’açquerir  toüt-à-fair,  il  aima  mieux 
• Jui  dortner  fa  fille,  quelque  peu  de  rnâtflàrice 
qu’il  eût,  que  d’écouter  les  infpiratioas  delà 

. jaloufie.  i , . , 

Quant  à Méçénas , /comme  il  eftoitplus 
agréable,  8c  plus  homme; de  cabinet  ^ aufii 
fut-il  plus  avant  que  lui  dans  fes  plaiiirs  6C  dans 
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Il  fit  du  bien  à fes  counifans  „ & ne.fjtt 

pas  fâché  que  ces  Romains  autrefois,  fi  tfiers 

& fi  libres,  vouluflent  profiter  de  lés  bonnes 
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grâces»  ' Ainfi  l’on  s’étudia  de  plaire  à Au-t 
gufte,  ôc  le  foin  de  la  Cour  devint  un  veri- 
; table  intereft.  Ce  ne  fut  pas  neantmoins  Je 
plus  confiderable.  Le  mérité  qui  ferappor- 
- toit  à l’Etat,  elloit  préféré  à celui  qu’on 
s’acqueroit  par  l’attachement  à fa  perfonne  : 
ce  qu’il  établifloit  lui-même  par  fes  difcoiirs, 
ne  pariant  jamais  de  ce  qui  lui  eftoit  deu, 
mais  toûjours  de  ce  qu’il  devoit  lui-même  à 
la  Republique.  . j.:  . 

-‘-i;  Cependant  il  n’y  a point  de  vie  fi  unifor- 
me ; où  des  aéfcions  particulières  ne  démen- 
tent quelquefois  le  gros  de  l’habitude  6c 
de  la  conduite.  Il  deffenditun  jour  un  de 
fes  amis  accufé  d’une  méchanceté  horrible , 
& apparemment  il  le  fauva  par  fa  feule  con- 
fideration.  Ce  ne  fut  pas  fans  choquer  tous 
les  gens  de  bien  5 mais  il  eut  tant  de  mo- 
dération à garder  les  formes  , 6c  à fouffrir 
. la  liberté  de  ceux  qui  lui  répondoient  un 
peu  hautement,  qu’il  en  regagna  les  éfprits  : 
6c  les  mômes  qui  s’étoient  IcandalifezL*  re- 
venus de  leur  indignation  , exeuferent  ce 
qu’il  y a d’injufte  à protéger  un  méchant 
homme,  par  l’honnêteté  qui  fc  trouve  à ne 
pas  abandonner  un  ami.  ^ - 

Les  gens  de  Lettres  eurent  part  à fa  fa- 
miliarité, Tire-Live  entr’autres,  Virgile  6c 
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Horàce  ; par  où  l’on  peut  voir  la  bonté  de 
fon  jugement*  aulîi -bien pour  les  ouvrages 
que  dans  les  affaires.  Il  aimoit  le  goût  ex- 
quis de  fon  fiécle,  dont  la  dclicatefle  a-efté 
petl  commune  dans  tous  les  autres.  Mais 
il  craignoitlesfingularitezqui  venoientd’un 
efprit  faux  , & dont  les  méchans  connoif- 
feurs  font  le  mérité  extraordinaire.  Com- 
me il  vivoit  parmi  des  gens  délicats,  il  pre- 
noit  plaifir  de  voir  fés  Loix  approuvées , & 
fon  opinion  eftoit  qu’il  vaut  mieux  tomber 
naturellement  dans  le  bon  fens  des  autres 
par  fà  railon  t que  de  faire  recevoir  fes  ca* 
prices  par  authorité. 

J’ai  crû  autrefois  qufe  la  plus  grande  de- 
licateffe  de  l’elprit  des  Romains  avbit  efté 
lous  Augufte,  j’ai  changé  de  fentiment  de* 
puis  que  j’ai  écrit  ce  petit  traité  du  gouver- 
nement d’ Augufte. 

Outre  l’honneur  de  fon  jugement  dont  il : 
fut  jaloux,  il  croyoit  encore  qu’un  bien-fait 
defaprouvé  n’étoit  grâce  que  pour  un  feul , 
ôc  injure  pour  plufteurs.  Que  la  difgrace 
d’un  honnête  homme  au  contraire  eftoit 
reflentie  de  tous  les  honnêtes  gens  * par  la 
pitié  qu’elle  fait  aux  uns , & l’allarme  qu’el- 
le donne  aux  autres. 

Il  ayoit  undifcerncmentadrairabfcàcon-1 
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noîrre  l'humeur  6c  l’ambition  des  perfonnes  les 
plus  élevées,  lans  concevoir  neantmoinsdes 
foypçpns  funeites  à leur  vertu. 

La  liberté  des,  fentimens  ne  lui  déplut 
point  fur  les  choies  generales  , eifimant 
quej  jçs  hommes  y ont  leurs  droits.  que 
c’cll  un  crime  de  rechercher  curicufement  les  - 
fejçrietSjdu  Prince , 6c  infidélité  de  ne  pas  bien 
uferde  fa.  confidence  : mais  que  les  affaires 
devenues  publiques  appaçtenoienç  malgré 
qu’on  en  eût,  au  jugement  du  public;  qu’il 
falloir  le  le  reprçfquter  avant  qqe  d’agir,  6c 
ne  pas  prétendre  de  le  pouvoir  eippêcher 
quand  les  aétions  elloient  faites. 

. Ce  fufi  peut  eftré  fur  la  connôiflàjiçe'de 
fon  humeur  queTite-Live  ola  écrire  fi  har- 
diment la  guerre  de  Céfar  6c  de  Pompée,' 
fans  qu’il  en  ait  cité  moins  bien  avec  lui. 
Cremutius  Cordus  lui  récita  fon  hiftoirc,  6c 
il  nç  lé,  lcandalila  point  d;y  voir  nommer 
Biiutus  6ç  Caflius  les  derniers  des  Romain^ 
Loüang&  foncée  Cremutius  lo.us  ^bfirçf; 
dont  on  lui  fit,  dit  Tacite,  un  crime  inoüi. 
iufqu’à  lo>;s,  & qui  lui  coûtalavie.  Mécè- 
ne luy  avoir  donné,  un  conléil  plus  particu- 
lier encore,  mais  d’un  ufage  plus  djmçil.e.j 
c’eftoît  de  ne  fe  piquer  jamais  de  ce  qu’on 
diroir  contre  lui. 

Si 
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Si  ce  qu’on  dit  de  nous  eft  vraii  ajoûtoit 
Mécénas  , c’eft  plûtôt  à nous  de  nous  corri- 
ger qu’aux  autres  de  fe  contraindre.  Si  ce 
qu’on  dit  eft  faux,  auffi-tôt  que  nous  nqus 
en  piquerons  , nous  le  ferons  croire  vérita- 
ble. Le  mépris  de  tels  dijcours  les  décredi- 
te  , & on  ôte  le  plaifir  à ceux  qui  les  font. 
Si  vous  y eftes  plus  fenfible  que  vous  ne  de- 
vez, il  dépend  du  plus  miferable  enneççii* 
du  plus  chétif  envieux,  dé  troubler  le  repos 
de  vôtre  vie,  & tout  vôtre  pouvoir  ne  f<gau?f 
roit  vous  défendre  de  vôtre  chagrin» 

Augufte  alla  plus  loin  en  certaines  cho- 
fes,  ôc  demeura  fort  au  defl'ous  eri  que}-, 
ques  autres.  Je  vois  des  injures  oubliées,  je 
le  vois  fi  hardi  dans  fa  clemence  , qu  il: oie 
pardonner  une  confpiration  non  feulçment 
véritable,  mais  touteprefteà  executer.  y\:  ; 

Cependant  quelques  vertueux  que  (oient; 
les  hommes,  ils  ne  donnent  jgmais  tant  à }â; 
vertu,  qu'ils  ne  laiffent  beaucoup  à leur  hu« 
meur.  Il  n’eft  pas/croyable  combien.il  fut 
délicat  fur  fon  domeftique , rien  n’eftoit  jft 
dangereux  que  de  parler  des  amours,  df  'jkjn 
vie,  fi  ce  n’eftoit  d’aVôir  quelque  interell 
avec  elle.  Ovide  en  fut  chafiq 
& ce  qui  me  paroît  extraordinaire  x 1& 
même  eut  à fe  refientir  de.  cetie  méchante 
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humeur.  Que  la  conduite  de  Julie  ne  plut 
pas  à Auguitei  c’étoit  une  choie  naturelle 
màis  que  le  pauvre  Agripa  ait  eu  à iouffrir 
le  chagrin  de  Ton  beâupere,  6c  les  débauches 
de  fa  ffemmeen  même  temps,  c’eft  une  af- 
faire bizarre,  & le  dernier  malheur  de  la  con- 
dition d’un  mari.  '> 

Il  faut  avouer  que  la  famille  de  l’Empe- 
reur lui  donna  trop  d’embarras  dans  un  ap» 
plaudiflement  general  de  tout  l’Empire.  11  ne 
pouvoit  reliltér  â de  petits  chagrins  que  lui 
donnoient  fa  maifon , 6c  il  s’y  portoit  plus  eu 
fimple  perfonne  privée  qu’en  grand  homme 
car*  il  ne  fçavoit  ni  finir  le  mal  par  un  bon 
ordre,  ce  qui  véritablement  n’eit  pas  ailé ÿ 
ni  du  rhoinsfe  mettre  l’elprit  en  repos. 

Après  s’étfé  trop  affligé  d’un  côté  , il  lé 
laiffli  aller  trop  nônchalamment  à la  douceur 
qu’il  trouvoit  de  l’autre  : 6c  fi  Julie  le  cha- 
grina tant  qU’elle  vécut , Livie  fçut  le  poi- 
feder  -fi  bien  dans  le  déclin  de  fon- âge, 
que  1 adoption  de  Tibere  fut  plûtôt  un  ef- 
fet de  fa  conduite  $ que  le  véritable  choix 
dé  l’Empereur. 

* -Auguite  connoifloit  les  vices  mieux  que 
perfonne  $ les  vices  de  Tibere , 6c  les  défi- 
feins  de  Livie  : mais  il  n’avoit  pas  la  force 
d’agir-felon  le  jugement  qu’il  en  faifoit; 
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Tandis;  qu’il  voyoit  tout  d’une  veuë  fai** 
ne  qui  ne  le  portoit  à rien  , fa  femme  laif- 
foit  là  fôn  entendement  avec  des  lumières 
inutiles,  6c  fe  rendoit  maîtrefle  de  la  vo- 
lonté. m t'j:  ■ ‘ 

. G?eft:>ce!qui  a trompé  Tacite,  à mon  a- 
vis,  danscerafinement  malicieux  qu’il  don- 
ne à Auguite.  -Il  fçavoit  que  le  naturel  de 
Tibère  ne  lui  étbit  pas  inconnu  £ 6c  pour  ne 
pas  croire  qu’iui  grand  Empereur  pût  aller 
dans  une.  cnofe  fi . importante  contre  ion 
propre  .fentiment,  ila  mis  du  deflein  6c  du 
miftere^où  il  n’y  a eu*  fi  je  ne  me  trom- 
pe, que  de  la  facilité.  -■  < - 

Après  ces  particularités  du  doraëiliquey 
revenons  au  generah  11  rendit  le  inonde 
heureux , 6c  il  fut  heureux  dans  le  monde  : 
Il  n’eût  rien  à fouhaiter  du  public  , ni  le 
public  de  lui:  Et  confiderant  les  mauxqii’iî 
a faits  pour  parvenir  à l’Empire  , 6c  le  bien 
qu’il  fit  depuis  qu’il  fut  Empereur,  je  trou- 
ve qu’on  a dit  avec  beaucoup  de  raifon, 
qu’il  ne  devoit  jamais  naître,  ou  ne  jamais 
mourir. 

Il  mourut  enfin  regretté  dètous|les  hom- 
mes , moins  grand  fans  Comparailon  que 
Gélar,  mais  d’un  efprit  plus  réglé  : ce  qui 
me  fait  croire  qu’il  eût  efté  plus  glorieux 
Ttm.  /t  G d’eftre 
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d’eftre  de  P armée  de  Céfar  , & plus  doux 
de  vivre  fous  le  commandement  d?Augufte. 

Pour  les  Romains,  ils  n’avoient  rien  de 
fl  élevé  que  dans  le  temps  de  la  Républi- 
que, ni  pour  la  grandeur  du  genie,  ni  pour 
la  force  de  Pâme  j mais  quelque  chofè  de 
plus  fociable.  Après  tous  les  maux*  qu’on 
avoit  foufferts  , on  fut  bien  aiie  de  trouver 
de  la  douceur  en  quelque  manière}  que  ce  fut. 

Il  n’y  avoit  plus  allez  de  vertu  pour  foû- 
tenir  la  liberté  $ on  eût  eu  honte  d’une 
entière  fujetion  : & à la  referve  de  quel- 
que ame  fiere  , que.  rien  ne  peut  .conten- 
ter , chacun  le  foifoit  honneur  de  Pappa- 
rence  de  la  Republique  , & riétoit  pas 
fâché  en  effet  d’une  douce  & agréable  do- 
mination. 


Chapitre  XVII. 

ei:çi mi  -J.  0 ■.  .-j/jj  no'i;p  3 / 

. v De  Tibere  cr  de  fin  genie . - : 


COmMe  il  y a peu  dé  révolutions  où 
l’on  en  demeure  à des  temps  fi  modé- 
rez , un  état  heureux  & honnelte  fe  chan- 
gea bien-tôc  en  une  miferable  & indigne 
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condition.  La  vertu  Romaine  s’étoit  adou- 
cie après  la  mort  de  Brutus  6c  de  Caflius, 
qui  en  foûtenoient  la  fierté. 

Depuis  la  perte  • d’Antoine,  ce  fut  un 
agrément  quafi  general  pour  la  conduite 
d’Auguûe,  8c  une  complaifance  égale  pour 
faperfonne.  r 

A l’avenement  de  Tibere,  cette  complai- 
fance  Ce  tourna  en  baflefl'e  6c  adulation. 

On  peut  dire  que  ce  Prince  naturelle- 
ment irrefolu , nauroit  pris  qu’une  autorité 
bien  médiocre  ; mais  les  Romains  plus  dif- 
pofêz  à fervir  que  Tibere  à commander, 
lui  prêtèrent  eüx-mêmes  leur  fervitude  ; 
quand  à peine  il  ofoit  efperer  leur  fujetion. 
Voilà  quel  fut  alors  le  genie  du  Peuple 
Romain. 

Il  faut  maintenant  parler  de  celui  de  Ti- 
bere, 8c  faire  voir  l’efprit  qu’il  porta  au 
gouvernement  de  l’Empire.  ' 1 ' 

" Son  défleîn  le  plus  caché,  maisde  mieux 
fuivi,  fut  de  changer  toutes  les  maximes 
d’Auguftè.  . Celui-ci  devenu  Empereur 
donnoit  au  bien  general  toutes  les  peri- 
fées1  d’une  politique"  fi  jufte  8c  fi  pruden- 
te t-  Tibere  fit  une  fcience  de  cabiilet  , ou 
eftoit  renfermée  un  faux  6c  miftèrieux  in- 
tereft  du  Prince  , feparé  de  l’intereft-  de 
-Æ  G 2.  l’Etat, 
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l’Etat*  & prefque  toûjours  oppoféraü  bien 
public.  : : J •■  ■■  I J l ■ i 'H  > 

Lebon  fens,  la  capacité,  le /êcret  fu- 
rent changez  en  finefle,  en  artifice*  en  difi 
fimulation..  On  ne  connoillcut  plus  les  bon- 
nes ëc  les  mauvaifes  aérions  p^  elles-mê- 
mes > tout  eftoit  pris  félon  les  deliçates  in- 
. tentions  de  l’Empereur  , ou  fe  jugeait  par 
le  rafinement  de  quelque  fpecuïatjon  mali- 
cieufe;  • . -.a  j < 

Le  crédit  qu’eut  Germanicus  d’appailer 
les  Légions , fut  d’un  fervice  fort  avanta- 
geux* ët  peu  de  temps  agréable*  s:  Quand 
le  danger  fut  paflé , on  fit  reflexion  qu’il 
pourroit  tirer  les  troupes,  de  leur  -devoir  } 
puisqu’il  avoit  fçu  les  y remettre.  En  vain 
il  fut  fidelleàTibere,  la  modération  à refu- 
fer  l’Empire,  ne  le  fit  pas  trouver  innocent} 
on  le  jugea  capable  de  ce  qui  lui  avoit  eflé 
offert;  ëc  tant  d’artifices  furent  employez  à 
fâ  perte  , qu’on  fe  défit  à la  fin  d’un:  hom- 
me qui  yo.uloit  bien  obéir*  mais  qui  merù* 
toit  de  commander.  Il  périt,  ce  Germani- 
cus , fi  cher  aux  Romains , dans  une  armée 
où  il  eut  moins  à craindre  les  ennemis  de 
l’Empire,  qu’un  Empereur  qu’il  avoit  II 
bien  fer  vi.  ... 

Xi  ne  fut  pas  feul  à fe  relfcntir  de  cette 
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funefte  politique,  le  même  efprit  regnoit 
généralement  toutes  choies.  Les  emplois 
éloignez  étoiçnt  des  exils  miflerieux,  les. 
Charges,  lesGouvernemens  nefe.donnoient 
quà  des  gens  qui  deVoient  être  perdus,  ou  à 
des  gens  qui  dévoient  perdre  les  autres-  En- 
fin le  bien  du  lervice  n’entroit  plus  en  aucu- 
ne confideration*  car  dans  la  vérité  les  ar- 
mées avoient  plûtôt  des  proicrits  que  des 
Generaux,  6c  les  Provinces  des  bannis  que 
des  Gouverneurs  , A.  Rome , où  les  Loix 
avoient  toujours  efté  fi  religieufement  gai> 
dées,6c  avec  tant  de  formes,  tout  fe  failoit 
alors  par  la  jaloufie  de  ce  mifterieux  car 
binpt. 

Quand  un  homme  d’un  mérité  confide- 
rable  temoignoit  de  la  paflion  pour  la  gloi- 
re de  l’Empire,  Tibere  foupçonnoit  aufli- 
tpt  que  c’étoit  avec  deflein  d’y  parve- 
nir. 


S,’il  reftoit  à que(qu’aqtre  un  fouvenir  in- 
nocent de  la  liberté , il  pafloit  pour  un  efprit 
dangereux  qui  vouloit  rétablir  la  Répu- 
blique. Loiier  firutus  6c  Cafiîus  , elloit 
un  crime  qui  cpûtoit  la  vie  5 regretter  Au- 
gure, une  ofteqlé  fecrette  qu’011  pardon- 
noit  d’autant  moin$  qu’on  n’ofoit  s’en 
plaindre  car  X^bere  le  loüoit  toujours  en 
. G 3 pu- 
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public , & lui  fâifoit  décerrieif  des  ’honneürs 
divins,  qu'il  eftoit  le  premiei\à  luy  rendre: 
mais  les  mouvemens  humains  ïi’cftoient  pas 
permis,  & une  tendreflè  témoignée  pour 
la.  mémoire  de  cet  Empereur,  fê  prènoit 
pour  une  accufation  détournée  contre  le 
gouvernement,  ou  pour  une;  mauvaife  vo- 
lonté contre  la  perfonne  du  Prince. 

Jufques  ici  vous  avez  veu  des  crimes  inf- 
piiez  par  la  jaloufie  d’une  faufle  politique, 
prefentement  c’eft  la  cruauté  ouverte,  & la 
tirannie  déclarée. 

On  ne  fe  contente  pas  de  quitter  les  bon- 
nes maximes,  on  abolit  les  meilleures Loix, 
& on  en  fait  une  infinité  de  nouvelles  qui 
regardent  en  apparence  le  fàlut  de  l’Empe- 
reur , mais  dans  la  vérité  la  perte  des  gens 
de  bien  qui  reftoient  à Rome. 

Tout  eft  crime  de  Jeze-Majefléj  on  pu- 
nifîoit  autrefois  une  véritable  confpiration, 
ici  une  parolle  innocente  malicieufement  ex- 
pliquée. 

Les  plaintes  qu’on  a !aiflees  aux  mal-heu- 
reux pour  le  foulagement  de  leurs  miieres, 
les  larmes , ces  exprefîions  naturelles  de 
nos  douleurs,  les  foupirfr  qtii  nous  écha- 
pent  malgré  nous  , les  fimjiles  regards  en- 
fin devenoient  fü nefles.^  Là  naïveté  du  d if-. 
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cours  expriraoit  de  méchans  defleins,  ladif- 
cretion  du  filence  cachoit  de  méchantes  in- 
tentions : on  obfèrvoit  la  joye  comme  une 
eiperanceconceuëdela  mort  du  Prince.  La 
triftefle  eftoit  remarquée  comme  un  cha- 
grin de  fa  profperite,  ou  un  ennui  de  fa 
vie.  Au  milieu  des  dangers  fi  le  péril  de 
PopprelÜon  vous  donnoit  quelque  mouve- 
ment de  crainte  , on  prenoit  vôtre  appre- 
henfion  pour  le  témoignage  d’une  confcien- 
ce  effrayée  , qui  fe  trahiflant  elle-même , 
découvroit  ce  que  vous  alliez  faire  , ou  ce 
que  vous  aviez  fait.  Si  vous  aviez  en  répu- 
tation d’avoir  du  courage  & de  la  fermeté , 
on  vous  craignoit  comme  un  audacieux  , 
capable  de  tout  entreprendre.  Parler  ,fe  tai- 
re, fe  réjouir , s’affliger  , avoir  de  la  peur, 
ou  de  l’aflurance  , tout  eftoit  crime  , & at- 
tirait bien  fouventles  derniers  fupplices. 

Ainfi  les  foupçons  d’autrui  vous  ren- 
doient  coupables  j ce  n’étoit  pas  allez  d’ef. 
fuier  la  corruption  des  accufateurs , les  faux 
rapports  des  efpions  , les  fuppofttions  de 
quelque  délateur  infâme , vous  aviez  à redou- 
ter l’imagination  de  l’Empereur  * & quand 
vous  pendez  eftre  à couvert  par  l’innocence 
non  feulement  de  vos  aérions,  mais  de  vos 
penfées , vous  perifliez  par  la  malice  de  fes 
conjectures.  G 4 Pour 
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Pour  ne  pouflér  pas  }a  chofç  plus  avant  ,* 
il  y avoit  beaucoup  de  mérité  a çftrç  hom- 
me de  bien*  car  il  y avoit  par  là  heaucoijp 
de  malheurs  à fouffrir.  La  vertu  qui  ofoiç 
paroitre  cftoit  infailliblement  perdue  , & 
celle  qu’on  pouvoit  deviner  , q’eftoit  jamais 
aflurée. 

Comme  on  n’eft  pas  exempt  d’embarras 
dans  le  mal  qu’on  fait  endurer  aux  autres, 
Tibere  ne  fut  pas  toûjours  tranquile  dans 
rexercicc  de  fes  cruautez.  Sejan  qui  s’a- 
vança dans  lès  bonnes  grâces  par  des  voyes 
au ffi  injuftes  que  les  fleuries  , ce  grand  fa- 
vori las  d’honneurs  6c  de  biens  qui  le  laide- 
rent  toujours  dans  la  dépendance,  voulut 
s’affranchir  de  toute  fujetion  , 6c  n’oublia 
rien  pour  fe  mettre  infenfiblement  à la  place 
defon  maître. 

Inftruit  ejes  inaximes  de  l’Empereur,  6ç 
devenu  fç avant  en  ion  art,  il  lui  enleve'fés 
enfans  par  le  poifoni  6c  il  étoit  fur  le  point 
dé  lé  défaire  de  lui , quand  ce  Prince  re- 
venu de  Ion  aveugiement , comme  par  mi- 
racle , garantit  les  jours  malheureux  , 6ç 
tait  périr  ce  grand  confident  qui  le  vouloit 
perdre.  ' ’2;-  : : 

5 Sa  condition  n’en  fut  pas  plus  heureufé 
^u’auparavant  > il  vécut  odieux  à tout  le 

' « mon- 
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ynonde,  & importun  à lui-même,  ennemi 
de  la  vie  d’ autrui  Ôc  de  la  fienne  ; enfin  il 
mourut  à la  grande  joye  des  Romain?  » 
Bayant  pû  échaper  à l’impatience  d’un  fuc- 
ceffeur  qui  le  fit  étouffer  dans  une  maladie 
dont  il  alloit  revenir. 

J’ay  fait  quelquefois  reflexion  fur  la  diffé- 
rence qu’il  y a eue  de  la  Republique  à l’Em- 
pire, &C  jl  me  paroit  qu’il  n’eut  pas  efté 
moins  doux  de  vivre  fous  les  Empereurs 
que  fous  les  Confuls , fi  les  maximes  d’Au- 
gùfte  euflent  efté  fuivies. 

Rome  ne  fut  pas  fi  heureufe.  La  poli- 
tique de  Tibere  fut  embraflée  de  la  plûpart 
de  fes  fucccefleurs,  qui  mirent  l’honneur 
de  leur  régne,  non  pas  à mieux  gouver- 
ner l’Empire , mais  à fe  l’aflujettir  davan- 
tage. 

Dans  ce  fentiment  Augufte  fuç  moins 
cftimé  pour  avoir  fçu  rendre  les  Romains 
heureux  , que  Tibere  pour  les  avoir  fait 
impunément  miferatyes.  Il  parut  à ces  Em- 
pereurs qu’il  y avoir  de  l’infuffifance  ou  de 
la  foiblefle  à garder  les  loix  ; & tantpt 

l’art  de  les  éluder  faifoit  le  fecret  de  la  po- 
litique , tantôt  la  violence  de  les  rompre 
paroifloit  une  véritable  hauteur  une  di- 
gne autorité. 

G 5 Les 
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Les  forces  de  l’Empire  ne  fegârdoient 
plus  les  étrangers,  la  puiflance  de  l’Empe- 
reur fê  faifoit  fentir  aux  naturels , & les 
Romains  opprimez  tinrent  lieu  de  nations 
afTujetties. 

' Enfin  les  Caligules,  les  Nerons,  lesDo- 
mitiens  poufîerent  la  domination  au  delà  de 
toutes  bornes  , & quoique  les  droits  des 
Empereurs  fufTent  infiniment  au  deflbus 
de  ceux  des  Rois  , ils  fe  portèrent  à des 
violences  où  n’auroit  pas  voulu  aller  Tar- 
quin  même. 

Les  Romains  de  leur  côté  devinrent  éga- 
lement funeftes  aux  Empereurs  \ car  paf- 
fant  de  la  fervitude  à la  fureur , ils  en  maf- 
facrerent  quelques-uns , & s’attribuèrent  un 
pouvoir  injufle  & violent  d’en  ôter  & d’en 
établir  à leur  fantaifie. 

Ainfî  les  liens  du  gouvernement  furent 
rompus , ôc  les  devoirs  de  la  focieté  venant 
à manquer  , on  ne  travailloit  plus  qu’à  la 
ruïne  de  ceux  qui  obcïfToient  $ ou  à la 
perte  de  ceux  qui  dévoient  commander  aux 
autres. 

Une  fi  étrange  confufion  doit  s’attribüer 
principalement  au  méchant  naturel  de  ces 
Empereurs , 8c  à la  brutale  violence  des  gens 
de  guerre  > mais  fi  on  veut  remonter  julqu’à 

la 
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la  première  caufe , on  trouvera  que  ce  mé- 
chhnt  naturel  eftoit  autorifé  par  l’exemple 
de  Tibère,  & le  gouvernement  établi  lut 
les  maximes  qu’il  avoit  laiflees. 

-Gomme  les  plus  concertez  ne  s’attachent' 
pastoûjoursà  la  jûftice  des  réglés,  les  plus, 
déréglez  rtefuivent  pas  éternellement  les  def- 
ordres  de  leürs  ihdinations  6c  de  leurs  hu- 
meurs. 

On  ajôûte  pour  le  moins  une  politique 
à fon  tempérament.  Ceux  mêmes  qui  font 
toutes  chofes  fans  y penfèr  , y reviennent 
par  reflexion  quand  elles  font  faites,  6c  ap- 
pliquent une  conduite  d’intèréft  aux  purs 
mouvemensde  la  nature. 

Mais  que  les  Empereurs  aÿeht  agi  par 
naturel , par  politique , ou  par  tous  les 
deux  enfemble,  je  maintiens  que  Tibere  a 
corrompu  tout  ce  qu’il  y avoit  de  bon , 6c 
introduit  tout  ce  qu’il  y a eu  de  méchant, 
dans  l’Empire. 

Augufte  qui  avoit  des  lumières  pures  Bc: 
délicates,  connut  admirablement  le  génie 
de  fon  temps , 6c  n’eut  pas  de  peine  à Chan- 
ger un  aflujetiiïement  volontaire  aux  chefs 
de  parti,  en  véritable  fuj'etiôn. 

Tibère  plein  de  rufes  6c  de  finefîesv  mais 
d’un  faux  difeernement , fe  méprit  à con- 

noîtve 
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noître  la  difpofition  des  èfprits.  Il  crût  a- 
voir  à faire  à ces  vieux  Romains  amoureux 
delà  liberté  , & incapables  de  louffrir  aucu- 
ne domination:  cependant  l’inclination  ge- 
nerale alloit  àfervir,  &les  moins  ifoûmis  é- 
toient  dilpofèz  à l’obeïfiance. 

Ce  mécompte  lui  fit  prendre  des  précau- 
tions cruelles  contre  des  gens  qu’il  redouta 
mal  à propos:  Car  il  eft  à remarquer  qu’un 
Prince  fi  loupçonneux  n*eût  jamais  à crain- 
dre que  Sejan,  qui  luifaifoit  craindre  tous 
les  autres. 

Avec  fcs  faufles  mefurcs  la  cruauté  aug- 
mentoit  tous  les  jours , & comme  celui  qui 
offenfe  eft  le  premier  à haïr,  les  Romains  lui 
devinrent  odieux  par  le  mal  qu’il  leur  faifoit. 

Enfin  il  agit  ouvertement,  les  traita  comT 
me  les  ennemis,  parce  qu’il  leur  avoit  don- 
né fiijet  de  Tertre. 

L’efprit  de  docilité  qui  regnoic  alors,  fai- 
foit  endurer  paifiblement  fia  tirannie.  On 
fbufïrit  la  brutalité  de  Caligula  avec  une  fou- 
mifiion  pareille}  car  fa  mort  eft  un  fait  par- 
ticulier, ou  le  Sénat,  le  Peuple,  ni  les  Lé- 
gions n’eurent  aucune  part.  On  fouffroit  la 
îtupidité  dangereufe  de  Clodius  , & l’info- 
lence  de  Mellaline.  On  louffrit  la  fureur  de 
Néron,  jufqu’à  ce  que  la  patience  eftant  é- 
c puifée, 

Wk..  . - V Digi’.u  ;d  by  Google 


du  Peuple  Romain \ i 09 

puiiée , il  Ce  fit  une  révolution  dans  les 
efprits. 

Aufli-tôt  on  confpira  contre  fa  perfonne. 
des  confpirations  particulières  on  vint  à la 
révolté  des  Légions , de  la  révolté  des  Lé- 
gions à la  déclaration  du  Sénat,  Peut-eftre 
que  le  Sénat  eût  pû  rétablir  la  liberté , mais 
déjà  accoutumé  aux  Empereurs,  il  le  con- 
tenta de  difpofer  de  l’Empire.  Les  Cohor- 
tes Prétoriennes  en  voulurent  difpofer  el- 
les-mêmes , 6c  les  Légions  des  Provinces 
ne  purent  leur  ceder  Cet  avantage.  La  di- 
vifion  fe  mêla  parmi  celles-ci,  les  unes  nom- 
mant un  Empereur  , les  autres  un  autre. 
Ce  ne  furent  que  maflacres  6c  guerres  civi- 
les, 6c  jamais  les  efprits  ne  fe  trouvèrent 
dans  leur  véritable  fituation , fi  vous  en  ex- 
ceptez le  régné  de  quelques  Princes  qui 
fçurent  réiinir  des  interdis  quelafaulfe  ha- 
bilité de  Tibere  avoit  divifez  pour  le  mal- 
heur commun  des  Empereurs  ôc  de  l’Em- 
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, ^ Quand  Augufte  veut  donner  des  bornes  à 
l’Empire  , c’eft  à fon  avis  par  une  jaloufe 
appréhenfion  quun  autre  n’ait  la  gloire  de 
les  étendre.  Le  même  Empereur  , s’il  en 
eft  crû,  a pris  ces  mefures  pour  s’aOurerles 
regrets  du  Peuple  Romain , ménageant  ai* 
rihcieufement  les  avantages  de  fa  mémoire 
part  le  choix  de  fon  fuccefleur. 

L’efprit  dangereux  de  Tibere , fes  difli- 
mulations  font  connues  de  tout  le  mondes 
Mais  ce  n’eft  pas  allez  connoître  le  naturel 
de  l’homme , que  de  donner  à ce  Prince  un 
artifice  univerfelj  la  nature  n’eft  jamais*  fi 
fort  réduite  , qu’elle  ne  le  garde  autant  de 
droits  fui*  tnos  aélions,  que  nous  en  pou* 
vOns  prendre  fur  fes  mouvemeris.  11:  entre 
toujours  quelque  chofe  du  tempérament 
dans  les  defini  us  les  plus  concertez.  Et  il 
n’efl;  pas  croyable  que  Tibere , aflujetti  tant 
d’années:  aux  volontez  de  Se-jan,  ou.  à fesin- 
fomes  plaifirs  ait  pû  avoir  dans  cette  foin 
blefiè  & cet  abandonnement , un  a>rt  13' re- 
cherché, & une  politique  fi  étudiée, 

L e m poifonnement  de.  Bru anm eus  ne  fait 
piasi  autant  d’horreur  qu’il  dévroic  fi  ire,  par 
l’attachement)  que  donn  çTacite  à obier  ver  la 
contenance  des'  ipeélateurs.  Tandis  qu’un 
leéèeur  s’occupe  à confiderer  lems  divers 

mou- 
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mouvemens , l’imprudence  effrayée  des  uns  9’ 
les  profondes  reflexions  des  autres  , la  froi- 
deur diflimulée  de  Néron , les  craintes  fecret* 
tes  d' Agripine^  l’efprit  détourné  de  la  noir-, 
ceur  de  l’aétion  & dè  la  funefte  image  de 
cette  mort  laide  échapper  le  parricide  à fit 
haine,  & le  pauvre  mourant  à fa  pitié.  bflr; 

La  cruauté  du  même  Néron  dans  la  mort 
de  fa  mere  , a une  conduite  trop  délicate  : 
Quand  Apripine  auroit  péri  ; véritablement 
par  une  petite  intrigue  de  Cour  fi  bien  me? 
née,  il  eût  fallu  fupprimer  la  moitié  de 
Fart  : Car  le  crime  trouve  moins  d’averfîont 
dans  les  efprits,  & fi  je  l’ofe  dire  , il fe 
concilie  le.  jugement  des  leéteurs,  lorsqu’on 
met  tant  d’adreflé  & de  dextérité  à le 
conduire. 

Prefque  en  toutes  chofes,  Tacite  fait  des 
tableaux  trop  finis  , où  il  ne  laifle  rien  à 
defirer  de  l’art  * mais  où  il  donne  trop  peu 
au  naturel.  Rien  n’eft  plus,  beau  que  oe 
qu’il  reprefente.  Souvent  ce  n’eft  pas  k 
choie  qui  doit  eftre  reprefentée  y quelque- 
fois il  pafTe  au  delà  des  affaires  par  trop  de 
pénétration  &de  profondeur.  Quelquefois 
des  fpeculations  trop  fines  nous  dérobent  les 
vrais  objets  j pour  mettre  en  leur  place  de 
belles  idées.  Ce  que  l’on  peut  dire  en  fai 

fan 
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faveur  ; c’eft  que  peut-eftre  il  nous  oblige 
davantage  qu’il  n’eut  fait  en  nous  donnant 
des  cho(ès  groffiercs,  dont  la  vérité  n’im- 
porte plus. 

Salufte , d’un  efprit  allez  oppofé,  donne 
autant  au  naturel  que  celui-ci  à la  politique* 
Le  plus;  grand  foin  du  premier  eft  de  bien 
faire  connoître  le  genie  des  hommes,  les 
affaires  viennent  apres  naturellement  par  des 
allions  peu  recherchées  de  ccs  mêmes  per- 
fbnnes  qu’il  a dépeintes.  - . - ; 

Si  vous  confiderez  avec  attention  l’éloge 
de  Catilina , vous  ne  vous  étonnerez  ni  de 
cet  horrible  deflein d’opprimer  le  Sénat,  ni 
de  ce  vafte  projet  de  fe  rendre  maître  de  la 
Republique , fans  eftre  appuyé  des  Légions. 
Quand  vous  ferez  reflexion  lur  là  foupleffé, 
fes  infinuations , fon  talent  à infpirer  les 
mouvemens,  &à  s’unir  les  fàétieuxi  quand 
vous  fongerez  que  tant  de  diflîmulations 
eftoient  foûtenuës  par  tant  de  fierté , où  il 
eftoit  befoin  d’agir , vous  ne  ferez  pas  fur- 
pris  qu’à  la  tête  de  tous  les  ambitieux  & de 
tous  les  corrompus,  il  ait  efté  fi  prés  de 
renverfer  Rome  f & de  ruiner  fa  patrie.  Mais 
Salufte  ne  fe  contente  pas  de  nous  dé' 
peindre  les  hommes  dans  les  éloges , il  fait 
qu’ils  fe  dépeignent  eux-mêmes  dans  les 
Tom . /.  H haran- 
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harangues  où  Vous  voyez  toujours  une 

exprelhon  de  leut  natureL  I^a-  harangue  dê 
Cefàr  nous  déeouVfe  afleS  qu'ütie  conlpira- 
tion  ne  lui  déplaît  pas,  Sous  le  zele  qu’il 
témoigne  àlaednfërvâtibtt  .des  Loix  , 6c  a la 
dignité  du  Sénats,  11  faille  apercevoir  pour 
les  conjurez  une  inclination  délicate  î îl  ^ne 
prend  pas  tarit  de  foin  ,a  bâcher  ldpinîwî 
qu’il  a des  enfers  > le*  Dieux  lui  font 
moins  confiderables  quô  lê$  Gonfuls,  6c  à 
fon  avis  la  mort  n’eft  àütfe  chofo  que  la  fin 
de  nos  toürmehs  & lé  repos  des  rrtiferables. 
Caton  fait  lüi-même  ioh  potmit  après  que 
Cefar  a fait*  lé  fieri..  il  va  drbit  au  bien  -, 
mais  d’un  air  farouche  : l’aufterite  de  tes 
moeurs  eft  Irifëparâble  de  l’integrite  de  fa 
vif*  il  mêle  le  chagrin  de  fon  efprit , & 
la  dut  eté  dé  fes  maniérés  avec  l’Utilité  de  les 

confeils.  . . 

Ce  feul  mot  aoptifno  Gorifuli , qui  tacha 

tant  CiccYon  pour  ne  pas  donner  a fon  mé- 
rité allez  d’étendue  * me  ftit  pleinement 
comprendre*  6c  les  bohttes  intentions,  & 
la  vaine  hüihdür  de  ce  Confül.  Enfin  par 
les  diverfes  peintures  de  difierens  aéteurs, 
non  feulement  je  tnô  rëpiefênté  les  perfon- 
nes , mais  il  me  fèmble  voir  tous  ce  qui  le 
palla  dans  la  conj uration  d z Catilina . __ 
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Vôttè  pôijvez  obferver  là  même  choie 
dàns  l’hiftoite  de  Jugurtha.  La  defcription 
d t Ses  qualitez  fit  de  Son  humeur  vous  pré- 
paré à Voir  l’imtefîon  du  Royaume  , fie  trois 
lignes  dépeignent  toute  fa  maniéré  de  faire 
la  guerre.  Vous  voyez  dans  le  cara&ere  de 
Metellus  , avec  le  rétabli  ITement  de  la  disci- 
pline, tin  heureux  changement  des  affaires 
dés  Romains. 

ftfârius  conduit  l’armée  en  Afrique  du 
même  esprit  qü*il  harangue  à Rome. 

ÉHia  parlei  Bttus  avec  le  même  genie  qui 
paroit  dans  Ton  éloge , peu  attaché  au  de- 
voir Ôcàla  régularité  , donnant  toutes  cho- 
fes  à la  palfion  de  fe  faire  des  amis.  Dein 
parènfes  àbundc  habemus , amicorum  unquam  ne- 
qûè  riôbis  , neque  cniquam  omnium  fuis  fuit. 
Ainfi  Salufte  fait  agir  les  hommes  par  tem- 
'pefàment,  fie  croit  allez  obliger  Ion  leéteur 
de  les  bien  faire  connoître.  Toute  perSonne 
extraordinaire  qui  Sé  prèSente  , eiî  exaéte- 
ment  dépeinte , quand  même -elle  n’auroit 
pas  une  part  confiderable  à Son  Sujet  : Tel  elf 
l’éloge  de  Sempronia  , Selon  mon  jugement 
inimitable.  U va  même  chercher  des  conli- 
deratiohs  éloignées  pour  nous  donner  l^s  por- 
traits de  Caton  fie  de  Cefar , li  beaux  à la  vé- 
rité , que  je  les  prefererois  à des  hilloires  tou- 
tes entières.  H i Pour 
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Pour  conclure  mon  obfervation  fur  ces 
deux  Auteurs  9 l’ambition  9 l’avarice  % le 
luxe  9 la  corruption  9 toutes  les  caufes  ge- 
nerales des  defordres  de  la  République  font 
tres-fouvent  alléguées  par  celui-ci.  Je  ne 
fçai  s’il  décend  allez  aux  interefts  8c  aux 
conlîderations  particulières.  Vous  diriez 
que  les  confeils  fubtils  8c  rafinez  lui  lem- 
blent  indignes  de  la  grandeur  de  la  Répu- 
blique 5 8c  c’eft  peut-eftre  pour  cette  rai- 
fon  qu’il,  va  chercher  quafi  tout  dans  la  fpe- 
culation  9 peu  de  chofes  dans  les  pallions  8c 

dans  le  genie  des  hommes.  f • 

On  voit  dans  l’hiftoire  de  Tacite  plus  de 
vices  encore  9 plus  de  mcchancetez  » 
de  crimes  j mais  l’habilité  les  conduit  9 8c  la 
dextérité  les  manie  : on  y parle  toujours  a- 
vec  delfein  , on  n’agit  point  fans  mefure  9 
la  cruauté  cil:  prudente,  8c  la  violence  avi- • 
fée.  En  un  mot9  le  crime  y eft  trop  déli- 
cat , d’où  il  arrive  que  les  plus  gens  de  bien 
goûtent  un  art  de  méchanceté  qui  ne  fe 
laiffe  pas  affez  connoître  9 8c  qu’ils  apren- 
nent  fans  y penfer  à devenir  criminels  9 
croyant  feulement  devenir  habiles.  Mais 
laiflant-là  Salufte  8c  Tacite  dans  leurs  carac- 
tères differens , je  dirai  qu’on  rencontre  peu 

fouvent  enfemble  une  connoiflance  délicate 

des 
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des  hommes  , 6c  une  profonde  intelligence 
des  affaires. 

Ceux  qui  font  élevez  dans  les  Compa- 
gnies, qui  parlent  dans  les  affemblées,  ap- 
prennent l’ordre,  les  formes,  6c  toutes  les 
matières  qui  s’y  traittent.  Paflant  dc-là  par 
les  Ambaüàdes,  ils  s’inffruifent  des  affaires 
du  dehors  , & il  y en  a peu,  de  quelque 
nature  qu’elles  foient , dont  ils  ne  devien- 
nent capables  par  l’application  6c  l’experien- 
ce.  Mais  quand  ils  viennent  à s’établir  dans 
les  Cours  , on  les  voit  grofliers  aux  choix 
des  gens , fans  aucun  goût  du  mérité , ri- 
dicules dans  leurs  dépendes  6c  dans  leurs 
plaifirs. 

Nos  Miniftres  en  France  font  tout-à-fait 
exempts  de  ces  défauts-là,  je  le  puis  dire  de 
tous  fans  flatterie,  6c  m’étendre  un  peu  fur 
Monfîeur  de  Lionne , que  je  connois  da- 
vantage. 

C’ell  en  lui  proprement  que  les  talens 
feparez  fe  raffemblent  ; c’eft  en  lui  que  fe 
rencontrent  une  connoiffance  délicate  du 
mérité  des  hommes,  6c  une  profonde  intel- 
ligence des  affaires. 

Dans  la  vérité,  je  me  fuis  étonné  mille 
fois  qu’un  Miniftre  qui  a confondu  toute  la 
politique  des  Italiens , qui  a mis  en  defor- 

H 3 dre 
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dre  la  prudence  concertée  des  Efpagnols, 
qui  a tourné  dans  nos  interefts  tant  de  Prin- 
ces d 'Allemagne  ) & fait  agir  félon  nos  défi- 
feins  , ceux  qui  fe  remuent  fi  difficilement 
pour  eux-mêmes  : je  me  fuis  étonné  ,.  dis- 
je  , qu’un  homme  fi  confomjné  dans  les  né- 
gociations, fi  profond  dans  les  affaires,  pui£ 
fc  avoir  toute  la  delicatefle  des  plus  polis 
courtifans  pour  la  converlation  & pour  les 
plaifirs.  On  peut  dire  de  lui  ce  qu’a  dit  Salufit 
d’un  grand  homme  de  l’antiquité  , que  fon 
loifirefl  voluptueux  : mais  que  par  uneju-* 
fie  difpenfation  de  fon  tems,  avec  la  facilité 
du  travail  dont  il  s’efl  rendu  le  maître,  jar* 
mais  affaire  n’a  efté  retardée  par  fes  plaifirs. 

Parmi  les  divertiflemens  de  ce  loifir , par- 
mi fes  occupations  les  plus  importantes , il 
ne  laiffe  pas  de  donner  quelques  heures  aux 
belles  lettres , dont  uitticus , cét  honnête 
homme  des  anciens , n’avoit  pas  acquis  une 
connoiflance  plus  délicate  dans  la  douceur 
de  fon  repos , Sc  la  tranquilité  de  fes  études. 

Il  fçait  de  toutes  chofes  infiniment  r & la 
fcience  qui  gâte  bien  fouvent  le  naturel , ne 
fait  qu’embellir  le  lien  $ elle  quitte  cequ’çl- 
lea  d’obfcur  , de  difficile,  de  rude,  & lui 
apporte  pleinement  tous  fes  avantages  fans 
interefîer  la  netteté  6c  la  policefiê  de  fon. 

- • . ^ ; i - efprit. 
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cfprit.  Perfônne  ne  connoîc  mieux  que  lui 
les  beaux  ouvrages  ; perfônne  ne  les  fait 
mieijx  \ il  fçait  egalement  juger  6c  produi- 
re ,&  je  fuis  en  peine  fi  on  doit  eftimer  plus 
en  lui  la  fineffe  du  discernement , ou  la  beau- 
té du  genie.  Il  eft  temps  de  quitter  le  fien 
pour  venir  à celui  des  courtifans. 

Comme  ils  font  nourris  auprès  des  Rois, 
comme  ils  font  leur  fejour  ordinaire  auprès 
des  Princes , ils  fe  forment  un  talent  parti- 
culier à les  bien  connoître  , il  n‘y  a point 
d’inclination  qui  leur  foit  cachée,  point  d’a- 
verfion  inconnue,  point  de  foible  qui  ne 
leur  foit  découvert.  De-là  viennent  les  mfi- 
nuations,  les  comptai  fances,  6c  toutes  ces 
mefures  délicates  qui  font  un  art  de  gagner 
les  cœurs,  ou  de  fe  concilier  au  moins  les 
volontez  j mais  foit  manque  d’application , 
foit  pour  tenir  au  deflous  d’eux  les  emplois 
où  l’on  s’inlh'uit  des  affaires,  ils  les  ignorent 
toutes  également,  & leurs  agréraens  venant 
à manquer  avec  l’âge , rien  ne  leur  apporte 
delà  confédération  6c du  crédit.  Ils  vieillif- 
fent  donc  dans  les  cabinets , expofez  â ta 
raillerie  des  jeunes  gens , qui  ne  peuvent 
fouffrir  leur  cenfure  , avec  cette  différence 
que  ceux-ci  d’ordinaire  font  les  choies  qui 
leur  conviennent , 6c  que  les  autres  ne 

H 4 Peu* 
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peuvent  s’abltenir  de  celles  qui  ne  leux  con* 
viennent  plus  3 8c  certes  le  plusïonnête  hom- 
me dont  perfonne  n’a  befoin , a de  la  peine 
à s’exempter  du  ridicule  en  vicillifîant.  Mais 
il  en  eft  comme  de  ces  femmes  galantes , à 
qui  le  monde  plaît  encore , quand  elles  ne 
lui  plaifent  plus.  Si  nous  étions  fages , nô- 
tre dégoût  répondrait  à celui  qu’on  a pour 
nous  3 Car  dans  l’inutilité  des  conditions  où 
l’on  ne  fè  foûtient  que  par  le  mérite  de  plai- 
re , la  fin  des  agrémens  doit  eftre  le  com- 
mencement de  la  retraite.  Les  gens  de  ro- 
be au  contraire  paroiflent  moins  honnêtes 
gens  quand  ils  font  jeunes , par  un  faux  air 
de  Cour  qui  les  fait  reiiffir  dans  la  ville,  8c 
Jes  rend  ridicules  aux  courtifans:  Mais  en- 
fin la  connoiflance  de  leur  intereft  les  rame- 
né à leur  profeflion , 8c  devenus  habiles  a- 
vec  le  temps , ils  fe  trouvent  en  des  polies 
confiderables , où  tout  le  monde  générale- 
ment a beloin  d’eux.  Il  cil  bien  vrai  que 
les  courtilans  qui  s’élèvent  aux  honneurs 
par  les  grands  empois , ne  laifient  rien  à 
defirer  en  leur  fuffilance,  8c  leur  mérité  fe 
trouve  pleinement  achevé,  quand  ils  joi- 
gnent à une  delicateflè  de  Cour  la  con- 
noiflancc  des  affaires,  8c  l’experience  de  la 
guerre. 
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ALEXANDRE. 

’E  s t un  confentement  prefque 
univerfel , qu’ Alexandre  & Ce- 
far  ont  efté  les  plus  grands  hom- 
mes du  monde:  & tous  ceux 
qui  le  font  mêlés  de  juger  ont 
crû  obliger  les  conquerans  qui  font  venus 
après  eux,  de  trouver  quelque  rapport  en- 
tre leur  réputation  & leur  gloire.  Plutar- 
que, apres  avoir  examiné  leur  naturel , leurs 
actions,  leur  fortune,  nous  lai  fie  la  liberté 
de  décider , qu’il  n’a  ofé  prendre.  Mon- 
tagne plus  hardi  le  déclaré  pour  le  premier, 

& depuis  que  les  verûons  de  Vaugelas  6c 
d Ablancour  ont  fait  ces  Héros  le  fujet  de 
toutes  nos  converfations  , chacun  s’elt 
rendu  partifan  de  l’un  ou  de  l’autre,  fe- 
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Ion  Ton  inclination  ou  fa  phantaifie.  Pour 
moi  qui  ai  peut-eftre  examiné  leur  vie  avec 
autant  de  curiofité  que  perfonne,  je  ne  me 
donnerai  pourtant  pas  l’autorité  d’en  juger 
abfolument.  Mais  puifque  vous  ne  voulez 
pas  me  difpenfer  de  vous  dire  ce  que  j’en 
penfè  , vous  aurez  quelques  obfervations 
que  j’ai  faites  fur  le  raport  & la  différen- 
ce que  j’y  trouve. 

Tous  deux  ont  eu  l’avantage  des  grandes 
naiflànces.  Alexandre  fils  d’un  Roi  confi- 
derable  ; Céfar  d’une  des  premières  Mai- 
fons  de  cette  Republique  dont  les  Citoyens 
s’eftimoient  plus  que  les,  Rois*  Il  femble 
que  les  Dieux  ayent  voulu  donner  à con- 
noître  la  grandeur  future  d’Alexandre  par 
le  fonge  d’Oljmpias,  & par  quelques  autres 
prefages.  Ses  inclinations  relevées  dés  fon 
enfance,  fes  larmes  jaloufes  de  la  gloire  de 
Ion  pere , le  jugement  de  Philippe  qui  le 
croyoit  digne  d’un  plus  grand  Royaupae  que 
le  lien , appuyèrent  i’avertiflement  des  Dieux 
PJuficurs  chofes  de  cette  nature  n’ont  pas 
cité  moins  remarquables  en  Céfar.  Silla 
trouvoit  en  lui  , tour  jeune  qu’il  eftoit, 
plusieurs  Marius.  Il  fongea  qu’il  avoit  cou- 
ché avec  fa  mere  , 8c  les  Devins  expliquè- 
rent que  la  terre  mere  commune  des  hom- 
mes. 
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mes , (è  verroic  foumife  à fa  puilîance.  On 
le  vit  pleurer  en  regardant  J a ftatuë  d’A- 
lexandre, de  n’avoir  encore  rien  fait  à un 
âge  où  ce  conquérant  s’eftoit  rendu  maître 
de  F Univers. 

L’amour  des  lettres  leur  fut  une  paflion 
commune  : mais  Alexandre  ambitieux  par 
tout  , étoit  piqué  d’une  jaloufie  de  fuperio- 
rité  en  les  études  , 6c  avoit  pour  but  prin- 
cipal dans  les  fciences  , d’eftre  plus  fça-vant 
que  les  autres.  Aulfi  voit-on  qu’il  le  plai- 
gnit d’Ariftote,  d’avoir  publié  des  connoifc 
fances  fecrettes  , qui  ne  dévoient  eftre  que 
pour  lui  feulement , 6c  il  avoue  qu’il  n’al- 
pire  pas  moin6  à s’élever  au  deflus  des  hom- 
mes par  les  lettres , que  par  les  armes.  Com- 
me il  avoit  Fefprit  curieux  6c  palîîonné, 
il  fe  plut  à la  découverte  des  choies  ca- 
chées , 6c  fut  touché  particulièrement  de 
la  Poëfîe. 

Il  n’y  a perfonnc  àfîqui  la  paillon  qu’il  a- 
voit  pour  Homere  ne  foit  connue  , 6c  qui 
ne  fçache  qu’en  faveur  de  Pindare , les  mai- 
ions  de  fes  defcendans  furent  cqnfervées  dans 
la  ruine  de  Thebes  6c  la  defôlation  generale 
de  les  Citoyens. 

L’efprit  de  Céfar  un  peu  moins  vaile  , ra- 
mena leg  fciences  à fon  ulâge  , 6c  il  femblc. 

n’avoir 
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n’avoir  aimé  les  lettres  que  pour  fon  utilité^ 
Dans  la  Phifophie  d’Epicure  , qu’il  préféra 
à toutes  les  autres,  il  s’attacha  principale- 
ment à ce  qui  regarde  l’homme.  Mais  il 
paroit  que  l’éloquence  eut  Tes  premiers  foins, 
fçachant  qu’elle  eftoit  necefl'aire  dans  la  Ré- 
publique pour  arriver  aux  plus  grandes  cho- 
ies. 11  harangua  aux  Roftres  à la  mort  de  fa 
tante  Julia  avec  beaucoup  d’applaudifle- 
ment  \ il  accufa  Dolabella  , & fit  enfuite 
cette  Oraifon  fi  adroite  & fi  délicate  pour 
fauver  la  vie  aux  prifonniers  de  la  conjura- 
tion de  Catilina. 

II  ne  nous  refie  rien  qu’on  puifle  dire 
feurement  eftre  d’Alexandre,  que  certains 
dits  fpirituels  d’un  tour  admirable  , qui 
nous  lai  fient  une  impreflion  égale  de  la 
grandeur  de  fon  urne , & de  la  vivacité  de 
fon  efprit. 

Mais  la  plus  grande  différence  que  je 
trouve  dans  leurs  ienftnens  cft  fur  le  fujet 
de  la  Religion  j Alexandre  fut  dévot  juf- 
ques  à la  fuperftition , fe  laifiant  poffeder  pâl- 
ies devins  & par  les  oracles  ; Ce  qu’on  peut 
attribuer  , outre  fon  naturel , à la  leéture 
ordinaire  des  Poètes  , qui  donnoient  aux 
hommes  la  crainte  des  Dieux  , & compo- 
sent toute  la  Théologie  de  ces  temps- là. 

Quand 


de  Ccfar  O*  Alexandre.  nf 

Quant  à Cefar , foit  par  Ion  tempérament , 
foit  pour  avoir  fuivi  les  opinions  d’Epicure , 
il  elt  certain  qu’il  pafla  dans  l’autre  extré- 
mité, n’attendit  rien  des  Dieux  en  cette 
vie  , 8c  fe  mit  peu  en  peine  de  ce  qui  de- 
voit  arriver  en  l'autre.  Lucain  le  reprcfen- 
te  au  fiege  de  Marfeille,  la  hache  à la  main 
dans  un  bois  facré,  où  donnant  le  premiers 
coups  il  incitoit  les  foldats , faifis  d’une 
lecrette  horreur  de  Religion , par  des  paroi- 
les  alfez  impies.  Saluite  lui  fait  dire  qtc 
la  mort  eft  la  fin  de  tous  les  maux  , qu’au 
delà  il  ne  relie  ni  fouci  ni  fentiment  pour 
la  joye. 

Mais  comme  les  hommes  quelques  grands 
qu’ils  foient  9 comparez  les»  uns  aux  au- 
tres 9 lont  toûjours  foibles  9 défeélueux, 
contraires  à eux-mêmes  , fujets  à l’erreur 
ou  à l’ignorance  , Célâr  fut  troublé  d’un 
fonge  qui  lui  prédiloit  l’Empire  9 8c  fe 
mocqua  de  celui  dd  là  femme  , qui  l’aver- 
tilfoit  de  la  mort.  Sa  vie  répondit  allez  à 
la  creance  $ véritablement  il  fut  modéré  en 
des  plaifirs  indifferens  : mais  il  ne  fe  dénia 
rien  des  voluptez  qui  le  touchoient.  C’ell 
ce  qui  fit  faire  à Catulle  tant  d’Epigram- 
mes  contre  lui  , 8c  d’où  vint  à la  fin  ce 
bon  mot,  que  Céfar  elloit  la  femme  de  tous 
- - les 
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les  maris  , 8c  le  mari  de  toutes  lès  Fém- 
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Alexandre  eut  en  cela  beaucoup  dé  mo- 
dération y il  ne  fut  pourtant  pas  ihlerifîblé. 
Bariiné  8c  Roxanc  lui  donnèrent  de  l’âmour , 
& il  n’eut  pas  tant  de  continence,  qu’il  ne 
s’accoutumât  enfin  à Bagoas , à qui  Darius 
s'étoit  accoutumé  auparavant. 

Le  plaifir  du  repas  fi  cher  à Alexandre , 
<5^  où  il  fe  laifloit  aller  quelquefois  jufqürà 
l’excez , fut  indiffèrent  à Çefar.  Ce  n’ëft 
pas  que  parmi  les  travaux  8c  dans  Paétion , 
Alexandre  ne  fût  fobre  8c  peu  d’elicàt , mais 
dans  le  temps  du  repos,  la.  tranquilité  lui 
èftoit  fade  sfi^neTéveilloit,  pour  jainfidire. 
par  quelque  chofe  de  piquant  e ; 

Ils  donnerént  Pun  8c  Pautre  jufqû’à  là 
profùfion  : mais  Céfar  avec  plus  de  deflein 
PC  d^interefi.  Ses  largeflés  au  Peuple,  fes 
dépenfes  exceifives  dans' l’Edïlîté  , fes  pre- 
fens  à Curion,  efioiènt  plutôt  dés  corrup- 
tions que  de  véritables  liberalitez.  . Alexan- 
die  donna  pour  faire  du  bien  par  la  pure 
grandeur  de  fon  ame.  Quand  il  pafia  en 
Afie  , il  diftribua  fes  domaines  , il  fe  dé- 
pouilla de  toutes  çliofes , '8c  ne  garda  rien 
pour  luy  que  Pefperance  des  conquêtes , ou 
la  refolutioin  de  périr.  Lors  qu’il  n’avoit 

pref- 
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prefqtie  plus  befoin  de  perfonne , il  paye  les 
dettes  de  tome  l’armée.  Les  Peintres , les 
Sculpteurs , [les  Muficiens,  les  Poètes,  les 
Philofophes  ( toiis  illuftres  neceffiteux  ) eu- 
rent part  à fa  grandeur.  Ce  n’efl  pas  que 
Céfar  ne  fût  auffi  naturellement  fort  libe- 
ral ; mais  dans  le  deflein  de  s’élever  , il 
lui  fallut  gagner  les  perfonnes  nece flai- 
re s * & à peine  fe  vit-il  maître  de  l’Empi- 
re, qu’on  le  lui  ôta  malheureufement  avec 
la  vie. 

: Je  tie  trouve  point  en  Céfar  de  ces  atni- 
tiez  qu’eut  Alexandre  pour  Ephcftion , ni 
de  ces  confiances  qu’il  avoit  en  Craterus- 
Ses  commerces  eftoient  ou  des  liaifons  pour 
fcs affaires,  ou  un  procédé  aflez  obligeant, 
mais  beaucoup  moins  pafïîonné  pour  fes  a- 
mis.  Il  eft  vrai  que  fa  familiarité  n’avoit 
rien  de  dangereux , & ceux  qui  le  prati- 
quoient,  n’apprehenderent  ni  fa  colere,  ni 
les  capricesi  Comme  Alexandre  fut  extrê- 
me, ou  il  eftoit  le  plus  charmant,  ou  le 
plus  terrible,  & on  n’alloit  jamais  fèurement 
dans  une  privauté  où  il  engageoit  lui- mê- 
me > cependant  .l’amitié  fut  fa  plus-grande 
paflion  après  la  gloire,  dont  il  ne  faut  point 
d’autre  témoignage  que  le  (ien  propre,  lors 
qu’il  s’écria  auprès  de  la  ftatué  d’Acbillcsi 

OAchil- 
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O Achilles,  que  je  te  trouve  heureux  d’avoir 
eu  un  ami  fidelle  pendant  ta  vie,  & un  Poè- 
te comme  Homère  après  ta  mort  ! 

Jufques  ici  nous  avons  cherché  ces  deux 
grands  hommes  dans  leur  naturel , il  eft 
temps  d’examiner  le  génie  des  conquerans, 
6c  de  les  confiderer  dans  toute  l’étendue  de 
l’aétion.  Il  y a quelque  efpece  de  folie  à 
raifonner  fur  des  chofes  purement  imaginai- 
res j neantmoins  félon  toute  la  vraifemblan- 
ce,  fi  Alexandre  fe  fût  trouvé  en  la  place  de 
Céfar,  il  n’auroit  employé  fes  grandes  6c 
admirables  qualitez  qu’à  fa  propre  ruine. 
On  peut  croire  que  fon  humeur  altiere  6c 
ennemie  des  précautions  , l’eût  mal  con- 
fervé  dans  les  perfecutions  de  Silla,  diffi- 
cilement eût- il  pû  chercher  la  feureté  dans 
un  éloignement  volontaire.  Comme  il  don- 
noit  par  un  mouvement  de  libéralité , fes 
largeffes  lui  euffent  efté  pernicieufes.  Au 
lieu  d’attendre  l’Edilité  où  les  magnificen- 
ces 6c  les  profufions  étoient  permifes,  les 
dons  6c  fes  prefens  hors  de  faifon  , l’au- 
roient  rendu  juftement  fufpeét  au  Sénat. 
Peut-eftre  n’auroit-il  pû  s’affujettir  à des 
Loix  qui  euffent  gêné  une  amefi  imperieufe 
que  la  fienne  5 6c  tentant  quelque  chofe  à con- 
tre temps,  il  auroit  euledeftin  de  Manlius, 
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des  Gracques  , de  Catilina.  Mais  fi  Alex- 
andre eût  péri  dans  la  Republique , Céfar 
dont  le  courage  & la  précaution  alloient  d’or- 
dinaire enfemble  , ne  fe  fût  jamais  mis  dans 

efpnt  ce  vafte  deflèin  de  la  conquefte  de 
l’A  ne. 

> efl  J*  croire  de  Célâr , dont  la  conduite 

etoit  fi  fine  & fi  cachee  , qu’il  entra  dans 
toutes  les  confpirations  , fans  eltre  acculé 
qu  une  lèule  fois  , & jamais  convaincu  : lui 
qui  dans  les  diviüons  qu’il  fit  naître  entre  les 
Gaulois,  fecouroit  les  uns  pour  opprimer 
les  autres,  & les  affujettir  tous  à la  fin.  Il 
eft  à croire , dis-je  , que  ce  même  Célar 
Juivant  ton  genie , auroit  affermi  l’Etat, 
fournis  fes  voifins,  & divifé  toutes  les  Ré- 
publiques de  la  Grèce  , pour  les  affujettir 
pleinement.  Et  certes  avoir  quitté  la  Ma. 
cedome  fans  efperance  de  retour , avoir 

laide  des  voifins  mal-affe&ionnez,  Ja  Grèce 

quafi  foumife , mais  peu  affermie  dans  la 
ujettion  , avec  trente  cinq  mille  hommes, 
iotxante-dix  ralens  & peu  de  vivres  : avoir 
cherche  un  Roi  dePerfe,  que  les  Grecs  ap- 
pclloient  le  grand  Roi,  & dont  les  (Impies 
Lieutenans  (ur  les  frontières  faifoient  trem- 
bler tout  le  monde  } c’ert  ce  qui  pafle  l“. 
magmation,  Si  quelque  chofe  de  plus  que  fi 
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aujourd’huy  la  Republique  de  Genes,  cel- 
les de  Luques  & de  Ragufe , entreprenoient 
la  eonquefte  de  la  France.  Si  Céfar  avoit 
déclaré  la  guerre  au  grand  Roi  c’eût  efté 
fur  les  frontière^  de  proche  en  proche,  & il 
ne  fe  fût  pas  tenu  malheureux  de  borner  fes 
Etats  par  le  Grariique.  Si  l’ambition  l’avoit 
potïfle  plus  avant , penfèz-vous  qu’il  eût 
refufé  les  offres  de  Darius , lui  qui  offrit 
toujours  la  paix  à Pompée  , & qu’il  ne  fe 
fût  pas  contenté  de  là  fille  du  Roi  , avec 
cinq  ou  fix  Provinces , qu’Àléxandre  refula 
ipeut-eftre  iniblemment?  Enfin  fi  mes  con- 
jectures lont  raisonnables  , il  n’àuroit  point 
cherche  dans  les  plaines  le  Roi  de  Perle , fui- 
vi  d’un  million  d’hommes:  quelque  brave, 
quelque  ferme  qu’il  pût  eftre  , je  ne  fçai  s’il 
au  roi  t dormi  profondément  la  nuit  qui  pré- 
céda la  bataille  d’ Arbelles  j je  crois  du  moins 
qu’il  eût  efté  du  fens  de  Parmenion , 8ç  nous 
n’aurions  de  lui  aucune  des  réponfes  d’A- 
lexandre. Cependant  il  falloir  donner  ce 
grand  combat  pour  fe  rendre  maître  de  l’A- 
lie:  autrement  Darius  eût  traîné  la  guerre 
de  Province  en  Province  toute  fa  vie  > il  fal- 
loir qu’il  perift  comme  il  arriva  , ou  que 
mille  Peuples  differens  le  vilTent  vaincu  a- 
vec  toutes  fes  forces. 

Il 
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• ïl  eft  vrai  que  ce  defir  de  gloire  immodé- 
ré, 8c  cette  ambition  trop  vaflc  qui  ne  lui 
laiflbit  point  de  repos,  le  rendirent  quelque- 
fois fl  irifiîpportable  aux  Macédoniens , qu’ils 
furent  tous  prefts  de  l’abandonner,  mais  c’eft 
là  particulièrement  que  parut  cette  gran* 
deur  de  courage  qui  ne  s’étonnoit  de  rien. 
Allez  lâches;  leur  dit- il;  allez  ingrats,  di- 
re en  vôtre  Païs , que  voué  avez  laide  A- 
lexandre  avec  les  amis  , travaillant  pour  la 
gloire  de  la  Grece  parmi  des  Peuples  , qui 
lui  obéiront  mieux  que  vous.  Dans  toute 
fa  vie  Moniteur  le  Prince  n’admire  rien  plus 
que  cette  fierté  qu’il  eut  pour  les  Macédo- 
niens, 8c  cette  confiance  de  lui-même.  A- 
lexandre,  dit- il,  abandonné  des  liens  par- 
mi des  barbares  mal  aflùjettis,  le  fentoit  fi 
digne  de  commander  , qu’il  necroyoit  pas 
qu’on  pûtrefufer  de  lui  obéir.  Elire  en  Eu- 
rope ou  en  Afie,  parmi  les  Grecs  ou  les 
Perfes,  tout  lui  étoit  indiffèrent  : il  pen- 
lb it  trouver  des  fujets  où  il  trouvoit  des 
hommes.  Ce  qu’on  dit  à. l’avantage  de  Cé- 
far , c’eft  que  les  Macédoniens  curent  a fiai* 
re  à des  nations  pleines  de  mollefië  & de  lâ- 
cheté, 8c  que  la  conquête  des  Gaules,  dont 
les  Peuples  eftoient  fiers  8c  belliqueux  , fut 
beaucoup  plus  difficile  aux  Romains.  Je  né 
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m’amuferai  point  à examiner  le  courage  des 
uns  St  des  autres  ; mais  il  eft  certain  que 
Céfar  ne  trouva  pas  dans  les  Gaules  de  véri- 
tables armées.  C’eftoient  des  Peuples  en- 
tiers, à la  referve  des  femmes,  des  enfans, 
& des  viellards , qui  s’armoient  tumultuai- 
rcment  pour  la  deffenfe  de  leur  liberté  : 
des  multitudes  de  combattans  fans  ordre  8c 
fans  dilcipline  j & à la  vérité  , fi  vous  en 
exceptez  deux  ou  trois  , Céfar  pouvoit  di- 
re , veni  , vidi  , vici , en  toutes  les  occa- 
fions.  Ce  qui  me  fait  croire  que  Labienus 
commandant  les  Légions,  n’eût  pas  moins 
aflujetti  nos  Provinces  à la  Republique , ou 
félon  toutes  les  apparences  , Parmenion 
n’auroit  pas  donné  cette  grande  bataille  , 
qui  décida  des  affaires  de  l’Afie.  V ous  trou- 
verez encore  cette  particularité  remarqua- 
ble , que  celui-ci  eut  befoin  du  fecours  d’A- 
lexandre dans  le  combat , St  que  Céfar  un 
jour  eftoit  perdu  fans  Labienus  , qui  après 
avoir  tout  battu  de  fon  côté  , envoya  la 
dixiéme  Légion  le  dégager.  Soit  par  le 
plus  grand  péril  des  entreprifes  , foit  pour 
s’expofer  davantage  , ou  pour  eftre  en  cela 
plus  malheureux  , Alexandre  fut  cent  fois 
en  danger  manifefte  de  fa  vie  , St  receut 
(buvent  de  grandes  blelfures.  Céfar  eut 
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véritablement  Tes  hafards,  mais  plus  rares,’ 
Çc  je  ne  fçache  point  qu’il  ait  efté  fort  blef- 
fé  dans  toutes  fes  guerres.  Je  ne  voy  pas 
aufii  que  les  Peuples  de  T A fie  deuffent  eftre 
fi  mois  6c  fi  lâches,  eux  qui  ont  toûjours 
efté  formidables  à l’Europe.  Dans  la  plus 
grande  puifTance  de  la  République  , les 
Romains  n’ont-ils  pas  efté  malheureux 
chez  les  Parthes  , qui  n’avoient  qu’une 
partie  de  l’Empirp  de  Darius  CrafTus  y 
périt  avec  fes  Légions  du  temps  de  Céfar, 
ôc  un  peu  après  Antoine  y fie  un  voyage  fu- 
nefte  6c  honteux.  Pour  des  conquêtes* 
on  ne  peut  véritablement  attribuer  à Céfar 
que  celles  des  Gaules:  car  dans  la  guerre 
civile  il  afîujettit  la  Republique  avec  la 
meilleure  partie  de  fes  forces  > 6c  la  feule 
bataille  de  Pharfale  le  fit  maître  de  cent  Peu- 
ples différons,  que  d’autres  avoient  vaincus. 
Vefpafien  n’a  pas  conquis  l’Empire  pour 
s’eftre  fait  Empereur  par  la  défaite  de  Vi- 
tcllius.  Ainfi  Céfar  a profité  des  travaux 
de  tous  les  Romains:  les  Scipions,  Emile, 
Marcellus,  Marius,  Siïla  6c  Pompée,  fes 
propres  ennemis  ont  combattu  pour  lui  * 6c 
tout  ce  qui  s’étoit  fait  en  fix  cens  années , 
fut  le  fruit  d’une  feule  heure  de  combat.  Ce 
<}ui  me  femble  plus  incomprehenfible  d’A- 
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lexandre,  c’eft  qu’en  douze  ou  treize  ans, 
îl  ait  plus  conquis  de  Païs  que  les  plus  grands 
États  n’ont  lçu  faire  dans  toute  l’étendue 
de  leur  durée.  Aujourd’huy  un  voyageur 
eft  célébré  pour  avoir  traverfé  une  partie  des 
nations  qu’il  a fubjuguées  5 & afin  qu’il  ne 
manquât  rien  à fa  félicité,  il  a joüi  paifî- 
blcment  de  fon  Empire , jufqu*à  eihe  adoré 
de  ceux  qu’il  avoit  vaincus.  Én  quoi  je 
plains  les  malheur  de  Céfar,  qui  n’a  pû  don- 
ner une  forme  à l’Etat  félon  fies  deflèins, 
ayant  efté  aflaffiné  par  ceux  qu’il  alloit  aflu- 
jettir.  Il  me  refie  une  confiaeration  à faire 
fur  Alexandre,  que  tous  les  Capitaines  des 
Macédoniens  ont  efté  de  grands  Rois  après 
fa  mort,  qui  n’étoient  que  des  hommes  me* 
diocresxomparez  à lui  durant  fàviej  Sc  cer- 
tes je  lui  pardonne  en  quelque  forte , fi  dans 
un  Païs  où  c etoit  une  créance . receuë  que 
la  plûpart  des  Dieux  avoient  leur  famille  en 
terre , où  Hercule  eftoit  crû  fils  de  Jupiter 
pour  avoir  tué  un  lion,  Ôc  aflommé  quel- 
que voleur;  je  lui  pardonne,  dis-je,  fi  ap- 
puie de  l’opinion  de  Philippe  qui  penfoit 
que  fa  femme  eût  commerce  avec  un  Dieu , 
fi  trompé  par  les  Oracles  , fi  fe  Tentant  fi 
fort  au-derfus  des  hommes,  il  a quelquefois 
méprifé  fa  naiflance  véritable  , 6c  cherché 
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fon  origine  dans  les  cieux.  Peut-eftre  fai- 
foit-il  couler  cette  créance  parmi  les  bar- 
bares pour  en  attirer  la  vénération  j 6c  tan- 
dis qu’il  fe  donnoit  au  monde  pour  une 
efpecede  Dieu  , le  fommeil,  le  plaiÇr  des 
femmes  , le  fang  qui  couloit  de  Tes  bleflu- 
res  , lui  fàifoient  connoître  qu’il  n’étoit 
qu’un  homme.  Après  avoir  parlé  fi  long- 
temps des  avantages  d’ Alexandre  , je  diray 
en  peu  de  mots  , gue  par  la  beauté  d’un 
genie  univerfel  , Cefar  fut  le  plus  grand  des 
Romains  en  toutes  ckofes , dans  les  affaires 
de  la  Republique,  6c  dans  les  emplois  delà 
guerre.  A la  vérité  les  entreprifes  d’Alexan- 
dre ont  quelque  choie  de  plus  étonnant:, 
mais  la  conduite  ôc  la  capacité  ne  paroiflènt 
pas  y avoir  la  même  part.  La  guerre  d’ Es- 
pagne contre  petreius  6c  Afranius  , eft  une 
chofe  que  les  gens  d’une  expérience  con- 
fommée  admirent  encore.  Les  plus  mémo- 
rables fieges  dés  derniers  temps  ont  efié  for- 
mez fur  celui  d’Àlexie  ; 6c  nous  devons  à 
Céfar  nos  forts , nos  lignes , nos  contreval- 
lations , gpneralement  tout  cià  qui  fait  la 
feureté  des  armées  devant  les  places.  Pour 
ce  qui  eft  de  la  vigueur,  la  bataille  de 
Mundafut  plus  contcftée  que  celles  d’Afie, 
6c  Céfar  courut  un  aufti  grand  péril  en  E- 
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gypte  qu’ Alexandre  dans  le  bourg  des  Mal? 
liens.  Ils  ne  furent  pas  moins  differens  dans 
le  procédé  que  dans  l’aéfcion.  Quand  Céfar 
n’avoit  pas  la  juflice  de  fon  côté , il  en 
çherchoit  les  apparences  , ôc  les  prétextes 
ne  lui  manquoient  jamais.  Alexandre  ne 
donnoit  au  monde  pour  raifons  que  fes  vo- 
lontez,  il  fuivoit  par  tout  fon  ambition  où 
fon  humeur.  Céfar  fe  laifloit  conduire  a fon 
interefl  ou  à fa  raifon. 

L’on  n’a  guere  veu  en  perfonne  tant  d’é- 
galité dans  la  vie,  tant  de  modération  dans 
la  fortune , tant  de  clemence  dans  les  inju- 
res. Ces  impetuofitez  qui  coûtèrent  la  vie 
à Clitus , ces  foupçons  mal  éçlaircis  qui 
çauferent  la  perte  de  Philptas  , qui, 
ù la  honte  d^  Alexandre,  traînèrent  en- 
fuite  comme  un  m^l  necefîaire  la  mort 
de  Parmenion  * tous  ces  mouvemens 
eftoient  inconnus  à Céfar  ; on  ne  peut 
lui  reprocher  de  mort  que  la  fîcnne^ 
pour  n’avoir  pas  eu  affez  de  foin  de  fa 
propre  confervatiop. 

Aufli  faut  il  avouer  que  bien  loin  d’eftre 
fujet  aux  defordres  de  fa  pafîion  , il  fut  le 

flus  agiflant  homme  du  monde  & le  moins 
meu  > les  grandes , les  petites  choies  le 
trouyoient  dans  fop  aüiétte  , fans  qu’il  pa- 
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lût  s’élever  pour  celles-là  , ni  s’abaifler 
pour  celles- cy. 

Alexandre  n’étoit  proprement  dans  fon 
naturel  qu’aux  extraordinaires.  S’il  falloiç 
courir,  il  vouloit  que  ce  fût  contre  des 
Rois  j s’il  aimoit  la  chafle  , c’eflôit  celle 
des  lions  j il  avoit  peine  à faire  un  pre- 
fent , qui  ne  fût  digne  de  lui  : Jamais  fî 
refolu  , jamais  fî  gai , que  dans  rabatte- 
ment des  troupes  : jamais  fî  plein  de  con- 
£ance  , que  dans  leur  defefpoir.  En  un 
mot , il  commençoit  à fe  pofleder  pleine- 
ment où  les  hommes  d’ordinaire,  foitparla 
crainte  > foit  par  quelque  autre  foiblefTe, 
ont  accoûtumc  de  ne  fc  pofleder  plus.  Mais 
fon  ame trop  élevée,  s’ajuftoit  malailément 
au  traiq  commun  de  la  vies  5c  peu  feu- 
re  d’elle-même,  il  eftoit  à craindre  qu’elle 
ne  s’échapât  parmi  les  plaiürs  ou  dans  le 
repos. 

Ici  je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  quel- 
ques réflexions  fur  les  Héros  , dont  l’Em- 
pire a celsi  de  doux  , qu’on  n’a  pas  de  pei- 
ne à s’y  afîujettir.  Il  ne  nous  refte  pour 
eux  ni  de  ces  répugnances  fecrettes,  ni  de  ces 
mouvemens  intérieurs  de  liberté  , qui  nous 
gênent  dans  une  obéiflance  forcée  : tout 
ce  quj  eft  en  nous  eft  fouple  & facile  mais 

1 5 ce 


138  La  Comparai  fin  de  Ce  far  Cr  Alexandre . 

ce  qui  vient  d’eux  eft  quelquefois  infuppor- 
table.  Quand  ils  font  nos  maîtres  par  la 
puifiance,  & fi  fort  au.defliis  de  nous  par 
le  mérité,  ils  penfent  avoir  comme  un  dou- 
ble Empire  qui  exige  une  double  füjetion  * 
& fouvent  c’eft  une  condition  fâcheufe  de 
dépendre  de  fi  grands  hommes  qu’ils  puifi* 
fent  nous  méprifer  légitimement.  Cepen- 
dant puifqu’on  ne  régné  pas  dans  les  folitu- 
des , & que  ce  leur  eft  une  neceffité  de  con- 
verfer  avec  nous  , il  feroit  de  leur  intereft 
de  s’accommoder  à nôtre  foiblefîe,  8c  nous 
Tes  révérerions  comme  des  Dieux  , sHls  le 
contentoient  de  vivre  comme  des  hommes. 
Mais  èiliflbns  un  difeours  qui  me  devient 
ennuyeux  à moi-meme,  & difons  que  par 
des  moyens  pratiquables  Céfar  a exécuté 
les  plus  grandes  choies  , 8c  s’eft  fait  le  pre- 
mier des  Romains. 

Alexandre  eftoit  naturellement  audefius 
des  hommes  , vous  diçiez  qu’il  eftoit  né 
le  maître  de  l’Univers,  8c  que  dans  les  ex- 
péditions il  alloit  moins  combattre  des  en- 
nemis, que  fe  faire  rçconnoître  de  fes  Peu- 
ples. 
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dans  leurs  Pais,  je  ne  fçai  comment  unç 
perfonne  qui  a le  bon  goût  des  Hiftoires 
anciennes  , pourroit  fe  refoudre  à fouffrir 
î’ennui  que  donnent  les  uôtres.  Et  certes 
il  cft  aflez  étrange  que  dans  une  Monarchie 
où  il  y a eu  tant  de  guerres  mémorables,  & 
tant  de  changemens  fignalez  dans  les  aftai? 
res  y que  parmi  des  gens  qui  ont  la  vertu  dq 
faire  les  grandes  choies,  & la  vanité  de  le$ 
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de  ni  à la  dignité  de  la  matière , ni  à nôtre 
propre  inclination. 

j’ai  crn  autrefois  qu’on  devoit  attribuer 
ce  defaut- là  à nôtre  Langue  5 mais  quand 
j’ay  confédéré  depuis  que  la  beauté  du 
François  dans  la  traduélion  égaloit  pref- 
que  celle  du  Grec  ôc  du  Latin  dans  l’Ori? 
ginal , il  m’eft  venu  dans  la  penfée  mal- 
gré moi , que  la  médiocrité  de  nôtre  gé- 
nie fè  trouve  au  defîous  de  la  majefté  de 
l’Hiftoire.  D’ailleurs  quand  il  y auroit 
parmi  nous  quelques  genies*  afl'ez  élevez, 
il  y a trop  de  chofes  neceflaires  à la  com- 
pofition  d’une  belle  Hiftoire  , pour  les 
pouvoir  rencontrer  dans  une  même  per- 
sonne. On  trouveroit  peut-eftre  un  ftile 
afl'ez  pur  ôc  afl'ez  noble  en  quelques-uns 
de  nos  Auteurs,  qui  pour  mener  une  vie 
éloignée  de  la  Cour  & des  affaires , les  trai- 
teroient  avec  des  maximes  generales  & des 
lieux  communs,  qui  lentent  plus  la  politi- 
que de  l’Antiquité  que  la  nôtre.  Nos  ha- 
biles gens  d’affaires  ont  une  grande  connoif* 
fance  de  nos  interdis , mais  ils  ont  le  def- 
àvantage  d’eftre  formez  à un  certain  llile  de 
dépêches  aufli  propre  pour  les  négociations, 
que  peu  convenable  à la  dignité  de  l'Hiftoi- 
ïe.  Ce  leur  eft  une  chofe  ordinaire  encore 
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de  parler  fort  mal.de  la  guerre-,  à moins 
que  la  fortune  ne  les  y ait  jettez  autrefois  , 
ou  qu’ils  n’ayent  vécu  dans  la  confiance  fie 
la  familiarité  des  grands  hommes  qui  la  con- 
duifent  : ç’a  efté  un  défaut  confiderable  en 
Grotius , qui  après  avoir  pénétré  les  caufes 
les  plus  cachées  dé  la  guerre  5 l’efprit  du 
gouvernement  des  Efpagnols;  la  difpofi- 
tion  des  Peuples  de  Flandre  5 qui  apres  ê- 
tre  entré  dans  le  vrai  genie  des  nations  , 
formé  le  jufte  caraétere  des  focictez,  & ce- 
lui des  perfonnes  principales  ; qui  apres  a- 
voir  fi  bien  expliqué  les  differens  états  de 
la  Religion  Chrétienne  5 qui  après  avoir 
remonté  à des  fources  inconnues  au  Cardi- 
nal Bentivoglio  & à Strada , n’a  pu  main- 
tenir dans  les  eforits  l’admiration  qu’il  y 
avoit  caufée,  auffi-tôt  qu’il  a falu  ouvrir  le 
champ  de  la  guerre , quand  il  a falu  parler 
du  mouvement  des  armeés  , & venir  à la 
defeription  des  fieges,  & au  récit  des  com- 
bats. 

Nous  avons  des  gens  de  qualité  d’un  mé- 
rité extraordinaire,  qui  pour  avoir  paflé  par  de 
grands  emplois  avec  un  bon  fens  naturel  & 
des  connoiflances  acquifes , font  également 
capables  de  bien  agir  & de  bien  parler  i 
mais  ordinairement  le  genie  leur  manque, 

ou 


-''Difcourlfitrles 

ou  ils  n’ont  pas  Part  de  bien  écrire  : outre 
que  rapportant  toutes  chofes  à leur  cour  6c 
a la  fbn&ion  de  leurs  charges,  ils  cherchent 
peu  à s’inftrutre  des  formes  du  gouverne- 
ment 6c  des  ordres  du  Royaume.  Uscroi- 
roient  fe  faire  tort  6c  prendre  Pefprit  des 
cens  de  robe  contre  la  dignité  de  leur  pro- 
fellion , s’i  Iss’appiiquoient  à la  connoiflance 
de  nos  principales  Loix.  Et  fans  avon  ces 
lumieres-là,  j’oterois  aflurer  qu’il  eft  comme 
impolliblë  de  faire  une  bonne  hiûoire  rem- 
plie (comme  elle  doit  eftre  ) de  faines  6c  ju- 
dicieufes  inftruétions. 

Bacon  fe  plaignoit  fouvent  que  les  Hifto- 
riens  prennent  plaifir  à s’étendre  (ur  les  cho- 
fes étrangères  , 6c  qu’ils  fembient  éviter 
comme  une  langueur  le  difeours  des  Regle- 
mens  qui  font  la  tranquilité  publique  : Que 
’fc  laiflant  aller  avec  joye  au  récit  des  maux 
qu’apporte  la  guerre,  ils  ne  touchent  qu’a- 
vec dégoût  les  bonnes  Loix  qui  établirent 
le  bonheur  delafocieté  civile.  Scs  plaintes 
me  paroiflént  d'autant  mieux  fondées , qu  il 
n’y  a pas  une  Hiûoire  chez  les  Romains,  ou 
l’on  ne  puitTe  connoître  le  dedans  de  la  Ré- 
publique par  fes  Loix,  comme  le  dehors  par 
lés  conquêtes.  Vous  voyez  dans  Tite-Li- 

ve,  tantôt  l’abolition  des  vieilles  Loix,  6c 
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tantôt  l’établifiement  des  nouvelles  ; vous 
y voyez  tout  ce  qui  dépend  de  la  Religion, 
& ce  qui  regarde  les  ceremonies.  La  con- 
juration de  Catilina  dans  Salufte  eft  toute 
pleine  de  conftitutions  de  la  Republique, 
& la  harangue  de  Céfar  , fi  délicate  Ôt  fi 
détournée  , ne  roule-t-elle  pas  toute  fur  la 
Loy  Portia , fur  les  juftes  confiderations 
qu’eurent  leurs  peres  pour  quitter  l’ancien- 
ne rigueur  dans  la  punition  des  Citoyens , 
fur  les  dangereufes  confequences  qui  s’en- 
fuivroient  fi  une  Ordonnance  fi  fage  eftoit 


violée? 

Le  même  Céfar  en  fes  Commentaires  ne 
perd  jamais  l’occafionde  parler  des  mœurs, 
des  coû tûmes  , ôc  de  la  Religion  des  Gau- 
lois. . 

Tacite  n’eft  peut-eftre  que  trop  rempli 
d’accufations  , de  défenfes  , de  Loix  ôc  de 
Jugemens. 

Quinte-Curce,  dans  une  Hiftoire  compo- 
fée  pour  plaire  plus  que  pour  inftruire , met 
à la  bouche  d’Alexandre  les  Loix  des  Ma- 
cédoniens pour  répondre  aux  reproches 
d’Hermolaiis  qui  avoit  confpiré  contre  fa  vie, 

Cét  Alexandre  qui  femble  n’avoir  connu 
d’autres  Loix  que  fes  volontez  dans  la  con- 
quefte  du  monde. 
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Cét  Alexandre  ne  dédaigne  pas-  de  sap* 
puyer  de  l’autorité  des  Loix  pour  avoir  fait 
donner  le  fbiiet  à un  jeune  garçon  , lors 
qu’il  dl  le  Maître  de  l’Univers. 

Comme  il  n’y  a point  de  Peuple  qui  n’ait 
à fe  garantir  des  violences  étrangères  quand 
il  eft  foible , ou  à rendre  fa  condition  plus 
glorieufe  par  des  conqueftes  , quand  il  eft 
puifîant.  . Comme  il  n'y  en  a point  qui  ne 
doive  aflurer  Ton  repos  par  la  confiitution 
d’un  bon  gouvernement  , 5c  la  tranquilité 
de  fa  conlcience  par  les  fentimens  de  fa  Re- 
ligion 5 aufii  n’y  a-t-il  point  d’Hilforienqui 
ne  doive  eltre  inftruit  de  tous  ces  difFe- 
rens  interefis , quand  il  en  entreprend  l’Hi- 
ftoirc,  qui  ne  doive  faire  connoître  ce  qui 
rend  les  hommes  malheureux  afin  que  l’on 
l’évite  , ou  ce  qui  fait  leur  bonheur,  a- 
fin  qu’on  le  le  procure  On  ne  fçauroit 
bien  faire  l’Hiftoire  de  France  , quelques 
guerres  qu’on  ait  à décrire  , fans  faire  con*- 
noître  les  ordres  du  Royaume,  la.diverfité 
de  Religion,  ôc  les  libertez  de  l’Eglile 
Gallicane, 

11  feroit  ridicule  de  vouloir  écrire  celle 
d’Angleterre  , fans  fçavoir  les  affaires  du 
parlement  , 6c  eltre  bien  infiruit  des  dif- 
ferentes Religions  de  ce  Royaume, 
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Il  îie  le  (croit  pas  moins  d’ entreprendre  cel- 
le  d’Efpagne , fans  fçavoir  exaàement  les  dU 
vorfes  foi*, mes  de  tes  ConfeiU  ; & te  myfberc 
de  fon  Inquifition  , auflî  bien  que  k fe- 
cret  de  fes  .inter cils  étrangers,  aufu  bien  que 
les  motifs-ôt  lesfûccezde  fes  guerres. 

Mais  à la  vérité  ; ces  diverfitez  de  Loix, 
de  Religion  9 de  Politique,  de  Guerre  doi* 
vent  cftre  mêlées  ingenieulement  & ména- 
gées avec  une  grande  difciction  : Car  un 
homme  qui  afFeÊ&eroit  de  parler  {bavent  de 
Ja  conftitution  & des  Loix  de  quelques  Etats, 
{endroit  plutôt  le  Legiflateur  ou  le  Juris* 
confulte  que  l’Hiftorien.  Ce  feroit  faire  des 
leçons  de  Theolqgie,  que  de  traiter  chaque 
point  de  Religion  avec  une  curiofïté  recher- 
chée ^ & on  auroit  de  la  peine  à le  louffrir 
dans  l’Hiftoire  de  Fra  Paolo,  quelque  bel- 
le qu’elle  puifle  eûre:  fi  on  ne  pardonnoit 
i’ennuy  de  fes  contre veriès  entre  les  Doc- 
teurs, à Ja  aeceflité  de.fbn  fujet. 

Quoique  la  defeription  des  guerres  fera- 
bie  tenir  le  premier  lieu  dans  l’Hiitoire  , c’eft 
fe  rendre  une  efpece  de  conteur  fort  impor- 
tunqued’cntaflèrévenemcns  fur  évenemens, 
fans  aucune  diverüté  de  matière , c’eil  trou-* 
ver  le  moyen  dans  les  veritez  d’imiter  Ja 
maniéré  des  vieux  fadeurs  des  Romans  dans 
Tom.  J.  K leurs 
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leurs  faux  combats  6c  leurs  avantures  fabu- 
leufes. 

Les  Hiftoriens  Latins  ont  fçû  mêler  ad- 
mirablement les  diverfes  connoiflances  dont 
j’ay  parlé:  Aufli  l’Hiftoire  des  Romains  de- 
voit-elle  avoir  du  rapport  avec  leur  vie,  qui 
eftoit  partagée  aux  fon&ions  differentes  de 
plufieurs  proférions.  En  effet  , il  n’y  a 
guere  eu  de  grands  perfonnages  à Rome 
qui  n’ayent  pallé  par  les  dignitez  du  Sacer- 
doce, qui  n’ayent  cfté  du  Sénat,  6c  tirez 
du  Sénat  pour  commander  les  Armées.  Au- 
^ourd’huy  chaque  profeffion  fait  une  attache 
particulière.  La  plus  grande  vertu  des  gens 
d’Eglife  eft  defe  donner  tput  entiers  aux  cho- 
fes  Ecclefialliqucs  ; 6c  ceux  que  leur  ambi- 
tion a pouffez  au  maniement  des  affaires , ont 
effuyé  mille  reproches  d’avoir  corrompu  la 
fainteté  de  vie  où  ils  s’étoient  deftinez.  Les 
oens  de  robe  font  traitez  de  ridicules , aufli- 
tot  qu’ils  veulent  lortir  de  leur  profeflionj 
& un  homme  de  guerre  ordinairement  a de 
la  honte  de  fçavoir  quelque  chofe  au  delà  de 
fon  métier. 

Il  elt  certain  neanmoins  que  les  diverfes 
applications  des  anciens  formoient  une  ca- 
pacicé  bien  plus  étendue,  les  mêmes  per- 
sonnes apprenant  à bien  employer  les  forces 
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de  h Republique , 8t  à contenir  les  Peuples 
parla  reverencede  la  Religion,  8c par  Pau* 
torité  des  Loix.  C’étoit  un  grand  avantage 
aux  Magiflrats  d’eflre  maîtres  des  plus  for- 
tes impreflions  qui  fe  faflent  fur  les  efprits  , 
& de  faifir  tous  les  fentimens  par  où  ils 
font  difpofez  à la  docilité  , ou  contraints  à 
l’obéilTance.  Ce  n’en  eftoit  pas  un  moindre 
aux  Generaux  d’avoir  appris  dans  les  fe- 
crets  de  leur  Religion  à pouvoir  infpirer 
leurs  propres  mouvemens  , 8c  à les  faire 
recevoir  avec  le  même  refpeét  que  s’ils  a- 
voienc  eflé  infpirez  véritablement  par  les 
Dieux,  d'avoir  Part  de  tourner  toutes  cho- 
ies en  préfàges  de  bonheur  ou  d’infortune  * 
& de  fçavoir  à propos  remplir  les  foldats 
de  confiance  ou  de  crainte.  Mais  il  en 
revenoit  encore  une  autre  utilité  à la  Répu- 
blique, c’eft  que  les  Magiflrats  fe  faifoient 
connoître  pleinement  eux-mêmes  $ car  ij 
ciloit  impofiible  que  dans  ces  fonélions 
differentes,  le  naturel  le  plus  profond  pût 
également  fe  cacher  par  tout , & que  les 
bonnes  8c  les  mauvaifes  qualitez  ne  fufient 
à la  fin  difeernées.  On  découvroit  en  ccs 
génies  bornez , que  la  nature  a reflraints 
a certans  talens , qu’une  humeur  douce 
& paifible  qui  s’elloit  accommodée  au 
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mmifiére  de  la  Religion,  n’avok  pas  quel- 
quefois allez  de  conltance  pour  maintenir 
tes  Loix  en  vigueur. 

On  voyoit  quelquefois  Un  Sénateur  in- 
coii'uptibie  dans  les  Jugcmens,  qui  n’avoit 
ni  ràaivite  , ni  la  vigilance  d’un  bon  Ca- 
pitaine. 

Tel  eftoit  un  grand  homme  de  gu  è rte  s 
cotomfe  Marins,  qui  fe  trouvoit  (ans  capa- 
cité en  ce  qui  rcgardoit  la  Religion  de  les 
affaires.  À la  vérité  il  fe  fonuoit  fouvent 
une  ïitffifance  generale. , de  Une  vertu  plei  - 
ne  par  tout  , qui  pouvoir  rendre  les  Ci- 
toyens utiles  au  public  en  coûtes  choies  5 
mais  fouvent  nufli  une  capacité  moins  éten* 

| due  frtifôk  employer  les  hommes  à certains 

otages  où  ils  étoient  feulement  piopres. 

C’èft  ce  qu’on  a veu  dans  le  Gomulat  de 
Cicéron  de  d’AntonîUs,  où  ce  [premier  eut 
ordre  de  veiller  au  falut  de  la  République 
feion  fon  talent , de  l’autre  fût  envoyé  af- 
fombler  destrouipes  avfeclPetreius  pour  com- 
battre celles  de  Catilina. 

Si  on  fait  réflexion  lur-ee  que  j’ai  dit,  on 
ne  s’étonnera  point  de  trouver  d’excellens 
Bidoriens  chez  un  peuple  où  ceux  qui  écri- 
vaient l’Hrftoire  , eftqient  ordinairement 

des  perfonnes  tres'coniiderablcs  > auquel  s il 
r ne 
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ne  manquoitni  genre,  mart powbdeo  écri- 
re ; & qui  ayoiçftt  également  une  çonnoii- 
fance  profonde  des  aftairçsi  de  h,  Religion  % 
delà  guerre,  &des  hommes*.  A dire  vrai, 
les  anciens  ayoient  un  grand  avantage  fur 
nous  à connoître  le  geifie  des  hommes  par 
ces  differents  épreuves  où  ils  croient  oblir 
ge^depafe  dansradmimftratiou  delà  Rer 
publique  i mais  ils  n’onç  pas.  eu  moins  de 
foin  pour  les  bien  dépeindre  » Svqviexam ir 
nera  leurs  éloges  avec  un  peu  de  cunofité 
& d'infdligence , y découvrira  une  étude 
particulière  & un  art  infiniment  recherché. 

En  elfçr  yous  leur  ypyça  aflemhler . des 
qualité^  comme  opposes  , qu’on  ne  s’ima? 
gineroitpas  fe  pauyoir  trouver  dans  upe  mê- 
me perlonne , firmes  tyAm Vous 
leu?  voye?  trouver  de  la  di¥§i#é  dans  ccr* 
raines  qualité^  qui  f>w$j(F$ôt  tout-à-ffait  les 
mêmes , êf  qu’ou  ne  fgaurnit  démçfler  im 
une  grand?  del  jeateffe  d§  diroernement  : 

dolus  j varius  5 cujujlifot  ?fî  fvtydféWy 
mlmh  H y a un?  autre  divergé  dans  les 
éloges  des  Anciens  plus  délicat  » U qui 
nous  eff  encore  moins  conque. 

Ceftune  certaine  differente  dont  chaque 
vice  ou  chaque  vertu  eft  marquée  par  J’im- 
prefiion  particulière  fltfe,lj$  prend  dans 
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les  efpritsoù  elle  fe  trouve,  Par  exemple  , 
le  courage  d’Alcibiades  a quelque  chofe  de 
fingulier  qui  le  diftinguc  de  celui  d’Epami** 
nondas,  quoique  l’un  Ôc  l’autre  ayent  fçu 
cxpofer  leur  vie  également.  La  probité  de 
Caton  eft  autre  que  celle  de  Catulus  •,  l’au- 
dace de  Catilina  n’eftpas  la  même  que  celle 
d’Antoine  $ l’ambition  de  Sylla  6c  celle  de 
Céfar  n’ont  pas  une  parfaite  refiemblance  : ôc 
de  là  vient  que  les  anciens  en  formant  le  ca- 
raétere  de  leurs  grands  hommes,  forment, 
pour  ainfi  dire,  en  même  tems  le  caraétere 
des  qualitez  qu’ils  leur  donnent,  afin  qu’ils 
ne  paroifîent  pas  feulement  ambitieux  êç 
hardis,  ou  modérez  ôc prudens  , mais  qu’on 
içache  plus  particulièrement  quelle  eftoit 
l’efpfecè  d’ambition  Ôc  de  courage  , ou  de 
modération  & de  prudence  qu’ils  ont  eue. 

Salufte  nous  dépeint  Catilina  comme  un 
homme  de  méchant  naturel , ôc  la  méchan- 
ceté de  ce  naturel  eft  aufli-tôt  exprimée: 
Sed  ingenio  malo  pravoque. 

L’efpece  de  Ion  ambition  eft  diftinguée 
par  le  déreglement  de  les  mœurs  , Ôc  le  dé- 
reglement eft  marqué  à l’égard  du  caraétere 
de  fon  efprit  par  des  imaginations  trop  va- 
ftcs  6c  trop  élevées  : V afus  animus  immode - 
rata  4 incredibilia  , nimis  ait  a femper  cupicbat: 
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Il  avoit  l’efprit  allez  méchant  pour  entre- 
prendre toutes  chofes  contre  les  Loix , & tro  p 
vafte  pour  fe  fixer  à des  defleins  proportion- 
nez aux  moyens  de  les  faire  réüffir. 

L’efprit  hardi  d’une  femme  voluptueufe  x 
6c  impudique,  telle  qu’eftoit  Sempronia, 
eût  pû  faire  croire  que  Icîn  audace  alloit  à 
tout  entreprendre  en  faveur  de  fes  amours  : 
Mais  comme  cette  forte  de  hardiefle  efb 
peu  propre  pour  les  dangers  où  l’on  s ex- 
pofe  dans  une  conjuration  , Salufte  expli- 
que d’abord  ce  qu’elle  eft  capable  de  fane , 
par  ce  qu’elle  avoit  fait  auparavant  : Qu*  rftul- 
ta  fepe  virilis  audaciafacinora  commiferat.  Voi- 
là l’efpecc  de  fon  audace  exprimée. 

Il  la  fait  chanter  & danfer  non  pas  avec 
les  façons,  lesgeftes  8c  les  mouvemens  qu’- 
avoient  à Rome  les  chanteufes  & les  baladi- 
nes,  mais  avec  plus  d’art  8c  de  curiofité 
qu'il  n’étoit  bienleant  à une  honnelle  fem- 
me: P [aller  e Cr  fait  are  elegantius  cpaam  nccefe 
ft  proba. 

Quand  il  lui  attribue  un  efprit  allez  efti- 
mable,  il  dit  en  même  temps  en  quoi  con- 
fiftoit  le  mérité  de  cet  efprit.  Catcrum  ings- 

nium  ejus  haud  abfurdum  ver  fus  facere , jocos 
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Vous  connaîtrez  dans  l’ éloge  de  Sy  lia  que 
ion  naturel  s’accommodoit  hcurcuiement  à 
{es  deHèins,  La  République  alors.  eltanc 
divifée  en  deux  fêtions , ceux,  quiaipiroient 
à la  puiflànce  n’avoieor.  point  de  plus  grand 
intereft  que  d’aequerir  des  amis,  y & Syi-, 
la  n’avoit  po»int  de#plus  grand  pïaiûr  que  dç 
s’en  faire. 

La  libéralité  eft  le  meilleur  tuayen  pour 
gagner  les  aJÛFeélions.  Sylla  fçavoit  donnée 
toutes  chofes.  Parmi  les  choies  qu’on  don- 
ne il  n’y  a rien  qui  affujetifle,  plus  les  hom- 
mes, ôc  affine  tant  leurs  {êrvices,  que  l’ar- 
gent qu’ils  reçoivent  de  nous.  C’eft  en  quoi 
la  libéralité  de  Sylla  étoit  particulièrement 
exercée.  Rerum  Qmniiim  ^peemu  wuxme  lar~ 
giior.  11  eftoit  liberal  de  fou  naturel»,  Ube-r 
xal  de  fon  argent  par  intereft, 

Son  loiftr  eftoit  voluptueux  y mais  ce  n’eût 
pas  efté  donner  une  belle  idée  de  ce  grand 
homme,  quçdele  dépeindreavec  delà  fen- 
fuaüré  ou  de  la  pareffe  : ce  qui  oblige  Sa.- 
lufte  de  marquer  le  caraécere  d’une  volupté 
d’honnête  homme,  loûmifeà  la  gloire > & 
par  qui  les  affaires  ne  font,  jamais  retardées 
de  peur  qu’on  ne  vinft  à le  loupçonnêr  d’ur. 
ne  moleffè  oii  languiflent  d’ordinaire  les  ef- 
féminez. Foluptatum  cupidus , gloru  çupidkr 
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otio  liixuriofo.  ejfe.  % tjuncn  x negotii*  mnquam 
vaLuCtai  remorœuu 

11  efioit.  le.  plus,  heureux  homme  du  mon- 
de avant  la  guerre  civile  „ mais.ee  bonheur 
n citait  pas  un  pur  effet  du  hazard  , & & 
fortune  quelque,  grande  qu’elle  fût  toujours, 
ne  Ce  trouva,  jamais:  au  deflus  de  fon  indu» 
ltrie.  Atque  illi  feliciffimo . omnium  bominum 
ante  civilem  viftjor.ûim  y numqnam  fuper  wdu- 
firiam fortunafuit. 

Quand  Tacite  nous  1 aille  la  peinture  de 
Petrone , il  marque  les  qualités  qu’il  lui 
donne  avec  ces  fortes  de  diit  mêlions,  il  lui 
fait  dépenfer  fon  bien  non  pas  en  difÊpateu» 
dans  la  débauche , mais  en  homme  délicat, 
dans  un  luxe  poli&  curieux. 

Le  mépris  de  la  mort  qu’il  lui-  attribue , 
n’a  rien  de  commun  avec  celui  qju’en  ont  eu 
les  autres  Romains:  ce  n’efl  point  la  gravi- 
té confiante  de  Thrazeas y faifant  des  leçons 
à celui  qui  lui  apportoit  l’ordre  de  mourir , 
ce  n’eft  point  la  confiance;  forcée  de  Senc- 
que,  qui  a befoin  de  s’animer  par  le  fouve- 
nir  de  fes  préceptes  & de  fes  difeoura  \ ce 
n’eft  point  la  fermeté  affeétée  dont  Helvi** 
dius  fe  piquer  ce.  n’eft  point  une.  rçfolution 
formée  fur  les  fentimens  des  Philofophcs>, 
c’cfl  une  indifférence  molle  & nonchalante* 
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qüinelaifloit  aucun  accezdans  fon  ame  aux 
funeftes  peniees  de  la  mort  5 c’eft  une  con- 
tinuation du  train  ordinaire  de  fa  vie  jufques 
au  dernier  moment.  Mais  fi  les  anciens  ont 
eu  tant  de  delicatefie  à marquer  ces  differen. 
ces,  il  n’y  a pas  moins  d’art  dans  leftilede 
leurs  éloges  pour  attacher  nôtre  difeerne- 
ment  à les  connoître  5 

Dans  leurs  narrations  ils  nqus engagent  à 
les  fuivre  par  la  liaifon  inlenfible  d’un  récit 
agréable  & naturel.  Ils  entrainent  nôtre  e- 
Iprit  dans  leurs  harangues  par  la  vehemence 
du  difeours , de  peur  que  s’il  demeuroit  dans 
fon  afiiette , il  n’examinât  le  peu  de  bon 
fens  qu’il  y a dans  les  exagérations  de  l’élo- 
quence , 6c  n’eût  le  loifir  de  former  des  op- 
pofitions  fecrettes  à la  perfuafion. 

Ils  apportent  quelquefois  dans  un  Confeil 
raifons  fur  raifons  pour  déterminer  les  âmes  les 
plus  irrefoluës au  parti  qu’elles  doivent  pren- 
dre. Mais  dans  les  élogesou  il  faut  difeer- 
ner  les  vices  & les  vertus , où  il  faut  démê- 
ler les  diverfitez  qui  fe  rencontrent  dans  un 
naturel,  où  il  faut  non  feulement  diftinguer 
les  qualitez  differentes,  mais  les  différences 
donc  chaque  qualité  eft marquée,  on  ne  doit 
pas  fc  fervir  d’un  ftile  qui  nous  engage  ou 
qui  nous  entraine,  ni  de  raifonnemens  lui- 

vis 
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vis  qui  aflhjcttiflent  le  nôtre.  Au  contraire 
il  faut  nous  dégager  de  tout  ce  qui  nous  atti- 
re , de  ce  qui  nous  impofe  , de  ce  qui  foû- 
met  nôtre  entendement , afin  de  nous  laiflér 
chez  nous-mêmes  avec  un  plein  ufage  de 
nos  lumières , attachez  neanmoins  , autant 
que  nous  pouvons  l’eftre , à chaque  terme 
d’un  ftile  coupé  , ÔC  d’une  conftruction  va- 
riée , de  peur  que  l’efprit  ne  vinit  à fe  difli- 
per  en  des  confiderations  trop  vagues. 

Par  là  un  Leéteur  eft  obligé  de  donner 
toute  fon  attention  aux  diverfes  fingularitez , 
6c  d’examiner  feparément  chaque  trait  de  la 
peinture. 

C’eft  ainfi  que  les  anciens  formoient  leurs 
éloges.  Pour  nous  , il  nous  avions  à dé- 
peindre un  naturel  iemblablc  à celui  de  Ca- 
tilina, nous  aurions  de  la  peine  à concevoir 
dans  une  même  pèrfonne  des  qualitez  qui 
paroiflenç  ôppoiées. 

Tant  de  nardiefle  avec  un  fi  grand  artifi- 
ce , tant  de  fierté  6c  tant  de  fînefie , tant 
d’ardeur  en  ce  qu’il  defiroit  , avec  tant  de 
feinte  6cde  djifimulation. 

11  y a dés  différences  délicates  entre  des 
qualitez  qui  femblent  les  mêmes , que  nous 
découvrons  malailement. 

11  y a quelquefois  un  mélange  de  vice  6c 

de 
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de  vertu  dans  une  feule  qualité  9 que  nous 
ne  feparons  jamais  véritablement.  Il  nous 
eft  facile  de  connoître  les  vertus  quand  elles 
font  nettes  3c  entières  > & d’ordinaire  nous 
donnons  de  la  prudence  dans  les  confeils  , 
de  la  promptitude  dans  l’exéciniap  * & de 
la  valeur  dans  les  combats. 

Pour  ce  qui  regarde  les  bonnes  meeuys, 
de  la  piété  envers  ï)ieu  , de  la  probité  par* 
mi  les  hommes,  de  la  fidelité  à fe$  amis  ou 
à fbn  maître. 

Nous  faifons  le  même  ufa^eôc  des  défauts 
& des  vices  ; de  l’incapacité  dans  lçs  affai- 
res, &dc  la  lâcheté  contre  les  ennemis  j d« 
l’infidélité  à fes  amis  » de  la  pareflé , de  l’a- 
varice , de  l’ingratitude  > mais  pu  la  naturç 
n’a  pas  mis  une  grande  pureté  dans  lç$vej> 
tus,  où  elle  a laifi'é  quelque  mélange  de 
vertu  parmi  Jes  vices.  Nous  manquons  tan» 
tôt  de  pénétration  à découvrir  ce,  qui  fe  car 
çhe,  tantôt  de  deliçatefTe  à démêler  ce  qui 
fe  confond, 

Gesdifiinétions  particulières  qui  marquent 
diverfement  les  qualités  félon  le?  efppts  °4 
elles  fe  rencontrent,  nous  font  encore  plus 
cachées.  La  diverfité  de  vaillance  nous  eit 
inconnue  $ nous  n’avons  qu’un  même  çoip- 

ragç  pour  tous  les  gens  de  yaleur,  une  mê- 
me 
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me  ambition  pour  tous  les  ambitieux  ; & à 
dire  vrai , l’éloge  que  nous  faifons  d’un  hom- 
me de  grand  mérité  pourrait  convenir  à tout 
ce  qu’il  y a eu  de  grands  pcrfonnages  de  nô- 
tre temps.  ; 

Si  nous  avions  à parler  de  ces  Ducs  de 
Guife  dont  la  réputation  durera  toujours, 
nous  les  ferions  vaillans  , genereux  » cour- 
tois, liberaux,  ambitieux,  zelez  pour  la 
Religion  Catholique,  & ennemis  déclarez 
de  la  Proteftante;  maïs  lesqualitez  de  l’un 
trop  peu  diftinguées  de  celles  de  1 autre , ne 
formeraient  pas  des  caraéfceres  aulîi  divers 

qu’ils  le  doivent  eftre. 

Ges  vertus  que  la  morale  6c  les  difeours 
generaux  nous  reprefentent  les  mêmes,  pren- 
nent un  air  different  par  la  différence  de  l’hu- 
«neur  & dugenie  des  perfcmaes  qui  les  ont. 
Nous  jugeons  bien  que  le  Connétable  & 
l’Amiral  ont  elle  capables  de  foûtenir  le  poids 
des  affaires  les  plus  importantes  ; mais  la  dif- 
férence de  leur  capacité  ne  fe  trouveras  aflêz 
marquée  dansnos  Auteurs. 

Le  courage  du  Maréchal  de  Châtillon  e- 
floitune  intrépidité  lente  &paréflèufc.  Ce- 
luy  du  Maréchal  de  h Medleraye  a voit  une 
-ardeur  fort  propre  àprefler  un  uege»  &:  un 
emportement  qui  le  troubloit  dans  les  com- 
bats de  campagne. 


La  valeur  du  Maréchal  de  Ranzâu  eftoit 
admirable  pour  les  grandes  aétions  5 elle  a 
pu  fauvcr  une  Province  , elle  a pû  fiiuvef 
une  armée:  mais  on  eût  dit  qu’elle  tenoit 
au  dellous  d’elle  les  périls  communs , à la 
voir  fi  nonchalante  pour  les  petites  6c  fre- 
quentes occafions  où  le  fervice  ordinaire  fe 
taifoit. 

Celle  du  Maréchal  de  Gaflion , plus  vive 
&plus  agiflante,  pouvoit  eftre  utile  à tous 
les  momens  *,  Il  n’y  avoit  point  de  jour  qu’- 
elle  ne  donnât  à nos  troupes  quelque  avanta- 
ge fur  les  ennemis.  Il  eft  vrai  qu’on  la 
voyoit  moins  libre  à la  veuë  d’une  grofie  af* 
faire.  Ce  Maréchal  fi  avanturier  pour  les 
partis  , fi  brufque  à charger  les  arriere-gar- 
des,^  craignoit  un  engagement  entier  , oc* 
cupé  de  la  penfée  des  évenemens,  lors  qu’il 
faloit  agir  plutôt  que  penfer. 

Quelquefois  nous  donnons  tout  aux  qua* 
litez , fans  avoir  égard  à ce  que  l’humeur  y 
mêle  du  fien.  Quelquefois  nous  donnons 
tropà l’humeur,  6c  ne  confiderons  pas  allez  7*. 
le  tond  des  qualitez.  *2  J 

La  rêverie  de  Monfieurde  Turenne,  Ion 
efprit  retiré  en  lui- même,  plein  defes  pro- 
jets 6c  de  fa  conduite,  l’ont  fait  pafier  pour 
timide,  irrcfolu,  incertain,  quoiqu’il  don- 

, ' nât 
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nât  une  bataille  avec  autant  de  facilité  que 
Monfieur  de  Gaflion  alloit  à une  efearmou- 
che.  Et  le  naturel  ardent  de  Monfieur  le 
Prince  l’a  fait  croire  impétueux  dans  les 
combats  j lui  qui  fe  poflede  mieux  qu’hom- 
me  du  monde  dans  la  chaleur  de  l’aétion  , 
lui  qui  avoit  plus  de  prefence  d’efprit  à 
Lens,  à Fribourg,  à Norlingue,  6c  à Se- 
nef*  qu’il  n’en  auroit  eu  peut-ettre  dans  fon 
cabinet. 

Apres  un  fi  long  difeours  fur  la  connoif. 
fance  des  hommes,  je  dirai  que  nos  Hifto- 
riens  ne  nous  en  donnent  pas  aflez  , faute 
d’application , ou  de  difeernement  pour  les 
bien  connoître. 

Ils  ont  crû  qu’un  récit  exact  des  évene- 
mens  fuffifoit  pour  nous  inftruirc , fans  con- 
fiderer  que  les  affaires  fe  font  par  des  hom- 
mes que  la  paflion  emporte  plus  fbuvent 
que  la  politique  ne  les  conduit. 

La  prudence  gouverne  les  fages  -,  mais  il 
en  efl  peu,  & les  plus  fages  ne  le  font  pas 
en  tout  temps  * La  paflion  fait  agir  prefque 
tout  le  monde , 6c  prefque  toûjours. 

Dans  les  Républiques,  où  les  maximes 
du  vrai  interefl  devroient  être  mieux  fui- 
vies,  on  voit  la  plupart  des  chofes  fe  faire 
par  un  elprit  de  faction  6c  toute  faétion  eft 

paf- 
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palîïonnée,  la  paffion  fe  trouve  par  tout  t 
Je  zele  des  plus  gens  de  bien  n’en  elt  pas 
exempt. 

L’animofité  de  Caton  contre  Ce  far,  la  - 
fureur  de  Cicéron  contre  Antoine  n’ont 
guere  moins  fervi  à ruiner  la  libellé,  que 
l’ambition  de  ceux  qui  ont  établi  la  tiranrdc» 
L’oppoficiam  de  deux  grands  hommes  é- 

falement*  mais  diverfement  zelez  pour  le 
ien  de  la  Hollande,  ont  failli  à la  perdre 
Jors  qu’elle  n’avait  iplus  rien  à craindre  des 
Espagnols. 

Le  Prince  Maurice  la  vouloir  pu i liante  au 
dehors  > Bernaveld  la  voulait  libre  au  de- 
dans. Le  premier  la  mettoit  en  eftar  de  fe 
ioûtenir  contre  un  Roi  d’Eéptgne  i Le  fé- 
cond fongeoit  àll’alfeutance  contre  un  Prin- 
ce d’Orange. 

Il  en  coûta  la  vie  à Bernaveld  , Zc  ce  qui 
arrive  allez  fauvent,  on  vit  périr  par  le  Peu- 
ple même  les  partifansde  la  liberté. 

/e  pâlie  des  obiervations  fur  l’Hiftoire  à 
des  réflexions  ILir  la  Politique  : on  me  le 
pardonnera  peut-effcrea  enjtout  cas  je  -me 
îatisferai  moi  même. 

Dans  les  commencemens  d’une  Républi- 
que , l’amour  de  la  liberté  fait  la  premiè- 
re vertu  des  Citoyens  * 8c  la  jaloufie  qu’elle 

‘ in- 
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"5PlreTétnblit  kP»nc‘pale  politique  de  PE- 
tat.  Laflez  que  font  les  hommes  des  15 
nés,  des  embarras,  des  périls  qU’i?  6 £2-’ 
luyer  pour  vivre  toûjours  dans  l’indépen- 
danee  ils  fuivent  quelque  ambitieuxPqui 
leur  plaît,  & tombent  aifément  d’une  li 

berte  fâcheufe  dans  une  agréable  fuie- 
tion. . J 

Il  me  foovient  d’avoirdit  fouventen  Hol- 
lande & au  Penfionnaire  même , qu’on  le 
mecomptoit  fur  le  naturel  des  Hollandois 

On  le  perluadequeles  Hollandois  aiment 
la  liberté,  & ils  haïfl'cnt  feulement  l’opprcf- 
lion.  Il  y a chez  eux  plus  de  rudefle  dans 
les  efprits  que  de  fierté  dans  les  ames,  & 

la  fiertc  de  l’ame  fait  les  véritables  Republi- 
quains.  * 

On  y apprchenderoit  un  Prince  avare,  ca- 
pable de  prendre  leur  bien } un  Prince  vio- 
lent qui  pourrait  leur  faire  des  outrages- 
mats  ils  s accommodent  de  là  qualité  de  Prin- 
ce avec  plaifir.  n 

S!ïls.  a,!nent  Ia  République , c’eft  pour  l’in, 
tereft  de  leur  trafic,  plus  que  par  une  latis- 
fachonquils  ayentd’eftre  libres. 

Les  Magiftrats  aiment  leur  indépendance 
pour  gouverner  des  gens  qui  dépendent 
ü “x  ! Ie  peuple  reconnoîtroit  plus  ailé-  ' 
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ment  l’autorité  du  Prince  que  celle  des  Ma- 
giftrats. 

Lors  qu’un  Prince  d’Orange  a voulu  fur- 
prendre  Amfterdam , tout  s’elt  déclaré  pour 
les  Bourgue-Maîtres  $ mais  ç’a  efté  plutôt 
par  la  haine  de  la  violence , que  par  l’amour 
de  la  liberté;. 

Quand  un  autre s’oppofe  à la  paix,  après 
une  longue  guerre,  la  paix  fe  fait  malgré 
lui  : mais  elle  fe  fait  par  le  fentiment  de  la 
mifêre  prefente  ; & la  confideration  naturel- 
le qu’on  a pour  lui,  n’eft  que  fufpenduë, 
non  pas  ruinée. 

Ces  coups  extraordinaires  eftant  paflez , 
on  revient  au  Prince  d’Orange.  Les  Repu- 
bliquains  ont  le  déplaifir  de  voir  reprendre 
au  peuple  fes  premières  affeétions , & ils  ap- 
préhendent la  domination , fans  ofer  paroî- 
tre  jaloux  de  la  liberté. 

Dans  le  temps  que  le  Prince  d’Orange 
n’avoit  ni  Charge  ni  Gouvernement , dans 
le  temps  qu’il  n’avoit  de  crédit  que  par  fon 
nom , le  Penfîonaire  & Monfieur  de  Nord- 
huis  eftoient  les  feuls  qui  ofaflent  pronon- 
cer hardiment  le  mot  de  Republique  à la 
Haye. 

La  Maifon  d’Orange  avoit  allez  d’autres 
ennemis  j mais  ces  ennemis  partaient  toû- 

jours 
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jours  des  Etats  avec  des  exprefîîons  genera- 
les qui  n’expliquoient  point  la  conffitution 
du  Gouvernement. 

La  Hollande  j (dit  Grotius)  eft  une  Répu- 
blique faite  par  hafard , qui  fc  maintient  par 
la  crainte  qu’on  a des  Efpagnols  , Reftn- 
b lie  a cafu  fafta , quam  metas  Htfp'anorum  con - 


tinet. 

L’apprehenfion  que  donnent  les  François 
aujourd’huy , fait  le  meme  effet , 6c  la  necef- 
fité  d’une  bonne  intelligence  unit  le  Prince 
aux  Etats,  les  Etats  au  Prince. 

Mais  à juger  des  chofes  par  elles-mêmes 
la  Hollande  n’efl:  ni  libre  ni  aflujettie.  C’eft 
un  Gouvernement  compofé  de  pièces  fort 
mal  liées , où  le  pouvoir  du  Prince  6c  la  li- 
berté des  Citoyens  ont  également  befoin  de 
machines  pour  fe  conferver. 

Venons  maintenant  à ce  qui  regarde  les 
Cours.  6c  faifons  reflexion  fur  les  effets  que 
les  paûions  y produifen  t. 

En  quelle  Cour  les  femmes  n’ont-elles  pas 
eu  du  crédit,  6c  en  quelles  intrigues  ne  font- 
elles  pas  entrées? 

Que  n’a  point  .fait  la  Princefle  d’EboIy 
fous  Philippe  II.  tout  prudent  6c  tout  poli- 
tique qu’il  efloit  ? 

Et  b Comtefle  de  Çarjyle,  du  fond  de 

L z Whi- 
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Whitehall,  n animoit-elle  pas  toutes  les  fat* 
tions  de  Weftmonfter? 

C’eft  une  conlolation  pour  nous  de  trou- 
ver nos  foibles  en  ceux  qui  ont  l’autorité  de 
nous  gouverner  j & une  grande  douceur 
à ceux  qui  font  diftinguez  par  la  puiflan- 
ce,  d’eltre  faits  comme  nous  pour  les  plai- 
firs. 


QVELQVES  REFLEXIONS 
fur  nos  Traducteurs. 


LES  Ouvrages  de  nos  Traducteurs  font 
eftimezgeneralement  de  tout  le  monde. 
Ce  n’eft  pas  qu’une  fidelité  fort  exaéte  fafle 
la  recommandation  de  nôtre  Ablancour: 
mais  il  faut  admirer  la  force  agréable  de  fon 
expreflion , où  il  n’y  a ni  rudefle  ni  obfcu- 
rité.  Vous  n’y  .trouverez  pas  un  terme  à 
defirerpour  la  netteté  du  fens,  rien  à rejet- 
ter , rien  de  luperflu , rien  qui  nous  dégoû- 
te. Chaque  mot  y eft  melùré  pour  la  ju- 
ftefie  des  périodes  , fans  que  le  ltile  en  pa- 
roifle  moins  naturel  5 & cependant  une  fil- 
labe  de  plus  ou  de  moins  ruineroit  je  ne  fçai 
quelle  harmonie  qui  plaît  autant  à l’oreille 

que 
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que  celle  des  Vers.  Mais,  à mon  avis,  il 
a l’obligation  de  ces  avantages  au  dii'cours 
des  anciens  qui  réglé  le  lien  j car  lî-tôt  qu’il 
revient  de  leur  genie  au  lien  propre , com- 
me dans  les  Préfaces  6c  dans  Tes  Lettres , il 
perd  la  meilleure  partie  de  toutes  ces  beau- 
tez  : Et  un  Auteur  admirable  tant  qu’il 
eft  animé  de  l’efprit  des  Grecs  6c  des  La- 
tins, devient  un  Ecrivain  médiocre,  quand 
il  n’eft  foûtenu  que  de  lui-même.  C’eft  ce 
qui  arrive  à la  plûpart  de  nos  Traduéteurs; 
dequoi  ils  me  parodient  convaincus  pour  fen- 
tir  les  premiers  leur  fterilité.  Et  en  effet 
celui  qui  met  fon  mérité  à faire  valoir  les 
penfées  de  autres  , n’a  pas  grande  confian- 
ce de  pouvoir  fe  rendre  recommandable  par 
les  fiennes  ; mais  le  public  lui  eft  infini- 
ment obligé  du  travail  qu’il  fe  donne  pour 
apporter  des  richeffes  étrangères  où  les  na- 
turelles ne  fuffifent  pas.  Je  ne  fuis  pas  de 
l’humeur  d’un  homme  de  qualité  que  je 
connois  ennemi  déclaré  de  toutes  les  Ver- 
lions.  C’eft  un  Elpagnol  fçavant  6c  fpiri- 
tuel , qui  ne  fçauroit  louffrir  qu’on  rende 
communes  aux  parefteux  les  chofes  qu’il 
a apprifes  chez  les  anciens  avec  de  la  pei- 
ne. 

Pour  moy , outré  que  je  profite  en  mille 
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endroits  des  recherches  labotieufes  des  Tra- 
ducteurs , j’aime  que  la  connoiflance  de 
l’antiquité  devienne  plus  generale  , 8c  je 
prens  plaifir  à voir  admirer  Tes  Auteurs  par 
les  mêmes  gens  qui  nous  euflent  traitez 
de  pedans , fi  nous  les  avions  nommez 
quand  ils  ne  les  entendoient  pas.  Je  mêle 
donc  ma  reconnoiflance  à celle  du  public, 
mais  je  ne  donne  pas  mon  cftime , ÔC  puis 
eftre  fort  liberal  de  louanges  pour  la  traduc- 
tion, lors  que  j’en  ferai  fort  avare  pour  le 
genie  de  fon  Auteur,  je  puis  eftimer  beau- 
coup les  verfions  d’Ablancour,  de  Vauge^ 
las,  de  Durier,  8c  de  beaucoup  d’autres, 
fans  faire  grand  cas  de  leur  efprit  ÿ s’il  n’a 
paru  par  des  ouvrages  qui  viennent  d’eux- 
mêmes. 

Nous  avons  la  verfion  de  deux  Poëmes 
Latins  en  Vers  François,  qui  méritent  d’e- 
ftre  confidcrez  autant  pour  leur  beauté  que 
pour  la  difficulté  de  Pentreprife.  Celle  de 
Brebceuf  a efté  généralement  eftimée,  8c 
je  ne  fuis  ni  afléz  chagrin,  ni  allez  fevere 
pour  m’oppofer  à une  fi  favorable  approba- 
tion. J’obferverai  nfcantmoins  qu’il  apouflé 
la  fougue  de  Lucain  en  nôtre  L*ngue  P^us 
loin  qu’elle  ne  va  dans  la  fienne  5 8c  que  par 
effort  qu’il  a fait  pour- égaler  l’ardeur  de 

ce 
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cc  Poëme , il  s’eft  allumé  lui-même  , fi  on 
peut  parler  ainfi,  beaucoup  davantage.  Voi- 
là ce  qui  arrive  à Brebœuf  allez  fouventj 
mais  il  Te  relâche  quelquefois , & quand  Lu- 
cain  rencontre  heureufement  ia  véritable 
beauté  d’une  penfée , le  Traducteur  demeure 
beaucoup  au  deflous  , comme  s’il  vou- 
loit  paroître  facile  ôt  naturel  où  il  lui  fe- 
roit  permis  d’employer  toute  fa  force.  Vous 
remarquerez  cent  fois  la  verité^ie  ma  pre- 
mière obfervation  5 & la  fécondé  ne  vous 
pnroîtra  pas  moins  jufte  en  quelques  en- 
droits ; par  exemple,  pour  rendre  5 

Vitîrix  eau  fa  Dits  plaçait , fedvifta  Catoni.  - 
Brebœuf  a dit  feulement , 

Les  Dieux  fervent  Cefar  , Cr  Caton  fuit 

Pompée . 

C’efl  une  expreflion  baffe  qui  ne  répond 
pas  à la  nobleffe  de  la  Latine  , outre  que 
c’efl  mal  entrer  dans  le  fens  de  l’Auteur: 
Car  Lucain  qui  a l’efprit  tout  rempli  de  la 
vertu  de  Caton,  le  veut  élever  au  defîùs  des 
Dieux  dans  l’oppofition  des  fentimens  fur  le 
mérité  de  la  caufe  5 & Brebœuf  tourne  une 
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image  noble  de  Caton  élevé  au  deflus  des 
Dieux , en  celle  de  Caton  aflujetti  à Pom- 
pée. Quant  àSegrais,  il  demeure  partout 
bien  au  deflous  de  Virgile  , ce  qu’il  avoue 
lui-même  aifément:  Car  il  (eroit  fort  extra- 
ordinaire qu’on  pût  rendre  une  traduéfion 
égale  à un  fi  excellent  original.  D’ailleurs 
un  des  plus  grands  avantages  du  Poëte  con- 
fiée dans  la  beauté  de  l’expreflion:  ce  qu’il 
n’efl  pas  pokïible  d 'égaler  dans  nôtre  Langue , 
puifque  jamais  on  n’a  içeu  le  faire  dans  la 
fienne. 

Scgrais  doit  fe  contenter  d’avoir  mieux 
trouvé  le  genie  de  Virgile,  que  pas  un  de 
nos  Auteurs  j êc  quelques  grâces  qu’ait 
perdu  l’Eneïde  entre  fes  mains , j’ofe  dire 
qu’il  furpafle  de  bien  loin  tous  ces  Poemes 
que  nos  François  ont  mis  au  jour  avec  plus 
de  confiance  que  de  fuccez. 

La  grande  application  de  Segrais  à con- 
noîtrel’efprit  du  Poëte  paroît  dans  fa  Préfa- 
ce, autant  que  dans  la  Verfion  , & il  me 
fcmble  qu’il  a bien  réiilîi,  à juger  de  tout , 
excepté  des  caraéteres.  En  cela  je  ne  puis 
eftre  de  fon  fentiment,  ôcilme  pardonnera 
fi  pour  avoir  elté  dégoûté  mille  lois  de  Ion 
Héros,  je  ne  perds  pas  l’ocçafion  de  parler 
ici  du  peu  de  mérité  dubonEnée. 

. . ..  i 
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Quoique  les  Conquerans  ayent  ordinaire- 
ment plus  de  foin  de  faire  executer  leurs  or- 
dres fur  la  terre , que  d’obferver  religieufe- 
• ment  ceux  du  Ciel  j comme  l’Italie  eftoit 
promife  à ce  Troyen  par  les  Dieux  , c’eft 
avec  railbn  que  Virgile  lui  a donné  un  grand 
aflujettiflement  à leurs  volontés  : mais  quand 
il  nous  le  dépeint  fi  dévot  , il  dcvoit  lui  attri- 
buer une  dévotion  pleine  de  confiance,  qui 
s’accommode  avec  le  tempérament  des  Hé- 
ros , non  pas  un  fentiment  de  Religion  fcru- 
puleux,  qui  ne  fubfifte  jamais  avec  la  vérita- 
ble valeur. 

Un  General  qui  croyoit  bien  en  fes 
Dieux,  devoit  augmenter  la  grandeur  defon 
courage  par  l’efperance  de  leur  fecours  : fa 
condition  eftoit  malheureufe  , s’il  n’y  fçar 
voit  croire  qu’avec  ünc  fuperftition  qui  lui 
ôtoit  le  naturel  ufage  de  fon  entendement  6c 
de  fon  cœur.  C’eft  ce  qui  arriva  au  pauvre 
Nicias,  qui  perdit  l’armée  des  Athéniens, 
6c  fe  perdit  lui-même  par  la  credule  6c  fu- 
perftitieufe  opinion  qu’il  eut  du  courouxdes 
Dieux.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  du  Grand  Ale- 
xandre, il  fe  croit  fils  de  Jupiter  pour  en- 
treprendre des  chofes  plus  extraordinaijes. 
Scipionqui  feint  ou  qui  penfe  avoir  un  com- 
merce avec  les  Dieux  en  tire  avantagé  pour 

L 5 re- 
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relever  fa  Republique,  8c  pour  abbattre  cel- 
le des  Carthaginois.  Faut-il  que  le  fils  de 
Venus,  afleuré  par  Jupiter  de  fon  bonheur 
8c  de  fa  gloire  future , n’ait  de  pieté  que 
pour  craindre  le  danger , 8c  pour  fè  défier 
du  fuccez  de  toute  entreprile?  Segrais  là- 
deflus  défend  une  caufe  qui  lui  fait  de  la 
peine , 8c  il  a tant  d’afteétion  pour  fon  Hé- 
ros, qu’il  aime  mieux  ne  pas  exprimer  le 
fens  de  Virgile  dans  toute  fa  force,  que  de 
découvrir  nettement  les  frayeurs  honteufes 
du  pauvre  Enée. 


Rxtemplo  tÆnea  folvuntur  frigore  membra , 
Jngemit  CT'  dup lices  tendens  ad  fydera  palmas  , 
Talia  voce  refert  \ o terejue  quaterque  beati. 
Quels  ante  orapatrum  Troja  fub  mxnibus  altis 
Contigu  oppetere. 


J’avoue  que  ces  fortes  de  faififlemens  fe 
font  en  nous  malgré  nous- mêmes  par  un  de- 
faut de  tempérament  : mais  puifque  Vir- 
gile pouvoir  former  celui  d’Enée  à fa 
fantaifie,  je  m’étonne  qu’il  lui  en  ait  donné 
un  fufceptible  de  cette  frayeur.  On  fait  hon- 
nqpr  aux  Philofophes  des  vices  de  comple- 
xion , quand  il  fçavent  les  corriger  par  la  fa- 
geflè  : Et  Socrates  avoué  ailément  des  mé- 
dian- 
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chantes  inclinations  que  la  Philofophie  lui  a 
fait  vaincre.  Mais  la  nature  doit  eilre  toute 
belle  dans  les  Héros  : & fi  par  une  neceflité 
delà  condition  humaine,  il  faut  qu’elle  pé- 
ché en  quelque  chofe , leur  rai fon  eft  em- 
ployée à modérer  des  traufports,  non  pas  à 
furmonter  des  foiblefies  , fouvent  même 
leurs  impulfions  ont  quelque  chofe  de  divin 
qui  eft  au  deflüs  de  la  railon  ; ce  qu’on  ap- 
pelle dereglement  dans  les  autres , ce  n’eft  en 
eux  qu’une  pleine  liberté , où  leur  ame  fe 
déployé  dans  toute  fon  étendue  -,  on  fait  de 
leur  impetuofité  cette  vertu  heroique  qui 
emporte  nôtre  admiration  fans  reconnoîtrc 
nôtrejugement. 

Mais  les  paflions  battes  les  deshonorent, 
& fi  l’amitié  exige  d’eux  . quelquefois  les 
craintes  ôt  les  douleurs  (ce  qu’on  voit  d’A- 
chilles  pour  Patrocle , & d’Alexandre,  pour 
.Epheftion  ) il  ne  leur  eft  pas  permis  dans 
.leurs  propres  dangers,  & dans  leurs  mal- 
heurs particuliers,  ni  de  faire  voir  la  mcmje 
peur,  ni  de  faire  entendre  les  mêmes  plain- 
tes. Or  Enée  Jçait  craindre  & pleurer  fur 
tout  ce  qui  le  regarde.  11  eft  vrai  qu’il  fait 
la  même  chofe  pour  fes  amis  > mais  on 
doit  moins  l’atribuer  à.  une  palh’on  noble 
& genereufe,  qu’à  une  fource  inépuifable 
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d’apprehenfions  & de  pleurs  , qui  lui  en 
fournit  naturellement  & pour  lui  & pour 
les  autres. 

Extemplo  tÆ ne*,  folvuntur  fligore  membr a * 

Ingemit  O*  dupliees  tendons  ad  [jdera  palmas. 

Saifi  qu’il  eft  de  ce  froid  par  tous  les  mem- 
bres, le  premier  ligne  de  vie  qu’il  donne, 
c’eft  de  gémir*  puis  il  tend  les  mains  au 
Ciel  ; & apparemment  imploreroit  fon  afïï- 
ftance,  fi  l’état  où  eft  le  bon  Héros  lui  laif- 
foit  la  force  d’élever  fon  efprit  aux  Dieux , 

& d’avoir  quelque  attention  à fa  priere.  Son 
ame  qui  ne  peut  eltre  appliquée  à quoi  que 
ce  foit,  s’abandonne  aux  lamentations*  8c 
femblable  à ces  veuves  defolées  qui  voudroient 
eftre  mortes , difent-elles , avec  leurs  maris 
au  premier  embarras  qui  leur  furvient,  le 
pauvre  Enée  regrette  de  n’avoir  par  péri  de- 
vant Troye avec  Hector,  & tient  bien  heu- 
reux ceux  qui  ont  laifle  leurs  os  au  fein  d’une 
' fi  douce  & fi  chere  terre.  Un  autre  croira 
que  c’eft  pour  envier  leur  bonheur , je  fuis 
perfuadé  que  c’eft  par  la  crainte  du  péril 
qui  le  menace. 

Vous  remarquerez*  encore  que  toutes  ces 
lamentations  commencent  prefque  aufli-tôt 
que  la  tempête.  Les 
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Les  vents  foufflent  impetueufement , l’air 
s’obfcurcit,  il  tonne,  il  éclaire,  les  vagues 
deviennent  grofles  8c  furieufes  : voilà  ce  qui 
arrive  dans  tous  les  orages.  11  n’y  a jufques- 
là  ni  mât  qui  fe  rompe,  ni  voiles  qui  fe  déchi- 
rent, ni  rames  brilëes,  ni  gouvernail  per* 
du , ni  ouverture  par  où  l’eau  puiflë  entrer 
dans  le  Navire  > & c’étoit-là  du  moins  qu’il 
faloit  attendre  à fe  defoler.  Car  il  y a mille 
jeunes  garçons  en  Angleterre,  8c  autant  de 
femmes  en  Holande , qui  s’étonnent  à peine 
où  le  Héros  témoigne  fon  defèfpoir. 

Je  trouve  une  chofe  remarquable  dans  l’E- 
neïde  , c’eft  que  les  Dieux  abandonnent  à 
Enée  toutes  les  matières  de  pleurs.  Qu’il 
conte  la  deftruétion  de  Troye  fi  pitoyable* 
ment  qu’il  lui  plaira,  ils  ne  fe  mêleront  pas 
de  regler  fes  larmes  : mais  fi-tôt  qu’il  y a une 
grande  refolution  à prendre , ou  une  execu- 
tion difficile  à faire,  ils  ne  fe  fient  ni  à fa 
capacité  ni  à fon  courage , 8c  ils  font  pres- 
que toûjours  ce  qu’ailleurs  les  grands  hom- 
mes ont  accoûtumé  d’entreprendre  8c  d’exe- 
cuter. 

Je  fçai  combien  l’intervention  de  Dieux 
eft  neceflaire  au  Poème  Epique  : mais  cela 
n’empêche  pas  qu’on  ne  deût  laifl'er  plus  de 
chofes  à la  vertu  du  Héros.  Car  file  Héros 

eft 
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eft  trop  confiant , qui  au  mépris  des  Dieux 
veut  tout  fonder  fur  lui-méme  j le  Dieu  eft 
trop  fecourable , qui  pour  faire  tout,  anéan- 
tit  le  mérite  du  Héros. 

Perfonne  n’a  mieux  entendu  que  Longin 
cette  économie  délicate  de  l’aflillance  du 
Ciel , ôc  de  la  vertu  des  grands  hommes. 
Ajax  fe  trouvant,  dit-il,  dans  un  combat 
de  nuit  effroyable  ne  demande  pas  à Jupiter 
qu’il  le  fauve  du  danger  où  il  fe  rencontre  5 
cela  (croit  indigne  de  lui.  il  ne  demande 
pas  qu’il  lui  donne  des  forces  furnaturelles 
pour  vaincre  avec  feureté  3 il  auroit  trop 
peu  de  part  à la  viéhoire..  11  demande  feu- 
lement de  la  lumière  afin  de  pouvoir  dif- 
cerner  les  ennemis  , & d’exercer  contre 
eux  fa  propre  vaillance  , Da  lucem  ut  vi- 
de am. 

Le  plus  grand  défaut  de  la  Pharfale,  c’eft 
de  n’eltre  proprement  qu’une  hiftoire  en 
Vers,  où  des  hommes  illuftres  font  prefi- 
que  tout  par  des  moyens  purement  humains. 
Pétrone  l’en  blâme  avec  raifon,  Sc  remar- 
que judicieufement  que  per  ambages  Dçorum* 
que  mimfterium  CT  fabulofum  fcnteniiarum  tor- 
mentum  prœcipitandus  eft  liber  fpiritus ut  por 
tius  furent is  anirni  vaticinatio  apparent  ^ qtiam 
religiofe  oratioms  Jtib  teftibusfldçs. 

Mais 
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Mais  l’Eneïde  eft  une  fable  éternelle , ou 
l’on  introduit  les  Dieux  pour  conduire  & 
pour  exécuter  toutes  chofes.  Quant  au  bon 
Enée , il  ne  fe  mefle  guère  des  defleins  im. 
portans  & glorieux.  11  lui  fuffit  de  ne  pas 
manquer  aux  offices  d’une  ame  pieufe,  ten- 
dre & pitoyable.  Il  porte  Ton  pere  fur  Tes 
épaules  > il  regrette  fa  chere  Creüfe  conju- 
galement , il  fait  enterrer  fa  nourrice  , & 
drefle  un  bûcher  à fon  Pilote  en  répandant 
mille  larmes. 

C’eftoit  un  pauvre  Héros  dans  le  Paga- 
nifme,  qui  pourroit  eftre  une  grand  Saint 
chez  les  Chrétiens , fort  propre  à nous  don- 
ner des  miracles  , & plus  digne  Fondateur 
d’un  Ordre  que  d’un  Etat. 

A le  confiderer  par  les  fentimens  de  la 
Religion  , je  puis  reverer  fa  fainteté.  Si 
j’en  veux  juger  par  ceux  de  la  gloire,  je  ne 
fçaurois  fouffrir  un  Conquérant  qui  ne  four- 
nit de  lui  que  des  larmes  aux  malheurs , & 
des  craintes  à tous  les  périls  qui  fe  prelcn- 
tentj  je  ne  puis  fouffrir  qu’on  le  rende  maî- 
tre d’un  fi  beau  Pais  que  l’Italie , avec  d& 
qualitez  qui  lui  convenoient  mieux  pour 
perdre  le  fien,  que  pour  conquérir  celui 
d’un  autre. 

Virgile  étoit  fans  doute  bien  pitoyable  à 

mon 
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mon  avis.  Il  ne  fait  plaindre  les  defolez 
Troyens  de  tant  d’infortunes  , que  par  une 
douceur  fecrette  qu’il  trouvoit  à s’attendrir. 
S’il  n’eût  efté  de  ce  temperament-là,  il  n’eût 
pas  donné  tant  d’amour  au  bon  Enéc  pour  fa 
chere  terre , car  les  Héros  fe  défont  aifément 
dufouvenir  de  leur  Pais  chez  les  Nations  où 
ils  doivent  exécuter  de  grandes  chofes.  Leur 
ame  toute  tournée  à la  gloire,  ne  garde  au- 
cun fentiment  pour  ces  petites  douceurs. 

Il  faloit  donc  que  les  Toyens  felamentaf- 
fent  moins  de  leur  mifere:  des  gens  de  guer- 
re, qui  veulent  exciter  nôtre  pitié  pour  leur 
infortune  , n’infpirent  que  du  mépris  pour 
leur  foiblefle.  Mais  Enée  particulièrement 
devoit  eftre  occupé  de  fon  grand  deflein  , & 
détourner  fes  penfées  de  ce  qu’il  avoit  fouf- 
fert  , fur  l’établiflement  qu’il  alloit  faire  : 
celui  qui  alloit  fonder  la  grandeur  & la  ver- 
tu des  Romains,  devoit  avoir  une  élévation 
& une  magnanimité  digne  d’eux. 

Aux  autres  chofes-,  Segrais  ne  fçauroit 
donner  trop  de  loüanges  à l’Enïede,  & peut- 
êftre  que  je  fuis  touché  du  quatriefme  & du 
fixiéme  Livre  plus  qu'il  n’eillui-même*  pour 
les  caraéteres  , j’avoue  qu’ils  ne  me  plaifent 
pas , êt  je  trouve  ceux  d’Homere  aufli  ani- 
mez, que  ceux  de  Virgile  fades  ôcdégoûtans. 
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En  effet , il  n’y  a point  d’ame  qui  ne  fe 
fente  élevée  par  l’impreffion  que  fait  fur  elle 
le  cara&ered’Achilles. 

Il  n’y  en  a point  à qui  le  courage  impé- 
tueux d’Ajax  ne  donne  quelque  mouvement 
d’impatience.  Il  n’y  en  a point  qui  ne  s’a- 
nime 6c  ne  s’excite  par  la  valeur  de  Dio- 
mede. 

Il  n’y  a perfonne  à qui  le  rang  6c  la  gra- 
vité d’Agammnon  n’imprime  quelque  ref- 
peéfcj  qui  n’ait  de  la  vénération  pour  la  lon- 
gue expérience  6c  pour  la  fagefié  de  Neflor  j 
à qui  l’induftrie  avifée  du  fin  6c  ingénieux 
Uly fie  n’éveille  l’efprit. 

La  valeur  infortunée  d’He&or  fe  fait  plain- 
dre de  tout  le  monde  : la  condition  mifera- 
ble  du  vieux  Roy  Priam  touche  l’ame  la 
plus  dure  y 6c  quoique  la  beauté  ait  comme 
un  privilège  fecret  de  fe  concilier  les  affec- 
tions, celle  de  Paris  6c  d’Heléne  n’attire  que 
de  l’indignation,  quand  on  confiderc  le  fang 
qu’elle  fait  verfer,  6c  les  funeftes  malheurs 
dont  elle  eft  caufe,  De  quelque  façon  que 
ce  foit,  tout  anime  dans  Homere,  tout  é- 
meutj  mais  dans  Virgile,  qui  peut  ne  s’en- 
nuyer pas  avec  le  bon  Enée  6c  fon  cher  A- 
chates  ? Si  vous  exceptez  N ifus  6c  Euryalus , 
qui  à la  vérité  vous  intereflent  dans  toutes 
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leürs  avantares , vous  fangairez  de  necéÆté 
avec  tous  les  aiitres  , avec  un  Ilionée  , un* 
Sergeltes , Mneftée,  Cloante,  Gias,  & lé 
relie  de  ees  hommes  commurts  qui  accomT 
pagnent  un  Chef  mediocré.  Jugez  par- te 
combien  nous  devons  admirer  la  Poèiie  dé 
Virgile,  puifque  malgré  fa  vertu  des  Héros 
d’Bomere,  6c  le  peu  de  mérité  des  flens^  il 
lui  eft  peut-  elîre  préférable  y otf  ne  fui  eft 
pas  aîîèu-rémenc  inférieur.  - vj  -- 
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QÜoique  legenie  ordinaire  dés  François 
paroi  lie  allez  médiocre,  il  eft  certain 
que  ceux  qui  fe  d’illinguent  parmi'  nous 
font  capables  de  produire  les  plus  belles  cfio- 
fès:  Mais  quand  ils  fçavent  les  faire,  nous 
ne  fçavons  pas  les  eftimef  j 8c  lî  nous  avons 
rendu  juftice  à quelque  excellent  oùvrâgè, 
no  lire  dégoût  ou  noltré  légèreté  né  lé  laiflc 
pas  jouir  long  temps  de  la  réputation  qué 
nous  lui  avons  donnée. 

Je«  ne  m'étonne  point  que  lé  bon  goût  né 
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le  trouve  pa$  en  des  lieux  où  régné  la  bar- 
barie , fie  qu’il  n’y  ait  pas  de  dilccrnement 
où  les  Lettres  , les  Arts  , ôc  les  difeiplines 
font  perdues,  il  leroit  ridicule  aufli  de  cher- 
cher une  lumière  fi  eXquife  en  certains, 
temps  d’imbccilité  fit  d’ignorance  : mais  ce 
qui  eil  étonnant,  c’efl:  dç  voir  dans  la  Cour 
la  plus  polie,  le  bon  fie  le  mauvais  goût,  le 
vrai  ôc  le  taux  efprit  , eilre  tour  à tour  à la 
mode  comme  les  habits. 

J’ai  veudes  gens  confiderables  pafîertan- 
tôt  pour  Les  ornemens  delà  Cour,  fie  tantôt 
eilre  traitez  de  ridicules  y revenir  à l’appro- 
bation , retomber  dans  le  mépris,  fans  qu’il 
y eût  aucun  changement  ni  en  leur  perfonne 
ni  en  leur  conduite. 

Un  homme  fe  retire  chez  lui  avec  l’ap- 
probation de  tout  le  monde,  qui  fc  trouve 
le  lendemain  Un  fujet  de  raillerie , fans  fça- 
voir  ce  que  peut  eilre  devenue  l'opinion 
qu’on  avoit  de  Ton  mérité  La  raifon  en  eft 
qu’on  juge  rarement  des  hommes  par  des 
vantages  folides , que  fafl'e  connoître  le  bon 
fens  : mais  par  des^  maniérés  dont  l’applau- 
dillement  finit  aulfi-tôt  que  la  fantaifie  qui 
les  a fait  naître. 

Les  ouvrages  des  Auteurs  font  fujets  à la 
meme  inégalité  de  notre  goût.  Dans  fn a 
•t.juü  M z jeu- 
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jcuncfle on  admiroit  Théophile,  malgré  Tes 
îrrégularitez  6c  Tes  négligences  , qui  écha- 
poient  au  peu  de  delicatefle  des  Courtifans 
de  ce  temps-là.  Je  l’ay  veu  décrié  depuis 
par  tous  les  Ver  fificateurs  , fans  aucun  égard 
a fa  belle  imagination , & aux  grâces  heu- 
reufes  de  Ton  genie. 

J’ai  veu  qu’on  trouvoit  la  Poëfie  de  Mal- 
herbe admirable  dans  le  tour  , la  jufteflë  6c 
l’expreflion.  Malherbe  s’eft  trouvé  négligé 
quelque  temps  après,  comme  le  dernier  des 
Poètes  , la  lantaifie  ayant  tourné  les  Fran- 
çois aux  Enigmes , au  Bui  lclque , 6c  aux 

Êout-rimez.  r , . . r 

J’ai  veu  que  tout  le  monde  le  recrioit  iur 

la  Pucelle  de  Chapelain. 

J’ai  veu  nos  jugemens  revenus  d’une  er- 
reur de  fur prife,  iedémentir. 

j’ai  veu  enfuite  une  conlpiration  qu’on  a 
faite  pour  la  rendre  ridicule,  fans  diftinguer 
ce  qu’il  peut  y avoir  de  bon,  de  ce  qu’il  y a 
de  mauvais.  % 

J’ai  veu  Corneille  perdre  fa  réputation , 
s’il  elloit  poflible  qu’il  la  perdît , à la  re- 
prefentation  de  l’une  de  fes  meilleures  piè- 
ces. 

■ J’ai  veu  les  deux  meilleurs  Comédiens  du 
monde  expofez  à toutes  nos  railleries  5 6c  l’in- 
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fluence  de  ce  faux  efprit  eftant  paflée,  ils 
fe  firent  admirer  comme  auparavant , par  un 
heureux  retour  de  nôtre  bon  goût. 

Les  airs  de  Boiflet , qui  charmèrent  autre- 
fois fi  juftement  toute  la  Cour,  furent  laif- 
fez  bien-tôt  pour  des  Chanfonnettes  > & il 
falut  que  Luli , le  premier  homme  de  l’U- 
nivers en  fon  Art,  les  vint  admirer  d’Italie, 
pour  nous  faire  repentir  de  cét  abandonne- 
ment , & leur  redonner  la  réputation  qu’u- 
ne pure  fantaifie  leur  avoit  ôtée* 

Si  vous  en  demandez  la  raifon  , je  vous  di- 
rai que  l’induftrie  tient  lieu  en  France  du 
plus  grand  mérité  , Sc  que  l’art  de  le  faire 
valoir  donner  plus  fouvent  la  réputation  , que 
ce  qu’on  vaut. 

Comme  les  bons  Juges  font  aufli  rares  que 
les  bons  Auteurs;  comme  ileftaulfi  diffici- 
le de  trouver  le  difcernement  darîs  les  uns, 
que  le  genie  dans  les  autres  j chacun  cher- 
chant à donner  de  la  réputation  à ce  qui  lui 
plaît , il  arrive  que  la  multitude  fait  valoir 
ce  qui  a du  rapport  à fon  mauvais  goût, 
ou  tout  au  plus  à fon  intelligence  médio- 
cre. 

Ajoûtez  que  la  nouveauté  a un  charme 
pour  nous,  dont  nos  efprits  le  défendent  mal- 
aifément.  Le  mérité  où  nous  lommcs  ac- 
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coutumes , laifle  former,  avec  le  temps  une 
^habitude  qui  ennuie  , 6c  les  défauts  font  ca- 
pables  de  nousfurprendre  agréablement  ence 
-que  nous  n’avons>pas  vû. 

Les  chofes  les  plus  reftimables  qui  ont 
beaucoup  paru  parmi  nous,  ne  font  plus 
leur  impreflion  comme  bonnes  j elles, appor- 
tent le  dégoût  comme  vieilles.  Celles  ;aq 
-contraire  à qui  on  ne  devroit  aucune  efli- 
me  , dont  moins  fouvent  rejetrées  comme 
méprifables  que  recherchées  comme  nou- 
•Velies. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  en  France  des 
tefprits  biens  fains,  lefquels  ne  fe  dégoûtent 
jamais  de  ce  qui  doit  .plaire , 6c  jamais  ne  fe 
plaifent  à ce  qui  doit  donner  du  dégoût  : 
•-mais 'la  multitude  ou  ignorante  ou  préoc- 
cupée, ctoufFe  le  petit  nombre  des  con- 
noifleurs! 

D’ailleurs  les-gens  du  plus  grand  éclat  font 
tout  valoir  à leur  tantaifîe , 6c  quand  une  per- 
sonne eft  bien  à la  mode , elle,peut  donner  le 
«prix  également  aux  chofes  où  elle  fe.connoît, 
6c  à celles  où  elle  ne  fe  connoù  p^s. 

Il  n’y  a point  de  Pais  où  la  faifon  foit  plus 
rrare  qu’elle  cft  en  France  j quand  elle  s’y 
-trouve,  il  ri’y;en  a,pas'detplus  pure  dans 

Univers. . . v *, 

.;  • / < , ‘Com- 


fi 


fi 


h difcerncment  185 

Communément  tout  eft  fântaifie , mais 
une  fontavfie  fi  belle  & un  caprice  fi  noble , 
en  ce  qui  regarde  ïctxterieur,  que  les  étran- 
gers honteux  de  leur  bon  fens  , comme  d’u- 
ne qualité  grotfiere,  cherchent  à fe  faire  va- 
loir chez  eux  par  i’imjtation  de  nos  modes  , 
& renoncent  à des  qualkez  edentielles  pour 
affeéter  un  air  & des  maniérés  qu’il  ne  leur 
eft  prefqife  pas  poffible  de  (é  donner.  Audi 
ce  changement  éternel  en  nos  habits  , qu’on 
nous  reproche , & qu’on  fuit  toujours,  de- 
• vient  lans  y penfer  une  fagcfle  bien  grande: 
car  outre  une  infinité  d’argent  que  nous  en 
tirons,  c'elt  unintereft  plus  folide  qu’on  ne 
croit,  d’avoir  des  François  répandus  par 
tout , qui  forment  l’exterieur  de  tous  les 
Peuples  fur  le  nôtre  y qui  commencent  par  a fi- 
fujettir  les  yeux  , ou  le  coeur  s’oppofe  encore 
à nos  Loix , qui  gagnent  les  fêns  en  faveur 
de  nôtre  Empire , où  les  fentimens  tiennent 
encore  pour  la  liberté. 

Heureux  donc  ce  caprice  noble  §c galant , 
qui  4e  fait  recevoir  de  nos  plus  grands  enne- 
mis 5 mais  nous  devrions  nous  défaire  de 
celui  qui  veut  regner  dans  les  Arts,  & qui 
d'ccide  imperieulement  des  productions  de 
l’efprit,  fans  confulter  ni  le  bon  goût  ni  la 
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Quand  nous  lommes  arrivez  à la  perfec- 
tion de  quelque  chofe  , nous  devrions  fixer 
nôtre  delicatefle  à la  connoître,  Scia  juftice 
que  nous  lui  devons  à l’eftimer  éternelle- 
ment : fans  cela  on  pourra  nous  faire  un  re- 
proche bien  fondé,  que  les  étrangers  font 
plus  juiteseftimateurs  du  mérité  de  nos  ou- 
vrages, que  nous-mêmes. 

Nous  verrons  les  bonnes  chofes  qui  vien- 
nent de  nous,  conferver  ailleurs  leur  réputa- 
tion , quand  elles  n’en  ont  plus  en  France  : 
nous  verrons  ailleurs  nos  fottifes  rejettées  par 
le  bon  fens,  quand  nous  les  élevons  au  Ciel 
par  un  entêtement  ridicule. 

11  y a un  vice  oppofé  à celui-ci , qui  n’efi: 
pas  plus  fupportable,  c’cft  de  nous  attacher 
avec  pàffion  à ce  qui  s’eft  fait  dans  un  au- 
tre temps  que  le  nôtre,  & d’avoir  du  dé- 
goût pour  tout  ce  qui  fe  fait  en  celui  où 
nous  vivons. 

Horace  a formé  là-defliis  le  caraélere  de 
la  vieillelfe  , & un  vieillard  à la  vérité  eft 
merveilleufement  dépeint, 

Diffirilis , querulus , laudat or  temporisait. 

Dans  cet  âge  trifte  & malheureux  nous 
imputons  aux  objets  les  défauts  qui  vien- 
nent 
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nent  purement  de  nôtre  chagrin  ; & lors 

qu’un  doux  fouvenir  détourne  nôtre  penfée 
de  ce  que  nous  fommes  fuf  ce  que  nous  a- 
vons  elté  , nous  attribuons  des  agrémens  à 
beaucoup  de  chofes  qui  n’eaavoient  point, 
parce  qu’elles  rappellent  dans  nôtre  efprit 
l’idée  de  nôtre  jeunefle,  où  tout  nous  plai- 
foit  par  la  dilpofition  de  nos  fentimens. 

Mais  ce  n’eftpasà  la.feqlc  vieillefle  qu’on 
doit  imputer  cette  humeur-là  , il  y a des 
gens  qui  croyent  fe  faire  un  mérité  de  mé- 
prifer  tout  ce  qui  eft  nouveau , & qui  met- 
tent la  folidité  à faire  valoir  tous  les  vieux 
ouvrages.  / 

11  y en  a qui  de  leur  propre  naturel  font  , 
mécontens  de  ce  qu’ils  voyent  , Sc  amou- 
reux de  ce  qu’ils  ont  veu. 

Ils  diront  des  merveilles  d’une  vieille  Cour 
où  il  n’y  avoit  rien  que.  de  médiocre , au 
mépris  de  la  grandeur  & de  la  magnificence 
qu’ils  ont  devant  les  yeux.* 

Ils  donneront  mille  louanges  à des  morts 
d’une  allez  commune  vertu  j 8c  auront  de 
la  peine  à fouffrir  la  gloire  du  plus  grand 
Héros  s’il  vit  encore. 

Le  premier  obftacle  à leur  elb’me  c’eft  de 
vivre  $ la  plus  favorable  recommandation 
c’eit  d’avoir  eilé.  Ils  loueront  après  la  mort 
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d’yn  homme  ce  qu’ils  ont  blâmé  en  lui  du- 
rant fa  vie,  & leur  efprit  dégagé  du  chagrin 
de  leur  humeur  ? rendra  fainement  à la  mé- 
moire ce  qu’il  avoit  dérobé  injuftetpent  à la 
perlonne. 

J’ai  toûjours  crû  que  pour  Elire  un  fain  ju- 
gement des  hommes  & de  leurs  ouvrages, 
il  lesfaloicconûdérer  par  eux-mêmes , avoir 
du  mépris  ou  de  la  vénération  pour  les  cho- 
fcs  paflees  félon  leur  peu  de  valeur  ou  leur 
pierite.  J?ai  crû  qu’il  ne  faloit  pas  s’oppo- 
fer  aux  nouvelles  par  efprit  d’averfïon , ni 
les  rechercher  par  l’amour  de  la  nouveauté  5 
mais  les  rejetter  ou  les  recevoir  félon  le  vé- 
ritable fentiment  qu’on  en  doit  prendre,  Il 
faut  fe  défaire  de  nos  caprices  & de  toute  la 
bizarerie  de  nôtre  humeur  , ce  qui  n’cft 
pourtant  qu’un  empêchement  à bien  con- 
‘ noître  les  chofes. 

Le  point  le  plus  efientiel  eft  d’acquérir 
un  vrai  difeernement , êc  de  le  donner  une 
lumière  pure. 

La  nature  nous  y préparé  , l’expérience 
& le  commerce  des  gens  délicats  achèvent  de 
nous  y former. 
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Le  Corrompu  parle. 

J’AY  pàiïc  , ‘Meilleurs,  par  toutes  les 
.conditions,  & apres  une  exaéte  reflexion 
'fur  la  vie  , je  ne  trouve  que  deux  éhofes 
qui  .puiflent  occuper  fondement  un  hom- 
me fage,  le  foin  d’acquérir  êc  celui  de  con- 
server. 

X/honneur  n’eft  qu’un  entêtement  de  jeu- 
nes gens  j c’eftparlà  qu’on  commence  fa  ré- 
futation quand  on  ell:  fou  , & on  la  finit 
par  ce  qu’on  appelle  corruption  , fi  tôt  qu’on 
eftfage. 

Quant  à moi,  je  n’eus  jamais  l’efprit  gâ- 
té de  cette  chimere.  Devoir , amitié , : gra- 
titude, 8c  le  refte  des  erreurs  qui  font  les 
liens  des  fats  ‘8c  des  foibles  , ne  m’ont  pas 
gêné  un  moment  en  toute  ma  vie. 

La  nature  me  fit  naître  avec  lé  vrai  genie 
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de  l’intereft,  que  j’ai  cultivé  par  l'étude,  6c 
fortifie  par  l’experiencd. 

L'avidité  qui  fait  le  même  effet  pour  le 
bien  , que  l’ambition  pour  la  puiflancej 
m’a  élevé  aux  grands  profits  , fans  me  fai- 
re tomber  dans  la  nonchalance  des  petits 
gains. 

On  gagne  en  cent  façons  differentes , qui 
font  autant  de  fruits  difterens  de  nôtre  in- 
duftrie.  - 

II  feroit  difficile  d’en  faire  bien  le  détail} 
mais  on  ne  fe  trompera  jamais  fi  on  tient 
pour  maxime  principale  , de  preferer  l’u- 
tile à l’honnête  : S’attacher  à l’utile  : c’eft 
fuivre  le  deflèin  de  la  nature  , qui  par  un 
lecretinftinét  nous  porte  à ce  qui  nous  con- 
vient , 6c.  nous  oblige  de  ramener  tout  à 
nous-mêmes. 

L’honneur  efl:  un  devoir  imaginaire,  qui 
pour  la  confideration  d’autrui , nous  fait 
abftenir  des  biens  que  nous  pourrions  avoir, 
ou  nous  défaire  de  ceux  que  nous  devrions 
garder. 

Pour  ce  quî  touche  la  confervation,  n’eft- 
d pas  julle  de  ménager  avec  foin  ce  qu’on  a 
lçeu  amalfer  avec  de  la  peine  ? Tant  que 
nous  aurons  de  l’argent  dans  nos  coffres, 
nous  aurons  des  amis  6c  des  ferviteurs 
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afleurez:  15  nous  l’épuilbns  par  une  vaine  li- 
béralité , nous  ne  ferons  que  laiffer  aux 
^hommes  la  liberté  d’eftre  ingrats , perdant 
ce  qui  les  attire  à nous  iurement  pour  les 
rattacher  à eux- memes. 

Il  eft  peu  de  perfonnes  reconnoifl antes , 

& quand  nous  pourrions  en  rencontrer  , il 
eft  certain  que  le  prix  de  la  gratitude  ap- 
proche fort  rarement  de  celui  du  bien-fait. 

Il  y a une  choie  de  grand  ufage  , que 
j’ai  heureufement  pratiquée  : c’eft  , Mef- 
fieurs  , de  promettre  toûjours  , & de  ne 
donner  prefque  jamais.  On  tire  plus  de 
fervices  par  les  promeffes  que  par  les  pre- 
fens.  Car  les  hommes  fe  mettent  en  état 
de  mériter  ce  qu’ils  efperent  de  nous  : mais 
ils  ne  fçavent  gré  qu’à  eux-mêmes  de  ce 
qu’ils  reçoivent,  & le  font  palier  pour  une 
récompcnlè  de  leurs  peines  , ou  pour  un  , 

effet  de  leur  induftrie.  Encore  parmi  les 
ingrats  ceux-ci  me  paroiffent  le  moins  à 
craindre  , parce  qu’ils  nous  détrompent  ' 

aulîî-tôt  , & ne  fçauroient  nous  coûter 
qu’un  feul  bienfait. 

Vous  en  trouverez  de  beaucoup  plus  dan- 
gereux qui  nous  prefehent  le  bien  qu’on 
leur  fait  , jufqu’à  importuner  tout  le  mon- 
de, Us  ont  toûjours  le  nom  de  leur  bien- 
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fàiéteûr  daVifr  li‘  bbXi'chtty  6t  fou-  portrait!  dans- 
leur  ctanbre-ÿ  mais  qu*a£rïvG;jtt-'ri  de  cevaim 
appareil! de  r ecoonoiflunce  ? r ? * •; 1 

Ils  sren  forment  un  titre  pour  une  nouvel- 
le prétention , 6c  tandis  qüe  voue  les  croyez; 
occupez  à rëconnoître  îa  grâce  qu  iis  ont  ie- 
eeué,  ils  cfoyent  s’erre  rewduis  dignes  une 
autre  qU’ife  ne  iTfoukjuene  pas  de  demander. 

Btel'îe  ftfbtilité  de  nos  jours , d’avoir  tour- 
mê  la  gfatitüdedü  côté  de  l’avenir  , séttd  qui 
n’aVoiD  efié  jufques  ici  que  krefientiment 
d’n  ne  obligation  paffée,  q :.-j  . : •?.[ 
Comme  vous  avez  à vivre  avec  de?  gens 
qui  font  des  défi  Ci  rts-  Ittr  vous:  ^ c’eil  à vous 
à prendre  des  précautions  contre*  eux  > 6c 
au  lieu  de  vouloir  démêler  les  bonnes  6c  les 
mailvaifes  intentions  par  la  delicatefle  du  dif^ 
Cetnementj  je  trouve  à propos  de  le  garan- 
tir pat  une  défiance  generale  de  tous  les 
hommes*  * • -a  • 

‘ Cependant  pour  ne  lai  fier  pas  établir  un 
mécontentement  uriiverfel  qui  vous  feroit 
abandonner  de  tout  le  monde,  il  fera  bon 
de  paroître  dés-intereflé  quelquefois  par  un 
fecret  défient  d’iiitëicft*  il  fera  bon  de  don- 
ner au  public  certaines  âêfcions  de  franchife 
apparente  j mais  en  cfiet  concertées , 6c  de 
contraindre  vôtre  naturel  à faire  une  grâce 
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auflï  noblement  que  fi  elle  partait  d’uné  vé- 
ritable inclination. 

Par  là  vous  ferez  Oublier  les  dégoûts  do 
paflé  , & ne?  laifléréz  rien  en  veuë  que  des 
agréménep’oâr  l’avénir. 

Mais  dans  cês  rares  oecafions  lefecret  efb 
de  choifir' Ofr  irierite  bien  reconnu  ^ ou  l’uri 
dé  ces  Cufëtë  agréables  qüi  touchent  l’incli-» 
nation  des  hommes:  fat  cette  eftitne  oO 
cette  amitié  univërfèllê  , chacun  fottement 
fe  croit  obligé  d’un  bien  qui  fi’eft  reccu  que 
d'unjfeüî. 

Apres  ï éclat  d’uné  fîbéllê  à&idfi*  laiflez 
repofei- le  monde  dans  ropïnion  de  vôtre  ge- 
neroflté,  St  prenez  plaifir  quelque  temps  à 
[ jouir  de  l’adulation  des  flatteurs,  St  de  l’ap- 
probation des  mauvais  juges. 

Comme  vous  avez  excité  par  là  des  defîrs 
St  laifle  concevoir  des  efperances,  tous  ceux 
qui  penfent  avoir  quelque  mérité  , tâcheront 
de  le  faire  valoir  auprès  de  vous. 

Vos  ennemis  chercheront  des  voyes  fecret- 
tes  de  Te  raccommoder,  pour  n’avoir  pas 
l’exclufion  de  vos  bienfaits.  Vos  amis  ani- 
mez d’un  nouveau  zele , s’efforceront  de  les 
mériter , St  les  perlonfies  qui  vous  font  par- 
ticulièrement attachées  redoubleront  leurs 
ioins  St  leur  afliduité  dans  les  fondions  de 
leurs  charges,  Alors 
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I p 2,  V inter e fl  dans  lesperfonnes  corrompîtes. 

Alors  voyant  tout  le  monde  bien  réuni 
fur  vos  loiianges,  vous  reprendrez  infenfi- 
blement  vos  maniérés  accoûtumées. 

Vôtre  commerce  deviendra  plus  diffi- 
cile, vous  voir  ne  lera  pas  une  petite  grâ- 
ce, vous  parler  en  fera  une  plus  grande, 
les  rides  de  vôtre  vifage  rebuteront  les  fâ- 
cheux, & vos  agrémens  fatisferont  les  mal- 
habiles; vôtre  familiarité,  quelque  ingrate 
qu’elle  foit  : fera  ménagée  comme  une  fa- 
veur precieufe  ; & pour  achever  ce  dif* 
coùrs  en  peu  de  mots  , vous  mettrez  en 
ufage  toutes  les  chofes  vaines  pour  les  au- 
tres , & prendrez  fagement  toutes  les  folides 
pour  vous. 
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Le  Vertueux  parle , ... 

’AY  pafle  comme  vous  par  tou- 
tes les  conditions , Sc  après  une 
exaéte  reflexion  fur  la  vie,  je  ne 
trouve  que  deux  choies  qui  puif- 
fent  la  rendre  heureufë  : La  mo- 
dération de  Tes  défi  rs,  & le  bon 
ufage  de  fa  fortune. 

Ceux  à qui  la  raifbn  donne  le  repos  que 
nous  ôte  la  tantaifie,  vivent  exempts  de  be- 
aucoup de  maux,  & font  en  eftat  de  goûter 
le  bien  le  plus  véritable. 

Un  homme  élevé  aux  grandeurs  qui  fait 
-trouver  aux  autres  leur  fortune  dans  la  fien- 
ne  , joint  un  grând-  mérité  à un  grand 
bonheur , il  nett  pas  plus  heureux  par  le 
bien  qui]  poflede,  que  par  celui  qu’il 
fqait  faire:  mais  qui,  comme  vous , cher^ 
che  Ton  intereil:  avec  tout  le  monde,  & 
ne  peut  fouffrir  que  perfonne  le  trouve 
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avec  lui,"Telui-là  fe  rend  indigne  de  la  fo- 
cieté  commune  , & devroit  eilre  .banni  du 
commerce  de  tous  les  hommes. 

Cependant  , quelque  mauvaife  opinion 
que  j’aye  de  vous,  il  me  femble  qu’il  y 
a - de  la~vanite  -dans  la  confeffion— de  vos 
vices. 

La  nature  n’a  pas  laide  en  vôtre  pouvoir 
d’être  auflî  méchant  que  vous  le  voulez 
♦paroitre. 

On  .n’efl:  pas  tout  à fait  ingràt-  jjï^une- 
iinent  ; on  ne  trahit  point  fans  vemèrs  ; on 
n’elt  pasdî  (avide  du  bien,  d’autiiïî  •$;  « ‘aVft- 
re  du!  fieu  . fans  quelque  dionte.'  Etquaiid 
voûsî  aÜriaz  compolé  .avec  vous-même, 
exempt  de  combats  intérieurs  & d’agitations 
fecrettesr^IiL  .'voiis  refte?  encore  à compter 
avec  Je  • monde , dont  rvous  aurez  à effuïer 
des.  reproches  importuns,  & des  accufations 
fâcheules.  .v;  f : - >:  ; vl  itpn 

Pour  ce  genie  d’intereft  dont  vous  nous 
parlés;  c’éftce  qui  vous  rend  méprifable  : 
car  on  trouée  d’illuûrés  feelerats , mais  il  ne 
fut  jamais  d’illultre  avare.  a-ody. 

La  grandeur  de  l’arçe  ne  peut  compatir 
avec  les. or  du  res  de  l’avaripe.  D’ailleurs:  qu’y 
a-t-il  de  plus  injuile  que  d’attirer  à foi  tout 
ce  qui  fait  le  commerce  ôc  la  commodité  du 

genre 
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hüttatriJ*  \ p8ü?  fte  T émpîdyêr  ât  aucun 

iffitèé  î>Ti03i;'jii -b  03j3'j  îjl <>  îi'jih  r.y.ri  r 

fëfeifÉfÊ  t étiri  -le'  crime ^ Sé  dérober  àii 
public  par  un  vol  continuel , ce  qu’on  z tK 
ré  «ne  Fois  des  particuliers. 

Céiri*  qui  prennent  avec  ' violence  pour 
répandre  avec  profufion,  font  beaucoup  plus 
exetââblcsv  ■ jil  ~T'rU  - 
Leur  dépenfe  eft  comme  uné  efpecé  dé 
reftitütiçn*  & lés  depoiiillez  femblent  ren- 
trer  en  quelque  part  de  leur  bien  , quand  lri 
magnificence  expofe  à leurs  yeux  ce  que  la 
force  avoit  arraché  de  leurs  mains.  < 

Si  la  mauvaife  réputation  vous  eft  indif- 
férente, (r Pinjufttce  riè. vous  touche  points 
ayez  au  moins  quelque  confideration  pour 
vôtre  repos. 

Depuis  que  l’argent  s’eft  rendu  le  maître 
de  vos  defirs , ou  qu’il  foit  chez  vous  , du 
qu’il  foit  ailleurs,  il  fait  également  vôtre 
peine  ; ce  que  vous  manquez  à gaguer  vous 
affligé  ÿ ^e  que  vous  pofiedez  vous  inquiète  j 
cequé^OUs  n’avez  plus  vous  tourmente:  8c 
comme  il  n’y  a rien  de  fi  agréable  que  d’a- 
vôir  dû  bien  ôc  de  s’én  fervir  , rl  ri’y  a rien 
de  fi  malheureux  que  d’eftre  avide  8c  trop' 
ménager  tout  enfemble. 

J’avoue  que  vôtre  difeoursfur  lesingrats 
* j > N z n’eft 
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n’eft  pas  moins  ingénieux  que  véritable  $ 

mais  on  peut  dire  que  cette  delicateffe  vous 

vient  plus  de  vos  obfcrvations  que  de  vôtre 

expérience. 

Vos  grandes  précautions  contre  l’ingrati- 
tude marquent  moins  de  haine  pour  elle  que 
d’averfion  pour  la  generoiité  > & véritable- 
ment vous  ne  fuyez  guere  plus  les  ingrats 
que  les  reconnoiflàns.  , 5 

Les  uns  ôc  les  autres  reçoivent  des  grâces  , 
& vôtre  intention  eft  de  n’en  point  faire. 

Capable  de  pardonner  les  injures  qu’on 
vous  fait , vous  elles  irréconciliable  lorlque 
vous  avez  un  fait  plaiûr  , s’il  ne  vous  en 
attire  un  autre  de  plus  grande  confidçra- 
tion. 

Puilque  je  me  fuis  engagé  infenfiblement 
en  cette  matière  des  bienfaits , je  la  veux 
pouiïer  encore  davantage.  Il  y a des  hom- 
mes de  l’humeur  du  Cardinal  Ximenes , qui 
n’accordent  jamais  ce  qu’on  leur  demande, 
pour  n’ellre  pas  prévenus  , dii’ent  ils , dans 
leurs  deficins,  à troublez  dans  l’ordre  du 
bien  qu’ils  veulent  faire. 

Il  y a des  hommes  jaloux  de  l’honneur 
de  leurs  mouvemens,  qui  refufent  tout  aux 
infpirations  des  autres.  Cela  peut  venir 
quelquefois  d’un  bon  principe  , & fe  ren- 
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contrer  en  des  âmes  fort  élevées-,  mais  le 
plus  fouvent  ce  font  jaloufies  ma\-honnctes 
& faqfles  delicatefc  d’honneur  , que  pro- 
duit une  véritable  répugnance  à faire  des 
grâces. 

Permettons  aux  miferables  de  s’expliquer 
à nous  dans  leurs  befoins  , puifquè  nous  ne 
fongeons  pas  à epx  dans  nôtre  abon- 
dance. 

N’ayons  pas  de  honte  de  devoir  à autruy 
la  penfée  d’une  bonne  aéfcion  , & laifî'ons 
toutes  les  avenues  libres  à ceux  qui  nous 
confeillent  de  bien  faire. 

Cependant  nous  croyrions  dire  gouver- 
nez , li  nous  ne  nous  rendions  difficiles  à la 
perfuaüon  du  bien , tandis  que  nous  penfons 
élire  les  maîtres  de  nous,  dans  la  credulitç 
la  plus  grande  qu’on  puiffie  avoir  pour  le 
mal..  . f ' 

Chacuq  craint  l’alçendant  de  fes  amis,  s’ils 
veulent  rendre  un  bon  office  auprès  de  lui  5 
chacun  prend  pour  des  ouvertures  de  cœur 
ôedes  témoignages  d’amitié,  le  fecret  d’une 
impoflure,  & l’artifice  des  mauvaifes  im* 
preffions  qu’on  luy  donne. 

C’ell-là  pourtant  que  la  précaution  eft 
honnête  5 c’eft-là  qu’on  peut  dire  fur  fes 
gardes  avec  ialouficj  c’ell-là  qu’il  faut  fedé- 
•'  N 3 fen- 
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çondmfentJijfenfibletncnt  a mal  faire. 

Mais  pour. quitter  des.  difcours  trop  ec- 
neraux  3 que  vous  fert/dc  ménager  li  fine- 
ment la  liberté  de  vous  voir  & de  vous  par- 
ier ?•’,  - . -•  * d 

* * . t ' Ci  y.u::  znpjjsnyrjH 

A quoi  bofi.ee  grand  aç  qui  réglé  tous 

les  plis  .de  vôtre  viïage  ? qui  gouverne  vos 
agrémens  8c  vos  rides  ? Donnera  propos  8c 
refufer  avec  raifon,  ferait  plus  utüç cour  les 
autres  8c  plus  commode  pour  vous.  C’ç# 
im  petit  mérite  de  faire  le  fin  avec  <jcs.  Sens 
qui  font' dans  vôtre  dépendance. 

Vous  penfez  montrer  la  fubtilité  de  vôtre 
efprit?  8c  vous  ne  faites  voir  quela-malicç 

ub  ooaui , i 

9^,#  Suc  v9*“  employez  » 
irouver  des  chofes  vaipçs  pour  les  autres,  eft 
vaine  eilé-meme  pour  vous. 

& 

biens  ^gmfetent  , 8c  vos  te  doi- 

vent jouir,  diminuent. 

Vous  engagez  des  chofes  étrangères,  8ç 
vous-vous  perdez  vous-mçme. 

Que  devient  donc  cette  naiftance  fi  heu- 
icufe  j quelle  utilité  de  çe  beau  genre  d’inte- 

ÎÜfe  mil  Iif«r  Mdbfo  /ttkroi;;;  ; ;v- 
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Vous  pafiez  vôtre  vie  parmi  des  tréfors 
luperflus,  dont  l’aVarice  ne  vous  lnifle  pas 
la  difpofition , St  dont  la  nature  vous  em- 
pêche la  joiiiflance.  Malheureulc  fortune 
que  ne  regarde  ni  vous  ni  les  autres^  que' 
par  Tinquietude  de  vos  foins,  Sc  par  le  cha- 
grin de  leur  envié. 


JUGEMENT  SUR  LES 
Sciences  où  peut  s'appliquer  r v 
un  honnête  homme . rj  LO  : 

3l':30  T>'i J,  ZTUfuO'Tq  üUi  J/;0  ui  en  E1U31 

j 

VOUS  me  demandez  mou  o'pîniô.u  fur 
les  Sciences  où  peut  s’appliquer  un 
honnête  homme  j Je  vousledirai  de  bonne 
toi,  fins  prétendre  que  pcrfçmnc  y doive 
aflujettir  fon  jugement.  Je  n’ay  JMMjfISl 
de  grands  attachemcps  sj  ljJfMreï  ïï  fi 
employé  quelques  Heures  , ce  fonx  1«î,ptus 
inutiles,  fans  deflein,'  fans  ordre,  quan  J je 
ne  puis  avoir  la  convcrlation  des  h *hnccs 
gens,  & que  je  me  trouve  éloigné  du  com- 
merce des  plailîrs.  Ne  vous  imaginez  donc 
pas  que  je  vous  parle  profondément  des  cho- 
fes  que  je  n’ay  étudiées  qu’en  paiÇrut,  Stfu.r 
, * N 4 ' J *■  JeP 
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lefquelles  j’ai  fait  feulement  des  légères  re- 
flexions. 

La  Théologie  me  femblc  fort  confidera- 
ble , comme  une  Science  qui  regarde  le  falut; 
mais,  a mon  avis,  elle  devient  trop  commu- 
ne j & ileft  ridicule  que  le$  femmes  memes 
ofent  agiter  des  queftions  qu’on  devrait  trai- 
ter avec  beaucoup  de  miftere  & de'  feçret. 
Ce  feroit  afiez^pour  nous  d’avoir  de  la  doci- 
lité & de  la  foûmiflion.  Laiflons  cette  Doc- 
trine toute  entière  à nos  Supérieurs,  &fui- 
vons  avec  refpeâ:  ceqx  qui  ont  le  foin  de 
nous  conduire.  Ce  n’eft  pas  que  nos  Doc- 
teurs ne  foient  les  premiers  à ruiner  cette 
déference , & qu’ils  ne  contribuent  à donner 
des  curiofitez  qui  mènent  infenfibiement  à 
l’erreur  : il  n’y  a rien  de  fi  bien  établychez 
les  Nations , qu’ils  ne  fqûmcttcnt  à l'extra- 
vagance du  raisonnement.  On  brûle  un  hom- 
me allez  malheureux  pour  ne  croire  pas  en 
Dieii,  & cependant  on  demande  publique- 
ment dans  les  Ecoles , s’il  y en  a.  Par  là 
vous  ébranlez  les  efprits  foibles,  vous  jettez 
le  foupçon  dans  les  defians  $ par  là  vous  ar- 
mez les  furieux,  & leur  permettez  de  cher- 
cher des  raifons  pernicieufes , dont  ils  com- 
battent leurs  propres  fenti  mens,  & les  véri- 
tables imprefîions  de  la  nature.  J 

*'  ’ * ♦ * * . *y*  i _ v 
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Hobbes,  le  plus  grand  genie  d’ Angleter- 
re depuis  Bacon,  ne  fçauroit  fouffrirqu  A- 
riftoie  ait  tant  de  crédit  dans  la  Théologie, 
& fe  prend  à fes  fubtilitez  de  la  divifiôn  de 

l’Eglife.  ' .r 

Ç’cft  pcqt-eftre  par  ces  fortes  deraifonne- 
mens,  que  les  Théologiens  ne  font  pas  quel- 
quefois les  plus  dociles  * d’où  eft  venu  le 
Proverbe , que  le  Médecin  8c  le  Théologal 
croyent  rarement  aux  remedes  8c  à la  Re- 
ligion. Je  n’en dirai  pas  davantage,  je  fou- 
haiterois  feulement , que  nos  Dire&eurs 
traitaflént  lés  matières  de  Religion  avec 
plus  de  retenue  , 8c  que  ceux  qui  doivent 
y eftre  aflujéttis , euflent  moins  de  curio- 

fité.  • * r : • 

Comme  la  Philofophie  laiflè  plus  de  liber- 
té à Tefprit,  jel’ai  cùltivée  un  peu  davanta- 
ge. En  ce  temps  où  l’entendement  s’ouvre 
aux  connoiflances , jreusun  defir  curieux  de 
comprendre  la  nature  des  chofes,  8c  la  pré- 
emption me  perfiiada  bien-tôt  que  je  Pavois 
connue  : la  moindre  preuve  me  fembloit  une 
certitude,  unevraifemblance  m’étoit  une  vé- 
rité 5 8c  je  ne  vous  Içaurois  dire  avec  quel 
mépris  je  regardois  ceux  que  je  croyois 
ignorer  ce  que  je  penfois  bien  fçavoir.  A la 
fin,  quand  l’âge  8c  J’experience  qui  malheu- 
*•-  Ns  reu- 
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reufement  ne  vient  qu’avec  luy,  m’eurent 
fait  faire  de  fçrieufes  reflexions , je  commen- 
çai à me  défaire  d’une  fcience  toujours  con- 
teflée,  6c  fur  laquelle  les  plus  grands  hom- 
mes avoient  eu  de  differens  fentimens.  Je 
fçavois  par.  le  contentement  univerfel  des 
Nations,  que  Platon,  Ariftote,  Zenon,  E- 
picure,  avoient  efté  les  lumières  de  leur  fic- 
elé , cependant  on  ne  voyoit  rien  de  fi  con- 
traire que  leurs  opinions.  Trois  mille  ans 
apres,  je  les  trouvois  également  difputées, 
des  partifans  de  tous  les  cotez,  de  certitude 
& de  feureté  nulle  part  * Au  milieu  de  ces 
méditations  qui  me  defabufoient  infenfible- 
ment,  j’eus  lacuriofité  de  voir  Gaflendi  le 
plus  éclairé  des  Philofoplies , & le  moins 
prefomptueux.  . Après  de  longs  entretiens, 
où  il  me  fit  voir  tout  ce  que  peut  infpirer 
la  raifon,  il  fc  plaignit  que  la  nature  eut 
donné  tant  d’étendue  à la  curiofitc,  6c  des 
bornes  fi  étroites  à notre  connoiflànce  -,  qu’ij 
ne  le  difoit  poipt  pour  mortifier  la  pciomp- 
tion  des  autres,  ou  par  une  fiiufie  humilitq 
de  foi-méme,  qui  fent  tout-à-fait  l’hipocii- 
fie  ^ que  peut  efire  il  n’ignoroit  pas  ce.  quç 
l’on  pouvoit  penfer  fur  beaucoup  de  chofcs , 
m'ais  de  bien  connoître  les  moindres,  qu’il 
n’ofoit  s’en  afleurer.  Alors  une  fcience  qui 
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^îp’éto^t  déjà  fufpcéfce,  me  parut  trop  vainc 
pour  m y aflujettir  plus  long  tempr  > je  rom- 
pis tout  commerce  avec  elle,  6c  commençai 
d’admirer  comme  il  «ftoit  poffible  à un  homr 
fne  lage  de  palier  fa  vie  à des  recherches 
inutiles. 

.Les  Mathématiques  à la  vérité  ont  beau- 
coup plus  de  certitude  y mais  quand  je  lon- 
ge aux  profondes  méditations  qu’elles  exi- 
gent , comme  elles  vous  tirent  de  Talion  & 
'fies  plailirs  pour  vous  occuper  tout-,  entier, 
fes  demonllrations  me  lemblent  bien  cheres, 
6c.il  faut  cllre  fort  amoureux  d’une  vérité 
pour  la  chercher  à ce  prix-là.  Vous  me  di- 
rez que  nous  avons  peu  de  commoditezdans 
fe  Ffy,  Bcu  ^jençti^pllifleniens  dont  nous  ne 
leur  loyons  obligez  ; Je  vous  l’ayoüerai  in- 
genuément  j il  n’y  a point  de  louanges  que 
je  ne  donne  aux  grande  Mathématiciens, 
pourvu  que  je  ne  le  lois  pas.  J’admire  leurs 
inventions  , 6c  les  ouvrages  qu’ils  produi- 
sent : mais  je  penfc  que  c’ed:  allez  aux  per- 
sonnes de  bon  lens  de  les  Içavoir  bien  appli- 
quer j car  à parler  fagement,  nous  avons  plus 
d interell  à jouir  du  moqde  qu’à  le  con- 
noure. 

Je  ne  trouve  point  de  Sciences  qui  tou- 
chent particulièrement  les.  h,opqêtes  gen s> 

que 
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que  la  Morale,  la  Politique,  & la  çonnoif? 
fance  des  belles  Lettres. 

La  première  regarde  la  raifon  , la  fécon- 
dé la  focieté,  la  troifiéme  la  converlation. 
L’une  nous  apprend  à gouverner  nos  pair* 
lions  j par  l’autre  vous  vous  inftruifèz 
des  affaires  de  l’Etat!,  ôc  reglez  vôtre  con- 
duite dans  la  fortujie  la  demiere  polit 
l’efprit  i infpire  là  delicatefle  ôc  l’agrér 
ment. 

Les  gens  de  qualité  chez  les  Anciens,  a- 
iVoient  un  foin  particulier  de  s’influire  de  tou- 
tes chofes:  chacun  fçait  que  la  Grece  adon- 
né au  monde  les  plus  grands  Philofophes , 
& les  plus  grands  Legiflateurs  : Et  on  ne 
fçauroit  nier  que  les  autres  Nations  n’ayent 

tiré  d’elle  toute  la  politefîe  qu’elles  ont 
eue.  / j:::ouno  ; 

Rome  a ed  des  commencemens  rudes  ôc 
fauvages  , ôc  cette  vertu  farouche  qui  ne 
pardoqnoit  pas  à fes  enfans  fut  avantageu- 
se a la  Republique.  Comme  le$  efprits  fe 
rendirent  plus  raifonnables  • ils  trouvèrent 
moyen  d’accommoder  les  mouvemens  de 
la  nature , . ÔC  famour  de  la  patrie  , à la 
fin  ils  joignirent  les  grâces  ôc  l’ornement 
à la  juflice  Ôc  à la  raifbn.  On  a donc 
veu  dans  les  derniers  temps  qu’il  n’y  avoit 
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perfonné  de  confideration  , qui  ne  fût  at- 
taché à quelque  feéte  de  Philofphie  , non 
pas  à deflèin  de  comprendre  les  principes  5c 
la  nature  des  chofes*  mais  pour  fe  fortifier 
l’efprit  par  l’étude  de  lafageflé. 

Touchant  la  Politique*  il  n’eftpas  croya- 
ble combien  les  Romains  s’inftruifoient  de 
bonne  heure  de  tous  les  interefts  de  leur  E-' 
tatj  comme  ils  s’appliquoient  à la  connoif. 
Tance  de  leur  police  & de  leurs  loix  j juf- 
ques  à Te  rendre  capables  des  affaires  de  la 
paix  & de  la  guerre  même  fans* expérience- 
Les  moins  curieux  içavent  de  quelle  forte 
ils  eftoient  touchez  des  belles  Lettres & il 
eft  certain,  qu’on  voyoit  peu  de  grands  , à 
Rome  qui  neuflêot  chez  eux  quelques 
Grecs  fpirituels,  pour  s’entretenir  des  cho- 
fes  qui  regardent  l’agrément. 

Parmi  cent  exemples  que  je  pourrois  ap- 
porter, je  me  contenterai  de  celui  de  Céfar, 
& ce  fera  allez  faire  pour  mon  opinion  que  de 
l’appuyer  de  fon  autorité. 

De  toutes  les  feétes  qui  eftoient  alors  en 
réputation,  il  choifit  celle  d’Epicure  com- 
me la  plus  douce  & là  plus  conforme  à Ion 
naturel  ôc  à fes  plaifirsj  car  il  y avoiC  de 
deux  fortes  d’Epicuriens  , les  uns  phiÙfo- 
phans  à l’ombre  & cachans  leur  vie  félon 
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k precepte  ; les-  autres  qui  fit  poufrâtis  rip'-f 
prouver  l’auiterité  des  Philosophes  trop  & 
goureux,  fe  laiffoient  aliet?  feulement  à des 
opinions  jplus  Naturelles-  be  ces  tàtnitté 
ont  elle  la  plupart  des  honnêtes  gens  de* 
ce  temps- là  , qui  fgavdient  fcparer  la  perfon- 
ne  du  Magiftrat , & domler  leurs  foinsàj* 
Republique,  en  telle  forte  qu'il  leur  cri  M 
ftoit  & pour  leurs  amis.  pour  eux-mêmes. 
Il  ferait  inutile  de  vous  expliquer  la  corinoi- 
fence  qu’avoit  Céfar  de$  affaires  de  l'Etat 
non  plus  que  la  poütefte  & la  netteté  de  Ton* 
efpritj  je  vous  dirai  feulement  qu’il  poüvoit 
difputer  de  l’Eloquence  avec  Cicéron:  & 
s’il  n’en  affè&a  pas  la  réputation , perlonne 
ne.fçauroit  nier  qu’il  n’écrivît  & ne  parlât 
beaucoup  plus  eoi  homme  de  qualité  que  cet 
Orateur.  ..  : ;n: 


grand  Alexnndrt»  [ 
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|^\E  puis  que  j’ai  leu  le^ grand  Alexan-. 
-*^dre,  la  vieilleffe  de  Corneille  me  don-  - 
nubien  moins  d’alarmes,  & je  n’apprehen- 
de.  plus  tant  de  voir  finir  avec  lui  la  Tragé- 
die 
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die.  Mais  je  voudrois  qu’avant  fa  mort,  il 
adoptât  l’Auteur  de  cette  Pièce,  pour  for- 
mer avec  la  tendrefled’un  pere  fonvrai  fuc- 
cefleur.  Je  voudrois  qu’il  lui  donnât  le  bon 
goût  de  cette  antiquité  qu’il  poflede  û a- 
vantageufement , qu’il  le  fift  «entrer  dan^  le 
genie  de  ces  nations  morte$;Vj*!&  connoître 
iainement  le  cara&ere  des  Héros  qui  ne  font 
plus.  C’eft.  à moo.avis  la  féuîe  çhofe  c^ui 
manque  à un  fi  bel  efprit,  Il  a des  pcnfees 
. fortes  & hardies , des'expreflions  qui  égalent 
la  force  de  fes  penfées  ; Mais  i vous  me  pcrr 
mettiez  de  voù*  dire  après  ççla,r  qu’il  .rfa 
pas  connu  Alexandre  ni  Pot-us.*;,  Il  paroit 
qu’il  a voulu  donner  une  plus  grand  idée 
• de  Porus  que  d’Alexandre,  çpquoijl  n’é- 
toit  pas  poflible  de  .i'éüffiç  y §aç;  l-Hiilqifq 
; d’Alexandre  toute  vraye  qu’elle  eii>r  -a  bien 
de  l’air  du.  Roman  y & faire  un  plus  grand 
Héros,  ceft  donner  dans  le  fabuleux,;  c’cft 
ôter  à fon  ouvrage  non  feulement  le  crédit 
de  la  vérité,  mais  l’agrément  de  lavrailêm- 
blance.  N’imaginons  donc  rien  plus  grand 
que  ce.  Maître  de  l’Univers,  ou  nos  imagi- 
nations feront  trop  vaftes  & trop  élevées  : 
Si  nous  voulons  donner  avantage  fur  lui  à 
d’autres  Héros,  ôtons-leur  les , vices  qu’il 
avoit , & donnons-leur  les  vertus  qu’il  n’â- 
k'j  voit 
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voit  pas:  nefaifons  pas  Scipion  plus  grand, 
quoiqu’on  n’ait  jamais  veu  chez  les  Rou- 
mains une  ame  fi  .élevée  que  laliénne  $ il  le 
faut  faire  plus  jufte,  allant  plus  au  bien , plus 
modéré , plus  tempérant  , & plus  vcrtneux. 

Que  les  plus  favorables  â Céfàr  contre 
Alexandre  -n’àlleguent  en  fa  faveur  ni  l’a 
paflion  dé'  la  gloire,  ni  la  grandeur  de  Pâ- 
me, ni  la  fermeté  du  courage.  Ces  quali- 
tez  font  fi  pleines  dans  le  Grec , que  ce  fe- 
roit  en  avoir  trop  que* d’en  avoir  plus , mais 
qu’ils  faflent  le  Romain  plus  fage  en  l'es  en- 
treprifes,  plus  habile  dans  les  affaires,  plus 
entendu  dans  fes  interefts , plus  maître  de  lui 
dans  les  pallions.  ; 

Un  Juge  fort  délicat  du  mérité  des  hom- 
mes, s*elt  contenté  de  faire  reflémbler  à 
Alexandre  celui  dont  il  vouloit  donner  h 
plus  haute  idée  \ il  n’ofoit  pas  lui  attribuer 
de  plus  grandes  qualitez,  il  luiôtoit  les  mau- 
Vailes.  Magno  illi  Alexand.ro par-,  fed  fobrio  nee 
iracundo.  -• 

Peut-eftre  que  nôtre  Auteur  eft  rentre 
dans  ces  confiderations  en  quelque  forte  ; 
peut-  eftre  que  pour  faire  Porus  plus  grand , 
fahs  donner  dans  le  fabuleux,  il  a pris  le 
parti  d’abaifler  fon  Alexandre.  Si  ç’a  efté  fon 
deflein,  il  ne  pouvoit  pas  mieux  y réiiflîr  ÿ 

car 
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car  il  en  fait  un  Prince  fi  médiocre  , que 
cent  autres  le  pourraient  emporter  fur  lui 
comme  Porus.  Ce  n’eft  pas  qu’Epheftion 
n’en  donne  une  belle  idée  j queTàxile*  que 
Porus  même  ne  parlent  avantageufement  de 
fa  grandeur:  Mais  quand  il  parait  lui-même, 
il  n’a  pas  la  force  de  la  foûtenir,  fi  cen’eft 
que  par  modeftie  il  veuille  paraître  un  fim- 
ple  homme  chez  les  Indiens  9 dans  le  jufte 
repentir  d’avoir  voulu  pafler  pour  un  Dieu 
parmi  les  Perfes.  A parler  ferieufement, je 
ne  connois  ici  d'Alexandre  que  le  feul 
nom  5 fon  genie  , Ion  humeur  , fes  qua- 
litez  ne  me  paroiflent  en  aucun  endroit; 
Je  cherche  dans  un  Héros  impétueux  des 
mouvemens  extraordinaires  qui  me  paflion- 
nent , & je  trouve  un  Prince  fi  peu  ani- 
mé , qu’il  me  laifle  tout  le  fang  froid  où 
je  puis  eftre.  Je  m’imaginois  en  Porus  une 
grandeur  d’ame  qui  nous  fût  plus  étrangè- 
re , le  Héros  des  Indes  devoit  avoir  un 
caraétere  different  de  celui  des  nôtres.  Un 
autre  Ciel , pour  ainfï  parler  , un  autre 
Soleil  9 une  autre  terre  y produifçnt  d’au- 
tres animaux  & d’autres  fruits  : les  hom- 
mes y paroiflent  tout  autres  par  la  différen- 
ce des  vifages  9 plus  encore  9 fi  je  l ofe  di- 
re, parunediveriitéderaifon>  une  Morale,; 
buZiÿRFt  /,  O 
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une  fagefle  fînguliere  à la  Religion  y y fem- 
ble  regler  6c  conduire  d’autres  efprits  dans 
un  autre  monde,  Porus  cependant , que 
Quinte-Curce  dépeint  tout  étranger  aux 
Grecs  6c  aux  Perfes,  eft  ici  purement  Fran- 
çois; au  lieu  de  nous  tranfporter  aux  Indes, 
on  l’amene.  en  France,  où  il  s’accoûtume  fi 
bien  à nôtre  humeur,  qu’il  femble  eftre  né 
parmi  nous,  ou  du  moins  . y avoir  vécu  tou- 
te fa  vie. 

Ceux  qui  veulent  reprefenter  quelque  Hé- 
ros des  vieux  fiéclcs,  doivent  entrer  dans  le 
genie  de  la  nation  dont  il  a efté  , celui  du 
temps  dont  il  a vécu  , ôc  particulièrement 
dans  le  fien  propre  , Il  faut  dépeindre  un 
Roy  de  l’Afie  autrement  qu’un  Conful  Ro- 
main ; l'un  parlera  comme  un  Monarque  ab- 
folu,  quidifpofede  fes  fujets  comme  de  les 
Efclaves  j l’autre  comme  un  Magiftrat  qui 
anime  feulement  les  loix  r6e  fait,  refpeéter 
leur  autorité  à un  peuple  libre.  : J1  faut  dé- 
peindre autrement  un  vieux.  Romain  fu- 
rieux pour  le.  bien  public,  6c, agité  d’une 
liberté  farouche,  qu’un  flateur  du  temps  de 
Tibère,  qui -ne  comioflbit  plus  que  l’inter 
reft,  6c  s’abandonnoit  à.lcuriffirvitude.  II 
faut  dépeindre-  différemment  des  perfonnes 
de  la  même  condition  êt  du  même  temps  * 

,;quand 
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quand  l’Hiftoire  nous  en  donne  de  difïerens 
caraéteres.  Il  feroit  ridicule  de  faire  le  mê- 
me portrait  de  Caton  & de  Céfar,  de  Ca- 
tilina & de  Cicéron,  deBrutus  & de  Marc- 
Antoine  , fous  ombre  qu’ils  ont  vécu  dans 
la  même  Republique  en  même  temps*  Le 
lpeétateur  qui  voit  reprefenter  ces  anciens 
fur  nos  Théâtres,  luit  les  mêmes  réglés  pour 
en  bien  juger  , que  le  Poëte  pour  les  bien 
dépeindre  > & pour  y réiiflïr  mieux , il  é- 
loigne  fon  efprit  de  tout  ce  qu’il  voit  en  ufa- 
ge,  tâche  à fe  défaire  du  goût  de  fon  temps  * 
renonce  à fon  propre  naturel,  s’il  eft  oppofé 
à celui  des  perfonnes  qu’on  reprefente  : car 
les  morts  ne  fçauroient  entrer  en  ce  que 
nous  fommes , mais  la  raifon  qui  eft  de  tous 
les  temps,  nous  peut  faire  entrer  en  ce  qu’ils 
ont  efté. 

Un  des  grands  défauts  de  nôtre  nation 
c’eft  de  ramener  tout  à elle,  jufqu’à  nom- 
mer étrangers  dans  leur  propre  Pais,  ceux 
qui  n’ont  pas  bien , ou  fon  air , ou  fes  ma- 
niérés. De  là  vient  qu’on  nous  reproche 
juftement  de  ne  fçavoir  eftimer  les  chofes 
que  par  le  rapport  qu’elles  ont  avec  nous , 
dont  • Corneille  a fait  une  injufte  & far 
cheufe  expérience  dans  fa  Sophonisbc» 
Mairet  qui  avoit  dépeint  la  fienne  infidelle 
x O z au 
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au  vieux  Syphax  , amoureufe  du  jeune  ôc 
victorieux  Maffiniflc,  plût  quafi  générale- 
ment à tout  le  monde  , pour  avoir  rencontie 
le  goût  des  Dames-,  & le  vrai  efprit  des 
gens  de  la  Cour.  Mais  Corneille  qui  fait 
mieux  parler  les  Grecs  que  les  Grecs  , les 
Romains  que  les  Romains*  les  Carthaginois 
que  les  Citoyens  de  Carthage  ne  parloient 
eux-mêmes  : Corneille  qui  prefque  feul  a 
le  bon  goût  de  l’antiquité,  a eu  le  malheur 
de  ne  plaire  pas  à nôtre  fiécle  , pour  eftre 
entré  dans  le  genie  de  ces  Nations  , & a - 
voir  conlervé  à la  fille  d’Afdrubal  fon  véri- 
table caraétere.  Ainfi  à la  honte  de  nos  juge- 
mens , celui  qui  a furpafle  tous  nos  Auteurs, 
& qui  s’eft  peut-eftre  ici  furpafle  lui-même 
à rendre  à ces  grands  noms  tout  ce  qui  lelir 
eftoit  dû , n a pû  nous  obliger  à lui  rendre 
tout  ce  que  nous  lui  devions  , aflervis  par 
la  coûtume  aux  chofcs  que  nous  voyons  en 
ufage,  & peu  difpofez  par  la  raifon  à efti- 
merdes  qualitez  & des  fentimens  qui  ne  s’ac- 
commodent pas  aux  noues*  ^ * — 

Concluons  après  une  confideration  aflez 
étendue,  qu’ Alexandre  & Porus  dévoient 
conferver  leur  caraètere  tout  entier  *,  que 
c etoit  à nous  à les  regarder  fur  les  bords 
del’Hydafpe,  tels  quils  eitoient,  non  pas  a 
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eux  de  venir  fur  les  bords  de  la  Seine  étu- 
dier nôtre  naturel,  & prendre  nos  fenti- 
mens.  Le  difeours  de  Porus  devoit  avoir 
quelque  chofe  de  plus  étranger  & de  plus 
rare.  SiQuinte-Curce  s’eft  fait  admirer  dans' 
la  harangue  des  Scythes  par  des  penfées  8c 
des  expreffions  naturelles  à leur  nation , l’Au- 
teur fe  pouvoit  rendre  aufli  merveilleux  en 
nous faifant  voir,  pour  ainfi  parler,  la  rare- 
té d’un  genie  d’un  autre  monde. 

La  condition  differente  de  ces  deux  Rois, 
où  chacun  remplit  fi  bien  ce  qu’il  fe  devoit 
dans  la  fienne , leur  vertu  diverfement  exer- 
cée dans  la  diverfité  de  leur  fortune , attire 
la  conûderation  des  Hifloriens , 8c  les  obli- 
ge à nous  en  laifler  une  peinture.  Le  Poè- 
te qui  pouvoit  ajoûter  à la  vérité  des  choies, 
ou  les  parer  du  moins  de  tous  les  ornemens 
de  la  Poëfie,  au  lieu  d’en  employer  les  cou-; 
leurs  & les  figures  à les  embellir , a retran- 
ché beaucoup  de  leur  beauté  $ 8c  foit  que  le 
fcrupule  d’en  dire  trop  ne  lui  en  laide  pas 
dire  allez  , foit  par  fechereffe  ou  fterilité  , 
il  demeure  beaucoup  au  deffous  du  veri-> 
table-  Il  pouvoit  entrer  dans  l’interieur, 
& tirer  du  fond  de  ces  graïuies  âmes  3 com- 
me fait  Corneille,  leurs  plus  fecretsmouve* 
mens  5 mais  il  regarde  à peine  les  fimples  i 
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dehors  5 peu  curieux  à bien  remarquer  ce  qui 
paroît,  peu  profond  à penetrer  ce  qui  fe  ca- 
che. 

J’aurois  iouhaité  que  le  fort  de  la  piece 
eût  efté  à nous  reprcfenter  ces  grands  hom- 
mes , & que  dans  une  fcene  digne  de  la 
magnificence  du  fujet,  on  eût  fait  aller  la 
grandeur  de  leurs  âmes  jufqu’où  elles  pour- 
roient  aller.  Si  la  converfation  de  Sertorius 
& de  Pompée  a tellement  rempli  nosefprits, 
que  ne  devoit  on  pas  efperer  de  celle  de  Po- 
rus  & d’Alexandre  fur  un  fujet  fi  peu  com- 
mun ? J’aurois  voulu  encore  que  l’Auteur 
nous  eût  donné  une  plus  grande  idée  de  cet- 
te guerre.  En  effet  ce  pafiage  de  l’Hydafpe 
fi  étrange  qu’il  fe  laiffe  à peine  concevoir  ; 
une  grande  armée  de  l’autre  côté  avec  des 
chariots  terribles  & des  Elephans  alors  effro- 
yables j des  éclairs,  des  foudres  & des  tem- 
pêtes , qui  mettoient  la  confulion  par  tout  5 
fur  tout  quand  il  falut  paflêr  un  fleuve  fi  lar- 
ge fur  de  Amples  peaux $ cent  choies  éton- 
nantes qui  épouvantèrent  les  Macédoniens, 
& qui  fçeurent  faire  dire  à Alexandre,  qu’- 
enfin  il  avoit  trouvé  un  péril  digne  de  lui  ; 
tout  cela,*  dis-je,  devoit  fort  élever  l’ima- 
gination du  Poète  , de  dans  la  peinture  de 
l’appareil,  & dans  le  récit  de  la  bataille. 

* # V J * * v 
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Cependant  on  parle  à peine  des  camps 
deux  Rois,  à qui  l’on  ôte  leur  propre  genie 
pour  les  aflervir  à des  Princefles  purement 
imaginées.  Tout  ce  que  l’intcreft  a de  plus 
grand  & de  plus  précieux  parmi  les  hommes  , 
la  défènfe  d’un  païs  , la  confervation  d’un 
Royaume  n’excite  point  Porus  au  cçmbat  > 
il  y eft  animé  feulement  par  les  beaux  yeux 
d’Axiane  , & l’unique  but  de  fa  valeur  c_(f 
de  fe  rendre  recommandable  auprès  d elle. 
Qn  dépeint  aind  les  Chevaliers  en  ans, 
quand  ils  entreprenait  une  avanturc  ,,  ôy.lc 
plus  bel  efprit , à mon  avis,  de  toute  l:Ef- 
pagne  ne  fait  jamais  entrer  Don  Guichoti 
dans  le  combat  qu’il  ne  fe  recommande  à 

Dulcinée.  ^ 

Un  faifeur  de  Romans  peut  former  les 
Héros  à fa  fantaifiej  il  importe  peu  aufli  de 
donne  la  véritable  idée  d’un  Prince  obi-, 
cur,  dont  la  réputation  n’elf  pas  venue  jul- 
ques  à nous  : mais  ces  grands  perfonnages 
de  l’antiquité , fi  célébrés  dans  leur  fieçle , 
& plus  connus  parmi  nous  que  les  vivans 
mêmes,  les  Alexandres  , les  Scipipns,  les 
Céfars  ne  doivent  jamais  perdre  leur  cara- 
ébere  entre  nos  mains.  Car  le  fpeéfcatcur  le 
moins  délicat  fent  qu’on  le  blefle,  quand  PU 
leur  donne  des  défauts  qu’il  n’avoient  pas  x 
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ou  qu’on  leur  ôte  des  vertus  qui  avoient  fait 
fur  ion  efprit  une  impreffion  agréable.  Les 
vertus  établies  une  fois  chez  nous,  interef- 
ient  l’amour  propre  comme  nôrre  vrai  maî- 
tre, & l’on  ne  fçauroity  apporter  la  moin- 
dre alteration,  fans  nous  faire  fentir  ce  chan- 
gement avec  violence.  Sur  çout,  il  ne  faut 
pas  les  défigurer  dans  la  guerre  , pour  les 
lendie  plus  illuftres  dans  l’amour/  Nous 
pouvons  leur  donner  des  maitréffes  de  nôtre 
invention  , nous  pouvons  mêler  de  la  paf- 
lion  avec  leur  gloire  5 mais  gardons-nous  de 
i»ire  un  Antoine  d’ün  Alexandre:  & ne  rui- 
nons pas  les  Héros  établis  par  tant  de  fié- 
, SA»  en  faveur  de  l’amant  que  nous  formons 
a notre  feulé  fantaifie.  1 '■ 

Rejetter  l’amour  de  nos  Tragédies  com- 
me indigne  des  Héros,  c’èft  Ôter  ce  qui  nous 
ait  tenir  encore  a eux  par  un  fecret  rapport, 
& je  ne  fçai  quelle  liaifôn  qui  demeure  en- 
core entre  leurs  âmes  & les  nôtres  : mais’ 
pour  les  vouloir  ramener  à nous  par  ce  fen- 
timent  commun  , ne  les  faifons  pas  décen- 
!c  au  defîbûs  d’eux,  ne  ruinons  pas  ce 
qu  ils  ont  au  deflus  des  hommes.  Avec  cet- 
te retenue  , j’avouerai  qu’il  n’y  a point  de 
lujets  ou  Une  paflion  generale  que  la  nature 
ee  en  > ne  puifîê  entrer  fans  pei- 


'Digitized  by 


fur  le  grand  Alexandre. 

ne  8c  fans  violence4  D’ailleurs , comme  les 
femmes  font  auffi  neceflaires  pour  la  repre- 
fentation  cbmme  les  hommes , il  eft  à pro- 
pos de  les  faire  parler  autant  qu’on  peut , de 
ce  qui  leur  eft  le  plus  naturel  , 6c  dont  el- 
les parlent  beaucoup  mieux  que  d’aucune 
chofe.  Oftez  aux  unes  l’expreflion  des  fen- 
timens  amoureux , 6c  aux  autres  l’entretien 
fecret  où  les  fait  entrer  la  confidence , vous 
les  reduifez  ordinairement  à des  conven- 
tions fort  ennuyeufes.  Quafi  tous  leurs 
mouvemens  comme  leurs  difeours,  doivent 
eftre  des  effets  de  leur  paffion  , leur  joye, 
leurs  triftefles  , leurs  craintes  , leurs  de- 
firs  doivent  fentir  un  peu  d’amour  pour 
plaire. 

Introduifez  une  mere  qui  fe  rejoint  du 
bonheur  de  fon  cher  fils,  ou  s’afflige  de  l’in- 
fortune de  fa  pauvre  fille  , fa  iatisfaélion 
ou  fa  perte  fera  peu  d’impreffion  fur  l’amc 
des  fpe&ateurs.  Pour  eftre  touchez  des 
larmes  6c  des  plaintes  de  ce  fexe  , voyons 
une  amante  qui  pleure  la  mort  d’un  amant, 
6c  non  pas  une  femme  qui  fe  défoie  à la 
perte  d’un  mari.  La  douleur  des  maîtrefles 
tendre  6c  precieufe  nous  touche  bien  plus 
que  l’affliéhon  d’une  veuve  artificieufc  ou 
ihtereflée  5 6c  qui  toute  fincere  qu’elle  eft 
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quelquefois  , nous  donne  toujours  une  idée 
noire  des  enterremens  ôc  de  leurs  cérémonies 
lugubres. 

De  toutes  les  veuves  qui  ont  jamais  paru 
fur  le  théâtre,  je  n’aime  à voir  que  la  feule 
Cornelie,  parce  qu’au  lieu  de  me  faire  ima- 
giner des  enfans  fans  peie  , ôc  une  femme 
lans  époux  , fes  fentimens  tous  Romains 
rappellent  dans  mon  elprit  l’idée  de  l’ancien^ 
ne  Rome  Ôcdu  grand  Pompée. 

Voilà  tout  ce  qu’on  peut  raifonnable- 
ment  accorder  à l’amour  fur  nos  théâtres  : 
mais  qu’on  fe  contente  de  cét  avantage, 
où  la  régularité  même  pourroit  eftre  inte- 
refléc  , ôc  que  fes  plus  grands  partiians  ne 
croyent  pas  que  le  premier  but  de  la  Tragé- 
die foit  d’exciter  fes  tendrefles  dans  nos 
cœurs.  Aux  fujets  véritablement  héroïques , 
la  grandeur  de  l’ame  doit  eftre  ménagée  de- 
vant toutes  chofes.  Ce  qui  feroit  doux  ôc 
tendre  dans  la  maîtrefte  d’un  homme  ordi- 
naire, cft  fouvent  foibieÔc  honteux  dans  l’a- 
mante d’un  Héros.  Elle  peut  s’entretenir, 
quand  elle  eft  feule  , des  combats  intérieurs 
qu’elle  fent  en  elle-même,  elle  peut  foûpi- 
rer  en  fecrct  de  fon  tourment , confier  à u- 
nc  chere  ôc  fevere  confidente  fes  craintes  & 
les  douleurs  : mais  foùtçnuë  de  fa  gloire  ôc 
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fortifiée  par  fa  raifon , elle  doit  toujours  de- 
meurer maîtreffe  de  fes  fentimens  paflionnez  > 
& animer  fon  amant  aux  grandes  chofes  par 
fa  refolution , au  lieu  de  l’cn  détourner  par 
fa  foiblefie. 

En  effet , c’eft  un  fpeétacle  indigne  de 
voii;  le  courage  d’un  Héros  amolli  par  des 
larmes  6c  des  foûpirsj  6c  s’il  mcprife  fière- 
ment les  pleurs  d’une  belle  perfonne  qui  l’ai- 
me , il  fait  moins  paroître  la  fermeté  de  fon 
cœur  que  la  dureté  de  fon  am  e. 

Pour  éviter  cét  inconvénient , Corneille 
n’a  pas  moins  d’égard  au  caraéterc  des  fem- 
mes illuftres,  qu’à  celui  de  fes  Héros.  Æ- 
milie  anime  Cinna  à l’exécution  de  leur  def 
fein , 8c  va  dans  fon  cœur  ruiner  tous  les 
mouvemens  qui  s’oppofent  à la  mort  d’Au- 
gufte.  Cléopâtre  a de  la  paffion  pour  Cé- 
iar,  6c  met  tout  en  ufage  pour  fauver  Pom- 
pée; Elle  feroit  indigne  de  Céfar,  fi  elle 
ne  s’oppofe  à la  lâcheté  de  fon  frere , 6c  Cé- 
far indigne  d’elle , s’il  eft  capable  d’approu- 
ver cette  infamie.  Dircé  dans  l’Oedipe  con- 
tefte  de  grandeur  de  courage  avec  Thefée 
tournant  liir  foi  l’explication  funefte  de  l’O- 
racle, qu’il  vouloit  s’appliquer  pour  l’amour 
d’elle: 

Mais  il  faut  confiderer  Sophonisbe , dont 

le 
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le  caraétere  eût  pû  eftre  envié  des  Ro- 
mains même.  Il  faut  voir  facrifier  le  jeune 
Mafiiniflé  au  vieux  Siphax  pour  le  bien  delà 
Patrie;  il  faut  la  voir  écouter  auffi  peu  les 
fcrupules  du  devoir  en  quittant  Siphax, 
qu’elle  avoit  fait  les  fentimens  de  fon  amour, 
en  le  détachant  de  Maflinifle  : il  faut  la  voir 
qui  foûmct  toutes  fortes  d’attachemeqs , ce 
qui  nous  lie,  ce  qui  nous  unit  , les  plus 
fortes  chaînes  , les  plus  douces  pallions , à 
fon  amour  pour  Carthage  , & à fa  haine 
pour  Rome.  Il  faut  la  voir  enfin  , quand 
tout  l’abandonne , ne  fe  pas  manquer  elle- 
même,  & dans  l’inutilité  des  cœurs  qu’elle 
avoit  gagnés  pour  fauver  fon  Païs , tire  du 
lien  un  dernier  fecours  pour  fauver  fa  gloire 
& fa  liberté. 

Corneille  fait  parler  fes  Héros  avec  tant 
de  bienfcance,  que  jamais  il  ne  nous  eût 
donné  la  converfation  de  Célar  avec  Cléo- 
pâtre ; fi  Céfar  eût  crû  avoir  les  affaires 
qu’il  eut  dans  Alexandrie  , quelque  belle 
qu’elle  puifle  eftre , jufqu’à  rendre  l’entreti- 
en d’un  amoureux  agréable  aux  perfonnes 
indifferentes  qui  l’écoûtent.  Il  s’en  fut  paf- 
fe  afïéurément,  à moins  que  dé  voir  la  ba- 
taille de  Pharlale  pleinement  gagnée,  Pom- 
pée mort , & le  relie  de  fes  partions  en  fuite. 

* Com- 
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L8ÏÏÏÏ ïîe  Céfar  fe  croyoit  alors  le  maître 
% de  tout , on  a pû  lui  faire  offrir  une  gloire 
acquife , & une  puifîance  apparemment  affû- 
tée: .Mais  quand  il  a découvert  la  conspira- 
tion de  Ptolomée,  quand  il  voit  fes  affaires 
en  mauvais  ellat , fa  propre  vie  en  dan- 
ger * ce  n’eft  plus  un  Amant  qui  entrée 
tient  fa  Maîtrefle  de  fa  paflion , c’elt  le  Ge* 
neral  Romain  qui  parle  à la  Reine  du  péril 
qui  les  regarde  , la  quitte  avec  emprefle- 
ment  pour  aller  pourvoir  à leur  feureté  cora. 
munc. 

Il  eft  donc  ridicule  d’occuper  Porus 
de  fon  feul  amour  fur  le  point  d’un  grand 
combat  qui  alloit  décider  pour  lui  de  tou- 
tes choies*  il  ne  l’eft  pas  moins  d’en  fai- 
re fortir  Alexandre , quand  les  ennemis 
fe  rallient.  On  pouvoir  l’y  faire  entrer 
avec  empreffement  pour  chercher  Porus, 
non  pas  l’en  tirer  avec  précipitation  pour 
aller  revoir  Cléophile,  lui  qui  n’eut  jamais 
ces  impatiences  amoureufes , & à qui  la 
viétoire  ne  paroifîoit  jamais  allez  pleine, 
qne  lors  qu*iî  avoit  détruit  ou  pardonné* 
Ce  que  je  trouve  pour  lui  de  plus  pitoya- 
ble , c’eft  qu’on  luy  fait  perdre  beaucoup, 
d’un  côté  fans  lui  faire  rien  gagner  de  l’autre. 
Il  eft  aulîi  peu  Héros  d’amour  que  de  la 
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guerre,  5c  l’Hiftoirefe  trouve  défigurée  fans 
que  le  Roman  foit  embelly  ; Guerrier  dont 
]a  gloire  n’a  rien  d’animé  cjui  excite  nôtre  ar- 
deur, Amant  dont  la  paflion  ne  produit  rien 
qui  touche  nôtre  tendre  fie. 

Voilà  ce  que  j’avois  à dire  fur  Alexandre 
6c  Porus.  Si  je  ne  me  fuis  pas  attaché  ré- 
gulièrement à une  critique  exaéte , c’eft  que 
j’ai  moins  voulu  examiner  la  piece  en  détail  , 
que  m’étendre  fur  la  bien-féance  qu’on  doit 
garder  à faire  parler  les  Héros , lur  le  dis- 
cernement qu’il  faut  avoir  dans  la  différen- 
ce de  leurs  caraéteres , fur  le  bon  6c  le  mau- 
vais ufage  des  tendrefles  de  l’amour  dans  la 
Tragédie  , rejettées  trop  auftérement  par 
ceux  qui  donnent  tout  aux  mouvemens  de 
la  pitié  6c  de  la  crainte  , 6c  recherchées 
avec  trop  de  delicatefle  par  ceux  qui  n’ont 
de  goût  que  pour  cette  forte  de  fenti- 
mens. 

F RAG  M E NT  .D'V  N E 
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“ • Mais  il  n’y  a rien  en  ce  monde 

qui  ne  laifie  quelque  chofe  à defirer  ) nous 
• " voyons 
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voyons  moins  d’honnêtes  gens  que  d'habiles, 
plus  de  bon  fcns  pour  les  affaires  que  de  de- 
licatefle  dans  les  converfations.  Les  Dames 
y font  civiles  êc  honnêtes,  6c  les  hommes  ne 
trouvent  pas  mauvais  qu’on  préféré  à leur 
compagnie  celle  de  leurs  femmes.  Elles  font 
allez  fociables  pour  faire  l’araufement  d’un 
honnête  homme , trop  peu  animées  pour  en 
troubler  le  repos.  Ce  n’cft  pas  qu’il  n’y  en 
ait  quelques  unes  d’aflèz  aimables.  J’en 
connois  dont  la  douceur  vous  plairoit  , ou 
vous  trouvez  un  air  fecret  propre  à infpirer 
des  fecrettes  langueurs  ^ j’en  connois  qui 
ont  de  la  bonne  mine,  le  procédé  raifonna- 
ble  6c  l’efprit  bien  fait,  le  commerce  en  eft 
fatisfaifant  : mais  il  n’y  a rien  à efperer  da- 
vantage , ou  par  leur  fagefie  , ou  par  leur 
froideur  qui  leur  tient  lieu  de  vertu.  De 
quelque  façon  que  ce  foit,  on  voit  en  Hol- 
lande un  certain  ulâge  de  pruderie  quafi 
généralement  établi  , Sc  je  ne  fçai  quelle 
vieille. tradition  de  continence  qui  pâlie  de 
mere  en  fille  comme  une  efpece  de  Reli- 
gion. A la  vérité  on  ne  trouve  pas  à redire 
à la  galanterie  des  filles,  qu’on  leur  laiflc 
employer  bonnement  avec  d’autres  aides  in- 
nocentes à leur  procurer  des  époux,  quel- 
ques-unes terminent  le  cours  de  galanterie 
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par  üii  mariage  heureux,  quelques  malhed- 
reufes  s’entretiennent  de  la  vaine  efperancé 
d’une  condition  qui  fe  différé  toûjours 
& n’arrive  jamais.  Les  longs  amulemens 
ne  doivent  pas  s’attribuer , ou  je  me  trom- 
pe , au  déflein  d*une  infidélité  méditée  j 
on  le  dégoûte  avec  le  temps  , & un  dé- 
goût pour  la  maîtrefle  prévient  la  refolu- 
tion  bien  formée  d’en  faire  une  femme  j 
ainfi  dans  la  crainte  de  palier  pour  un  trom^ 
peur  , on  n’oie  fe  retirer  quand  on  ne  veut 
pas  conclure  j & moitié  par  habitude , 
&:  moitié  par  uii  honneilr  qu’on  fe  fait 
d’eftre  confiant  , on  entretient  plufieurs 
années  le  milèrable  relie  d’une  palfion 
ufée.  Quelques  exemples  de  cette  natu- 
re font  faire  de  ferieufes  reflexions  aux 
plus  heureufes  filles , qui  regardent  le  ma- 
riage comme  une  avanture  , & leur  natu- 
relle condition  comme  le  véritable  état  ou 
elles  doivent  demeurer.  Pour  les  femmes^ 
s’étant  données  une  fois , elles  croyent 
avoir  perdu  toute  difpofition  d’elles-më- 
mes , & ne  connoiffent  plus  autre  chofô 
que  la  fimplicité  du  devoir.  Elles  feraient 
confcience  de  fe  garder  la  liberté  des  af- 
fections que  les  plus  prudes  fe  relèrvenft 
ailleurs  , feparées  de  leur  engagement , 3c 
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fans  aucun  égard  leur  dépèndancc.  Ici 
tout  paroît  infidélité  , 6c  l’infidelité  qui  fait 
le  mérité  gaiand  des  Cours  agréables , efl: 
le  plus  gros  des  vices.  Chéz  cette  bonne 
Nation  fort  fage  dans  la  conduite  d’un  gou* 
vernement  , peu  fçavante  dans  les  plaifirs 
délicats  6c  les  mœurs  polies , les  maris 
payent  cette  fidelité  de  leurs  femmes  d’un 
grand  aflujettilfement  > 6c  fi  quelqu’un  con- 
tre la  coûtume  affe&oit  l’empire  dans  la 
maifon  , la  femme  feroit  plainte  de  tout  le 
monde  comme  une  malheureufe,  &le  ma* 
ry  décrié  comme  un  homme  de  trés-mé- 
chant  naturel. 

Une  milerable  expérience  me  donne  aflez 
de  difcernement  pour  bien  démêler  toutes 
ces  ehofes , 6c  me  fait  regretter  un  temps 
où  il  eft  bien  plus  doux  de  fentir  qüe  dé 
eonnoître.  Quelquefois  jè  rappelle  ce  que 
j’ai  efté  pour  ranimer  ce  que  je  fuis , 6c  du 
fouvenir  des  vieux,  fentimens  il  fe  forme 
quelque  difpofition  à la  tendrefle  , ou  du 
moins  un  éloignement  de  l’indolence^  Ti- 
rannie  heureufeque  çdle  dès  paflions  qui  font 
les  plaifirs  de  nôtre  vie.  FacHeüx'  empire 
que  celui  de  laraifon*  s’il  nous  ôté  lés  fenti- 
mens agréables , 6c  nous  tientren des . 
lieu  d’établir  une  véritable ....  * 
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je  ne  vous  parlerai  gueres de  la  Haye,  il 
fuffit  que  les  voyageurs  font  charmez,  après 

avoir  veu  les  magnificences d’Italie. 

D’un  côté  vous  allez  à la  Mer  par  un  che- 
min digne  de  la  grandeur  des  Romains.  De 
l’autre  vous  entrez  dans  un  bois  le  plus  a- 
greable  que  j’aye  veu  de  toute  ma  vie.  Dans 
le  même  lieu  où  vous  allez , vous  trouvez 
allez  de  mailons  pour  former  une  grande  8c 
foperbe  ville,  allez  de  bois  6c  dallées  pour 
former  une  folitude  delicieufê.  Aux  heures 
particulières  on  y trouve  l’innocence  des 
plaifîrs  des  champs,  en  public  tout  ce  que 
la  foule  des  Villes  les  plus  peuplées  fçau- 
roieni  fournir.  Lesmaifons  font  plus  libres 
qu’en  France  , aux  heures  deftinecs  à la  fo- 
cietéj  plus  refervées qu’en  Italie , lorsqu’u- 
ne régularité  trop  exaéfe  fait  retirer  les  é- 
trangers,  Ôc  remettre  la  famille  dans  un  . 
domeftique  étroit.  De  temps  en  temps 
nous  allons  faire  nôtre  cour  au  jeune  Prin** 
ce , à qui  je  laiflerai  fujet  de  fe  plaindre,  & 
dirai  feulement  que  jamais  perionne  de  fa 
qualité  n’a  eu  l’efprit’ fi  bien  fait  que  lui 

à fon  âge.  ' 
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QVl  NE  SE  TROUVE.  PO 
Cr  qui  ne  fi  trouver a jamais. 

• t » * »ft 

belle?  perfonnes 
veuës  , s'il  y avoit  des 
à faire  valoir,  il  y en 
qu'on  ne  devait  pas  tou- 
ou  qu’il  fallait  déguifer 
avec  beaucoup  d’artifice  ; car  pour  dire  la 
vérité,  il  eft  difficile  de  louer  tout  Sc  d’e- 
ftre  fincere.  J’ay  obligation  à Æmilie , de 
me  laiffcr  purement  dans  mon  naturel , auffi 
porté  a dire  le  bien  qu’à  demeurer  e^aéle- 
ment  véritable.  Comme  elle  n’a  befpin  ni 
de  faveur  ni  de  grâce  , je  q’ai  affaire  ni  de 
déguifemens,  ni  de  jflateriet.  Par  elle  je  puis 
loiier  aujûurd’buy  fans  çomplaifance,  par 
elle  les  obfervateurs  trop  exaéte  perdent 
une  delicatefle  chagrine , 

-qua  egnnoître  le&  défaut?; 
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12.8  Vidée  de  la  Femme 

vel  efprit  qu’elle  leur  infpire , ils  paflent 
avec  joye  de  leur  cenfure  ordinaire  à de  vé- 
ritables approbations. 

Il  eft  certain  que  la  plupart  des  femmes 
doivent  plus  à nos  adulations  , qu’à  leur 
mérité , en  toutes  les  louanges  qui  leur  font 
' données.  Æmilie  n’eft  obligée  qu’à  elle- 
même  de  la  juftice  qu’on  luy  rend,  & feure 
du  bien  gu’orî  en  doit  dire,  elle  n’a  propre- 
ment d’intereft  que  pour  celuy  qu’on  en 
pourroit  tirer. 

En  effet,  fi  (es  ennemis  parlent  d’elle,  il 
n’eft  pas  en  leur? pouvoir  de  trahir  leur  con- 
fcience,  8c  ils  avoüentavec  autant  de  vérité 
que  de  chagrin  , les  avantages  qu’ils  font 
obligez  d’y  r/econnoître:  lî  les  amis  s’éten- 
dent fur  les  loiianges,  il  ne  leur  cft  pas 
poiîiblc  de  rien  ajoûter  au  mérité  qui  les 
touche.  Ainfi  les  premiers  font  forcez  de  fe 
rendre  à la  raifon,  quand  ils  voudroient  fui- 
Vre  la  malice  de  leurs  mouvcmens  > 8c  les 
autres  purement  juftcs  avec  toute  leur  a- 
mitié  , fans  pouvoir  eftre  ni  officieux  ni 
favorables.  Elle  n’attend  donc  rien  de  l’in- 
clination , comme  elle  n’apprehcnde  rien 
de  la  mauvaife  volonté  , dans  les  juge- 
mens  qu’on  fait  d’elle.  Mais  puifque 
l’on  cft  toujours  libre  de  cacher  ies  fen- 
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timens  , Æmilic  auroit  à craindre  la  ma- 
lice du  filencc , feule  injure  que  des  envieux 
& des  ennemis  lui  puifient  faire.  Il  faut 
quiter  des  chofes  un  peu  generales,  pour 
venir  à une  defcription  plus  particulière  de 
fa  perlonne. 

Tous*  les  traits  font  réguliers , ce  qu’on 
voit  fort  peu.  Tousfes  traits  font  reguiiers 
& agréables , ce  qu’on  ne  voit  quafi  jamais  , 
car  il  femble  qu’un  caprice  de  la  nature  fafle 
naître  les  agrémens  de  régularité,  6c  que 
les  beautcz  acheveés  qui  ont  toujours  de- 
quoy  fe  faire  admirer,  aycnt  rarement  le 
fecret  de  fçavoir  plaire.  Æmilic  a les  yeux 
touchans  , le  teint  feparé,  délicat,  uny* 
la  blancheur  des  dents , le  vermeil  des  lè- 
vres , font  des  exprcflions  trop  genera- 
les pour  un  charme  fecret  6c  particulier  que 
je  ne  puis  dépeindre.  Sais  elle  , ce  tour , 
ce  bas  de  vilage  où  l’on  mettoit  la  grande 
t beauté  chez  les  anciens  , ne  fe  trouveroit 
plus  que  dans  l’idée  de  quelque  Peintre, 
ou  dans  les  defcriptions  que  l’antiquité  nous 
a laifléesj  6c  pour  animer  de  fi  belles  cho- 
fes , vous  voyez  fur  fon  vifagé  une  fraî- 
cheur vive  , un  air  de  fanté , un  plein  en-* 
bon-point  qui  n’en  laifle  pas  appréhender 
davantage.  ; L'  v * y‘r  s;  ’ • 1 • ; !.. 
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La  taille,  d’une  jufte  grandeur^  bienpri- 
fe,  aifée,  d’un  dégagement  auffi  éloigné  de 
la  contrainte , que  de  cette  exceflive  beauté 
où  paroit  comme  une  efpece  de  détache- 
ment, qui  ruine  la  bonne  grâce  & la  bonne 
mine.  Ajoutez  y un  port  noble , . un  main- 
tien ferieux,  mais  naturel,  qui  ne  fe  com- 
pofe  ni  ne  fe  déconcerte  point;  le  rire,  le 
parler,  l’a&ion,  accompagnez  d’agrémens 
& de  bien-féance. 

Son  eiprit  a l’étendue  fans  eftre  vafle, 
n’allant  jamais  fi  loin  dans  les  penfees  gene- 
rales, qu’il  ne  puifle  revenir  aifément  aux 
confiderations  particulières;  rien  n’échappe 
à fa  pénétration , fon difcernement  nelaifle 
rien  à connoître  ; Et  je  ne  puis  dire  fi  elle 
cft  plus  propre  à découvrir  les  chofès  ca- 
chées , qu’à  juger  fainement  de  celles  qui 
nous  paroifîent  fecrettes  & point  miflerieu- 
fes , lçachant  à propos  également  fe  taire  Sc 
parler.  Dans  fa  converiation  ordinaire , 
elle  ne  dit  rien  avec  étude  & rien  par  ha- 
zard,  les  moindres  chofes  marquent  del’atr 
tention,  il  ne  paroît  aux  plus  ferieufes  au- 
cun effort,  ce  qu’elle  a de  vif  ne  laifl'è  pas 
d’eftre  juûe  , & fes  penfees  les  plus  natu- 
relles s’expriment  avec  ûh  tôur  délicat 
mais  elle  hait  les  imaginations  heûreufes  qui 

° échap- 
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échappent  à l’eTprit  fans  choix  6c  fans  coi> 
noinTance  , qüi  le  font  admirer  quafi  tou- 
jours, & peu  eftimer  ordinairement  de  ceux 
qui  les  ont, 

En  toute  fa  perfonne  vous  voyez  je  ne 
fçai  quoi  de  grand  6c  de  noble,  qui  fe  trou- 
ve par  un  fecret  rapport  dans  l’air  du  vifa- 
ge  , dans  les  qualitez  de  l’efprit  , 6c  dans 
celles  de  famé. 

• Naturellement  elle  feroit  trop  magnifique, 
mais  une  jufte  confideration  de  fes  affaires 
retient  ce  beau  fentiment,  6c  elle  aime  mieux 
contraindre  la  generofité  de  fon  humeur , 
que  de  tomber  clans  un  étàtr  ou  elle  eut  bc- 
foin  de  celle  d’une  autre  , auffi  ficre  à ne 
: vouloir  aucune  grâce  des  fiens  mêmes , qu’- 
officieufe  avec  des  Etrangers , ôc  pleine  de 
chaleur  dans  les  interefts  de  fes  amis.  Ce 
n’eft  pas  que  ces  confiderations  lui  fà fient 
perdre  une  inclination  fi  noble,  elle  la  ré- 
glé dans  Mage  de  fon  bien*  fon  naturel  6c 
fa  raifon  forment  un  définterefTemcnt  fans 
négligence.  > < ' 

Elle  a du  bon  (ênsôcde  la  dextérité  daqs 
les  affairées  où  elle  entre  volontiers , fi  elley 
y uouve  un  avantage  fohde  pour-  elle  ou 
pour  fes  amis  : mais  elle  hait  d’agir  pour 
agir  par  l’efprit  d?inquietude  > également 
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ennemie  du  mouvement  inutile  5 & de  la 
moleflë  d’un  repos  qui  fe  fiait  honneur  dy 
nom  de  tranqnilité,  pour  couvrir  une  véri- 
table nonchalance. 

Apres  avoir  dépeint  tant  de  qualités  fi 
belles  , il  faut  voir  quelles  impreflions  elles 
font  fur  nôtre  ame , & ce  qui  fe  pafle  dans 
la  fienne. 

Elle  a je  né  fçai  quoi  de  majeftueux  » qui 
fjmprimedu  refpeéfc;  je  ne  fçai  quoi  de  doux 
& d’honnête  , qui  gagne  les  inclinations. 
Elle  vous  attire  , elle  vous  retient , & vous 
approchez  toûjours  d’elle  avec  dcsdefirsqye 
vous  ne  fçauriez  faire  paroître. 

A pénétrer  dans  l'intérieur,  je  ne  la  crois 
pas  incapable  des  fentimens  qu’elle  donne  : 
:Mais  imperieufe  fui*  elle  comme  fur  vous , 
jflle  maîtrife  en  Ion  cœur  par  la  railbn , 
ce  que  le  refpeét  fait  contraindre  dans  Je 
-vôtre. 

: La  nature  jmbecille  en  quelques  âmes, 
n’y  laiflë  pas  la  force  .çj’y  ji£n  defirer  > im- 
petueufe  en  quelques  autres , elle  poulie  des 
paflions  emportées . Julie  en  Æyiilie  , elle 
a fait  le.  coeur  fenüble  qui  doit  fentir  j & a 
.donné  à la  raifon  qui  doit  commander  , un 
empire  abfolu  fur  les  mouvemens. 

‘ fteyreufç  qui  fe  laiffe  aller  *à  la  tepdrelle 
— ' ~ • ‘ " de 
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de  Tes  fentimens  fans  interefTer  la  delica- 
tefle  de  fon  choix,  ny  celle  de  fa  conduite: 
Heureufe  qui  dans  un  commerce  étably 
pour  la  douceur  de  fa  vie  , fe  contente  de 
l’approbation  des  honnêtes  gens  & de  fa  fa- 
tisfaéfion  propre  5 qui  ne -craint  point  le 
murmure  des  envieufes  , jaloufes  de  tous 
les  plaifirs  , & chagrines  contre  toutes  les 
vertus. 

On  connoît  par  une  infinité  d’expenen- 
ces,  quel’efprit  s’aveugle  en  aimant,  & l’a- 
mour n’a  quafi  jamais  bien  établi  fon  pou- 
voir qu’aprés  avoir  ruiné  celui  de  nôtre  rai- 
ion.  Sur  le  fujet  d’Æmilie  nos  fentimens 
deviennent  plus  paflionnez , à mefure  que  nos 
lumières  font  plus  épurées  3 ôc  la  paflionqui 
a toûjours  paru  une  marque  de  folie  , cft 
ici  le  plus  véritable  effet  de  nôtre  bonheur. 

Les  grands  ennemis  d’Æmilie  font  les 
mçchans  connoifieurs , fes  amis  tous  ceux  qui 
fçavent  juger  fainement  des  chofes.  On  a 
plus  d’amitié  pour  elle,  ou  on  en  a moins, 
félon  qu’on  a plus  ou  moins  de  delicatefle  , 
& chacun  penfe  effre  le  plus  délicat,  con- 
hoiflant  chaque  jour  de  nouveaux  endroits 
par  où  l’aimer  encore  davantage. 

Quelques-uns  n’ont  pas  befoin  de  çe 
long  difcertiement  & d’une  étude  fi  lente. 
;•  p s A 
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A la  première  veue  ils  font  touchez  de  fbn 
mérité  fnns  le  connoître,  & Tentent  pour  el- 
le des  fecrets  raouvemens  d’eftime  auflî-bien 
que  d’inclination.  A peine  a-t-elle  dit  fix 
paroles,  qu’ils  la  trouvent  la  plus  raifonna- 
ble  du  monde  : Perfonne  ne  leur  a paru  ni 
fi  honnête,  ni  filage,  & ils  ne  connoilîent 
encore  ni  Ton  procédé  ni  la  conduite.  On  Te 
forme  comme  par  inftinét  les  lentimens  les 
plus  avantageux  de  fa  vertu  * 8c  la  raifon 
confoltée  depuis,  au  lieu  de  démentir  la  fùr- 
prife  , ne  fait  qu’approuver  de  fi  heureufes 
& de  fi  juftes  préventions. 

Parmi  les  avantages  d’Æmilie , un  des  plus 
grands , à mon  avis , c’eft  d’eftre  toûjours 
la  même  & toujours  plaire.  Car  on  voit  que 
la  plus  belle  humeur  à la  fin  devient  en- 
nuieulê  : les  efprits  les  plus  fertiles  viennent 
à s’épuifer , & vous  font  tomber  avec  eux 
dans  la  langueur  > les  vivacitez  les  plus  ani- 
mées , ou  vous  rebutent , ou  vous  Ment , 
D’où  vient  que  les  femmes  ont  belbin  de 
caprices  quelquefois  pour  nous  piquer,  ou 
font  obligées  de  mêler  à leur  entretien  des 
divertifiemens  qui  nous  réveillent.  Celle 
que  je  dépeins  plaît  par  eHe  feule,  8c  on 
tout  temps  une  égalité  étemelle  ne  don- 
ne jamais  un  quart  d’heure  de  dégoût.  On 


- V.  epd  ru  fe  tmtve  >«wt.  à 
Çt  rëioüit  de  pouvoir  trouver  avec  les  autres 
une  heure  agréable*  oh  fe  plaindroit  deren* 
contrer  avec  elle  un  fâcheux  moment.  Al* 
lez  la  voir  «quelque  état  que  ce  puifle  ef* 
tre  , en  quelque  occafion  que  ce  joie , vous 
allez  à un  agrément  certain,  & a une  faus* 

faétionalTeurée.  . 

Ce  n’eft  point  un.  imagination  qui  vous 
furprenne  -,  & bien-tôt  après  qui  vous  im- 
portune.  Ce  n’eft  point  un  fcneux  qui  faf- 
fe acheter  une eonverlation  folide  par  laper* 
redefa  giyeté  : c’eft  une  radon  qui  plaît  & 
& un  bon  fens  agréable.  Je  veux  finir  par 
la  qualité  qui  doit  eftre  confideree  devant 
toutes  les  luttes.  Elle  eft  devote  fans  fu- 
perdition  *,  fans  mélancholie*  cloignee  de 
cette  imbécillité  qui  fe  forge  fur  tout  des 
miracles 5 6c  fe  perfuade  à tous  momens  des 
fottifes  fumaturelles  * ennemie  de  ces  hu- 
meurs retirées  qui  mêlent  inlenublement 
dans  l’efprit  la  haine  du  monde  6c  1 avçrfion 

des  plaifirs.  „ . , . 

Elle  ne  croit  pas  qu’il  faille  fe  retirer  de  la 
focieté  humaine , pour  chercher  Dieu  dans 
l’horreur  de  la  folitude^*  Elle  ne  croit  pas 
que  fe  détacher  de  la  vie  civile , que  10n^“ 
pre  les  commerces  les  plus  railonnables^  oc 

les  plus  chers,  foit  s’unir  à Dieu , mais  s at- 
- \ ta- 


226  Vidée  de  la  Femme  qui  ne  Je  trouve  point . 
tacher  à foi-même  , 8c  fuivre  follement  fa 
propre  imagination  : Elle  penfe  trouver  Dieu 
parmy  les  hommes  où  fa  bonté  agit  plus , 8c 
où  fa  providence  paroît  plus  dignement  oc- 
cupée \ 8c  là  elle  cherche  avec  lui  à éclairer 
faraifon,  à perfeétionner  les  mœurs,  à bien 
regler  fa  conduite , 8c  dans  le  foin  du  falut  • 
8c  dans  les  devoirs  de  la  vie. 

Voilà  le  portrait  de  la  femme  qui  ne  fe 
trouve  point  * fi  on  peut  faire  le  portrait 
d’une  chofe  qui  n’eft  pas.  C’efl  plutôt  l’i- 
dée d’une  perfonne  accomplie,  je  ne  l’ai 
point  voulu  chercher  parmi  les  hommes, 
parce  qu’il  manque  toujours  à leur  commer- 
ce je  ne  fçai  quelle  douceur  qu  on  ^rencon- 
tre en  celui  des  femmes  5 8c  j’ai  crû  moins 
impoflible  de  trouver  da,ns  une  femme  la 
plus  forte  8c  la  plus  faine  raifon  des  hom- 
mes , que  dans  un  homme  les  charmes  8c  les 
agrémens  naturels  aux  femmes. 
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E commencerai  par  Sénéque , 8c 
dirai  avec  la  derniere  impu- 
eftime  beaucoup  plus 
que  Tes  ouvrages, 
le  Précepteur  de  Né- 
ron, l’amant  d’Agrippine,  un 
ambitieux  qui  pretendoit  à l’Empire  : du  Phi- 
lofophe  & de  l’Ecrivain , je  n’en  fais  pas  grand 
cas,  & ne  fuis  toiiché  ni  de  fon  ftile , ni  de  fes 
fentimens.  Sa  Latinité  n’a  rien  de  celle  du 
temps  d’ Augufte , rien  de  facile  , rien  de 
naturel  y toutes  pointes  , toutes  imagi- 


. 2,^8  Jugement  fur  Sénéque^ 


nations  qui  Tentent  plus  la  chaleur  d'Afrique 
ou  d’Efpagne,  que  la  lumière  de  Grece  ou 
d’Italie.  Y'ous  y voyez  des  chofes  coupées 
qui  ont  l’air  6c  le  tour  des  Sentences  * mais 
qui  n’en  ont  ni  la  folidité,  ny  le  bon  fens: 
qui  piquent ficpoudènt  l’efprit,  ,fans  gagner 
lé  jugement.  Son  difeours  forcé  me  com- 
munique une  efpcce  de  contrainte  ; v 6c 
l’ame  au  lieu  d’y  trouver  ia  fatisfaéfcion  6c 
fon  repos,  y rencontre  du  chagrin  6c  de 
la  gêne. 

Néron,  qui  pour  eftre  un  des  plus  mé- 
dians Princes  du  monde,  ne  lailToit  pas  d’e- 
ftrefort  fpîrituel,  avoit  auprès  de  lui  desef- 
peces  de  petits  maîtres  tres-delicats,  qui 
traittoient  Sénéque  de  Pédant,  6c  le  tour- 
noient en  ridicule.  Je  ne  fuis  pas  de  l’opi- 
~nion  de  Berville  , qui  penfoit  que  Iç  faux 
Eumolpus  de  Pétrone  fût  le  véritable  Séné- 
• que.  Si  Pétrone  eût  vouju  lui  donner  un 
“ cara&ere  injurieux , c’eût  cflé  plûtôt  fous 
lç  ,'pcrfonnage  d’un  Pédant  Philofophc  que 

eurs,  il  efl 


:hc  homme 

1 de  l’Empire,  & loüoit  toûjours  la  pauvre- 
13  té.  Eumolpus,  un  Poëte  fort  mal  dans  les 
affaires  i êc  au  defefpoir  de  la  qpndition. 


aucun  m 
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il  fe  plaignoit  de  l’ingratitude  du  fiécle,  de 
trouvoit  pour  toute  confolation  , que  bon* 
mentit  foror  efi  paupertas.  Si  Sénéque  avoit 
des  vices,  il  les  cachoit  avec  foin  tous  l’ap- 
parence de  la  fagefle  : Eumolpus  failoit  va- 
nité des  Cens  , & traittoit  fes  plaifirs  avec 
beaucoup  de  liberté. 

Je  ne  vois  donc  pas  fur  quoi  Berville 
pouvoit  appuier  fa  conjeéture.  Mais  je  fuis 
trompé  fi  tout  ce  que  dit  Petrone  du  ilile 
de  Ton  temps  , de  la  corruption  de  l’élo- 
quence & de  la  Poëfie  , fi  controverfi*  fin •> 
tentiis  vibrantibus  pittx  , qui  le  choquoient  fi 
fort  , fi  vanus  fintentiarum  flrepitus 9 dont  il 
étoit  étourdi , ne  regardait  pas  Sénéque, 
fi  le  per  ambages  cr  Deerum  minifleria  , CFc* 
ne  s’adreffoit  à la  Pharfalede  Lucain  : .fi  les 
loüanges  qu’il  donne  à Cicéron , à Virgile, 
à Horace  , n’alloicnt  pas  au  mépris  de 
l’oncle  6c  du  neveu,  Quoyqu’il  en  foit, 
pour  revenir  à ce  qui  me , lëmble  de  ce 
Philofophe  , je  ne  lis  jamais  lès  écrits 
fans  m éloigner  des  fentiroens  qu’il  veut 
infpirer  à fes  leéteurs:  S’il  tache  de  per- 
fuader  la  pauvreté , je  meurs  d’envie  de 
les  richefles  i Ja  vertu  me  lait  peur , 6c 
Je  moins  vicieux  s’abandonneroit  aux 
voluptés  par  la  peinture  qu’il  en  fait 
t ' 0 Enfin, 
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Enfin , il  parle  tant  de  la  mort  8c  îiié  laifle 
des  idées  fi  noires,  que  je  tais  ce  qui  m’eft 
poflible  pour  ne  profiter  pas  de  fa  leéfcure* 
Ce  que  je  trouve  de  plus  beau  dans  les  ou- 
vrages, font  les  exemples  8c.  les  citations 
qu’il  y mêle.  Comme  il  vivoit  dans  une 
Cour  délicate , & qu’il  fçavoit  mille  belles 
chofes  de  tous  les  temps,  il  en  allégué  de 
fort  agréables , tantôt  des  Grecs , tantôt  de 
Céfa r,  d’Augufte,  deMecénas.  Car  après 
tout  il  avoit  de  l’efprit  8c  de  la  connoiiïance 
infiniment  : mais  Ton  Hile  n’a  rien  qui  me 
touche  , fes  opinions  ont  trop  de  dureté , 8c 
il  eft  ridicule. qu’un  homme  qui  vivoit  dans 
l’abondance  , 8c  fe  confervoic  avec  tant  de 
foin  , ne  prêchât  que  la  pauvreté  8c  la 
mort. 


SUR  PLUTARQUE. 


U 


Montagne  a trouvé  beaucoup  de  raport 
entre  Plutarque  & Sénéqué  , tous  deux 
grands  Philolophes , grands  prêcheurs  de  la- 
gefie  8c  de  vertu  , tous  deux  Précepteurs 
d’Empereurs  Romains  : l’un  plus  riche  8C 
plus  élevé  i l’autre  plus  heureux  dans  l’éduca- 
tion de  fon  difciple.  Les  opinions  de  Plutar- 
que (comme  dit  le  même  Montagne)  font  plus 

douj 
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douces  6c  plus  accommodées  à la  focieté  : 
celles  de  Sénéque  plus  fermes  félon  lui 
plus  dures  6c  plus  aufteres  félon  moi.  Plu- 
tarque infînuë  doucement  la  fagefle,  &c  veut 
rendre  la  vertu  familière  dans  les  plaifïrs 
mêmes.  Sénéque  ramène  tous  les  plaifïrs 
à la  fagefle  , 6c  tient  le  feul  Philofophe 
heureux.  Plutarque  , naturel  6c  perfuadé 
.le  premier,  perfuadeaifément  les  autres:  l’ef- 
prit  de  Sénéque  fe  bande  6c  s’anime  à la 
vertu , 6c  comme  fl  ce  lui  eftoit  une  chofe 
étrangère  , il  a befoin  de  fe  furmonter  lui- 
même.  Pour  le  Hile  de  Plutarque,  n’ayant 
aucune  connoiflance  du  Grec  , je  n’en 
fçaurois  faire  un  jugement  afluré  : mais  je 
vous  avoiierai  que  parmi  les  traitez  de  la 
morale  , il  y en  a beaucoup  où  je  ne  puis 
rien  comprendre , foit  par  la  grande  différen- 
ce des  chofes  6c  des  maniérés  de  fon  temps, 
à celles  du  nôtre,  ou  que  véritablement  ils 
foient  au  defl'us  de  mon  peu  d’incelligence. 
Le  démon  familier  de  Socrate,  la  création 
de  l’ame  , le  rond  de  la  Lune  , peuvent 
eftre  admirables  à qui  les  entend.  Je  vous 
dirai  nettement  ^lie-je  n’en  connois  pas  la  be- 
auté j 6c  s’ils  font  merveilleux,  c’eft  une  mer- 
veille qui  me  pafle.  On  peut  juger  par  k s 
bons  mots  des  anciens  qu’il  nous  a laiflez , par 
Tom.  I.  fes 
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fes  dits,  qu’il  ramafl'e  avec  tant  de  foin,  par 
fes  longs  propos  de  table,  combien  il  eftoit 
fenfible  à la  conversion.  Cependant  3 ou  il 
y avoic  peu  de  delicatefie  en  ces  temps-là , 
ou  Ton  goût  n’étoit  pas  tout-à-fait  exquis. 
Il  foûîient  les  graves  & ferieufes  avec  be- 
aucoup de  bon  lens  & de  raifon  : aux 

chofes  qui  font  purement  de  l’efprit  , il 
n’a  rien  d’ingenieux , ni  de  délicat. 

A dire  vrai,  les  vies  des  hommes  illuftres 
font  le  chef-d’œuvre  de  Plutarque  , & à 
mon  jugement  un  des  plus  beaux  ouvrages 
du  monde.  Vous  y voyez  ces  grands  hom- 
mes expofez  en  veuë  & retirez  chez  eux- 
mêmes  3 vous  les  voyezdans  la  pureté  du  natu- 
rel, &danstouterétenduëdel,a&ion.  On 
y voit  la  fermeté  de  Brutus,  8c  cette  réponfe 
fiereau  mauvais  genie  qui  lui  parla  : on  voie 
qu’il  lui  reftoit  malgré  lui  quelque  impreflion 
de  ce  fantôme  , que  le  railonnement  de  Caflius 
eut  bien  de  la  peine  à efïacer.  Peu  de  jours  a- 
prés,  on  lui  voit  difpofer  fes  troupes,  & don- 
ner le  combat  fi  heureux  de  Ion  côté , & fi  fu- 
neftepar  l’erreur  de  Caflius.  On  lui  voit  re- 
tenter la  fortune , perdre  la  bataille  , faire  des 
reproches  à la  vertu,  & trouver  plus  de  fecours 
dans  fon  defefpoir , que  chez  une  maîtrefie  in- 
grate qu’il  avoic  fi  bien  fende* 


II 
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Il  y a rae  forge  naturelle  dansle  dilcours 

abn^T’  P'us  grandes  a- 

étions } & c elt  de  lui  proprement  qu’on 

^fUV.îrÇ?  fort*  dittts  e x<e  quota  funt:  mais  il 
n oublie  ni  les  médiocres , ni  les  commu- 
nes, £ç  examine  avec  foin  le  train  ordinaire 
<j<?  la  vie,  Pour  fes  comparaifqns  que  Mon- 
tagne 3 trouvées  fi  admirables,  elles  me  pa- 
roilfent  véritablement  fort  belles:  mais  ic 
penfe  qu’il  pouyoit  aller  plus  avant  $ & pé- 
nétrer davantage  dans  Je  fonds  du  naturel 
•J1  y a des  replis  Se  des  retours  en  nôtre  amc 
qui  Jui  font  éehapez,  Il  a jugé  de  l’homme 
trop  en  gros,  & ne  l’a  pas  crû  fi  different 
^ (Jç  lui- même  j méchant,  vertueux 
équitable,  injufte,  humain  & cruel;  ce  qui 
lui  femble  fe  démentir,  il  J’attribue  à des 
eaufes  étrangères.  Enfin,  s’il  eût  défini 
Catilina  f il  nous  l’eut  donné  avare  ou  pro- 

appetens , fui profufus , eiloit 
au  deffus  de  fa  connoiffance  j & il  n’eut  ja- 
mais démêlé  ces  çontrarictez  que  Salulte  a ii 
bienfeparées,  & que  Montagne  lui-même  a 
beaucoup  mieux  entendues. 

SUR  PETRONE.  J 

Pour  juger  du  mérité  de  petro^e*  je  ne 

<1* 
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veux  que  voir  ce  qu’en  dit  Tacite  ; 8c  fans 
mentir  il  faut  bien  que  ç’ait  eftéundes  plus 
honnêtes  hommes  du  monde,  puifqu’il  ao- 
bligé  un  Hiftorien  fi  fevere  à renoncer  à fbn 
naturel , 6c  à s’étendre  avec  plaifir  fur  les 
loüanges  d’un  voluptueux.  Ce  n’eft  pas  qu’- 
une volupté  fi  exquife  n’allât  autant  à la  de- 
licatefîc  de  l’efprit  qu’à  celle  du  goût.  Cet 
erudito  luxu , cet  nrbiter  elegamiarum . eft  le 
caraétere  d’une  politeflè  ingenieufè,  fort 
éloignée  des  fentipens  gromers  d’ün  vi- 
cieux : aufîi  n’étoit-il  pas  Ci  pofledé  de  fes 
plaifirs  qu’il  fût  devenu  incapable  des  affai- 
res, 6c  la  douceur  de  fa  vie  ne  l’avoit 
pas  rendu  ennemi  des  occupations.  Il  eut 
le  mérité  d’un  Gouverneur  dans  fon  Gou- 
vernement de  Bithynie,  la  vertu  d'un  Con- 
ful  dans  fon  Confular.  Mais  au  lieu  d’aflu- 
jettir  fa  vie  à fa  dignité,  comme  font  la 
. . plupart  des  hommes;  6c  de  rapporter  là 
tous  fes  chagrins  6c  toutes  fes  joyes  , Pé- 
trone d'un  efprit  fuperieur  à fes  charges, 
les  ramenoit  a foi  même;  6c  pour  m’ex- 
. pliquer  à la  façon  de  Montagne , il  ne  re- 
nonçoit  pas  à l’homme  en  faveur  du  Ma- 
gillrat.  Pour  fa  mort,  après  l’avoir  bien 
examinée  . ou  je  me  trompe , ou  c’eft  la 
plus  belle  de  l’Antiquité.  Dans  celle  de 

Ca- 
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Caton , je  trouve  du  chagrin  & même  de 
la  colere.  Le  defefpoir  des  affaires  de  la 
Republique,  la  perte  de  la  liberté,  la  hai- 
ne de  Cefar , aidèrent  beaucoup  fa  refolu- 
tion , & je  ne  fçai  fi  fon  naturel  farouche 
n’alla  point  jufquesà  la  fureur,  quand  il  dé- 
chira fes  entrailles. 

Socrate  eft  mort  véritablement  en  hom- 
me fage  & avec  afTez  d’indifference.  Cepen- 
dant il  cherchoit  à s’afîeurer  de  fa  condition 
en  l’autre  vie  , & ne  s’en  afluroitpas:  il  en 
raifonnoit  fans  cefle  dans  la  prifon  avec  fes 
amis  affés  foiblement } & pour  tout  dire , la 
mort  lui  fut  un  objet  confiderable. 

Pétrone  feul  a fait  venir  la  molleflc  & la 
nonchalance  dans  la  fienne. 

- Audiebatque  refer  entes  nihil  de  immort  ali- 
tate  anima  , CT  Philofophorum  placitis  : fed 
levia  carmina  Cr  faciles  verfus.  Il  n’a  pas 
feulement  continué  fes  fondions  ordinai- 
res à donner  la  liberté  à des  efelayes  , à 
en  faire  châtier  d’autres , il  s’eft  laine  aller 
aux  chofes  qui  le  flattoient;  & fon  ame  au 
point  d’une  léparation  fi  facheufe , étoit  plus 
touché  de  la  douceur  & de  la  facilité  des 
Vers,  que  de  tous  les  fentimens  des  Philo- 
fophes. 

Petrone  à fa  mort  ne  nous  laifle  qu’une 

Q $ image 


• ,*.  I 


246  /ugment  fuir  Ê'iftêqtic  \ 

image  dé  la  vié , nulle  a&ion , mille  parole, 
nulle  circonftanéè  né  tnàrqüé  Pembarras  d’url 
mourant.  C*ëft  pour  lui  proprement,  quô 
mourir  elt  celî'cY  dé  vivre,  & lé  vixtt  des 
Romains  juftê'mént  lui  appartient. 


Chapitre  ïr 
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Je  ne  fuis  pas  dé  l'opinion  dé  teux  tiïn 
croyent  que  Petrone  a Vôüîü  tepfenaté 
les  vices  de  fon  temps  * 6c  qu’il  a compôfê 
une  Satire  avec  le  même  efptït  qu^Horacé 
ccrivoit  les  fierînes.  Je  mé  trompé,  otl 
les  bonnes  mœurs  ne  lùï  ont  pas  tant  d’o- 
bligation: C’eft  plutôt  Un  coûrTïfan  déli- 
cat qui  trouve  le  ridicule,  qùvuii  cenfeüt 
publie  qui  s'attache  à blâmer  la  corrup- 
tion. Ét  pour'  dire  vrai , fi  Pétrone  a voit 
voulu  nous  lai  (lcr  une  morale  ingènieulé 
dans  la  description  dés  volupté^ , il  aurait 
tâche  de  nous  en  donner*  quelque  dégoût  : 
mais  c'efi:  là  que  paroit  le  vice  avec  toutes 
les  grâces  de  l’Auteur,  c’e'ft  laquai  fait  voir 
avec  plus  de  foin  Pagrcment  6c  la  politeflè 
de  fon  eîprit 

Davantage,  s’il  avoit  eu  dëflefa  dé  nous 
inikuire  par  une  voye  plus  fine  6c  plus  ca- 
chée que  celle  des  préceptes  > pour  le  moins 

ver^ 
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verrions-nous  quelque  exemple  de  lajuftice 
divine  ou  humaine  fur  ces  débauchez.  Tant 
s’en  faut , le  feul  homme  de  bien  qu’il  in- 
troduit  , le  pauvre  Licas  , Marchand  de 
bonne  foy  , craignant  bien  les  Dieux , périt 
miferablement  dans  la  tejmpêteau  milieu  de 
ces  corrompus,  qui  fontconfervez.  Eucol- 
pius  & Giton  s’attachent  l’un  à l’autre  pour 
mourir  plus  étroitement  unis  enfemble  5 & 
la  mort  n’ofe  toucher  à leurs  plailirs.  La 
voluptueufe  Triphena  fe  fauve  dans  un  et- 
quif  avec  toutes  fes  hardes.  Eumolpus  fut 
i i peu  émeu  du  danger  r qu’il  avoit  le  loi- 
fir  de  faire  quelque  Epigrammc  : Licas,  le 
pit^pt  Licas  appelle  inntilement  les  Dieux  à 
Ion  fecoursj  & à la  honte  de  leur  provi- 
dence, le  feul  innocent  paye  ici  pour  tous 
les  coupables.  Si  l’on  voit  quelquefois  E11- 
colpius  dans  les  douleurs , elles  ne  lui  vien- 
nent pas  de  fon  repentir.  Il  a tué  fon  hôte, 
il  eft  fugitif,  il  n’y  a forte  de  crime  qu’il  n’ait 
commis  5 grâce  à la  bonté  de  fa  confcicncc 
il  vit  fans  remords  : les  larmes , fès  regrets 
ont  unccaufc  bien  differente  > iife  plaint  de 
l’infidélité  de  Giton  qui  l’abandonne , & fon 
defeipoir  eft  de  fe  l’imaginer  dans  les  bras 
d’un  autre  qui  fe  mocquedela  folitude  où  il 
eft  réduit. 

J*- 
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Jacent  nunc  amatores  obligati  nottibus  totis , 
Cr  for  fit  an  mutuis  libidinibus  attriti  dérident 
folitudinem  meam. 

Tous  les  crimes  lui  ont  fuccedé  heu- 
rcufement , à la  referve  d’un  feul , qui  lui 
a véritablement  attiré  une  punition  fô- 
cheufe  : mais  c’cft  un  péché  pour  qui  les 
Loix  divines  6c  humaines  n’ont  point  or- 
donné de  châtiment.  Il  avoit  mal  répon- 
du aux  careiïes  de  Circé , 6c  à la  vérité, 
Ion  impuiflance  eft  la  feule  faute  qui  lui  a 
fait  de  la  peine.  Il  avoiie  qu’il  a failli  plu- 
fieurs  fois  9 mais  qu’il  n’a  jamais  mérité  la 
mort  qu’en  cette  occafion.  Enfin  , fans 
m’attacher  au  détail  de  toute  l’hiftoirqi  il 
retombe  dans  le  même  crime , 6c  reçoit  le 
fuplice  mérité  avec  une  parfaite  refigna- 
tion  : alors  il  rentre  en  lui-même  , 6c  con- 
noît  la  colère  des  Dieux. 

Helefpontiaci  fequitur  gravis  ira  Priapi . 

Il  fe  lamente  du  pitoyable  eftat  où  il  fe 
trouve.  Funerata  eft  pars  ilia  corporis  , qud 
quondam  uichilles  eram  $ 6c  pour  recouvrer 
fa  vigueur  , il  fe  met  entre  les  mains  d’une 
Prêtrefle  de  ce  Dieu  avec  de  très-bons  fenti- 
mens  de  Religion  : mais  en  effet  , les 
- , feuls 


feuls  qu’il  paroifle  avoir  dans  toutes  fes  a- 
vantures.  Je  pourrois  dire  encore  que  le  bon 
Eumolpuseft  couru  des  petits  enfans , quand 
il  recite  fes  Vers  : mais  quand  il  corrompt 
fon  Difciple , la  mere  le  regarde  comme  un 
Philofophe,  & couchez  dans  une  même 
chambre , le  pere  ne  s’éveille  pas  : tant  le 
ridicule  eft  feverement  puni  chez  Petrone, 
& le  vice  heureufement  protégé.  Jugez  par- 
la, fi  la  vertu  n’a^pas  befoin  d’un  autre  Ora- 
teur pour  eftre  perfuadée.  J e penfe  qu’il  eftoit 
du  fentiment  de  Botru  : Qu'honnête  hom- 

me ZF  bonnes  mœurs  ne  s'accordent  pas  ensem- 
ble. 


Si  ergo  Vetronium  adimus , adimus  virum 
ingenio  verè  aulico  , élégant  ta  arbitrum  non 
fapientia. 


Chapitre  II. 


ON  ne  fçauroit  douter  que  Petrone 
n’ait  voulu  décrire  les  débauches  de 
N eron , & que  ce  Prince  ne  Toit  le  principal 
objet  de  Ton  ridicule . mais  de  fçavoir  fi  les 
perfonnes  qu’il  introduit , font  véritables, 
ou  teintes*  s’il  nous  donne  des  caraéteres 

. a?  • * 
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à fa  fontaifîe  , ou  le  propre  naturel  de  cer- 
taines gens , la  choie  eft  fort  difficile , & on 
ne  peut  raifonnablement  s’en  afleurcr.  Je 
penfe  , pour  moy  , qu’il  n’y  a aucun  per- 
ionnage  dans  Petrone , qui  nepuifle  conve- 
nir generalement  à Néron.  Sous  Trimait  ion, 
il  Te  mocque  apparemment  de  fa  magnificen* 
ce  ridicule,  &de  l’extravagance  de  lès  plai- 
iîrs  : Eumolpus  nous  reprefentela  folle  pal- 
lion  qu’il  avoit  pour  le  Tfteatre  : Sub  nom* - 
ittbus  exoletorttm , fœminarumque  , O*  novitatç 
cujufjue  fiupri , fagitia  frincipis  prœfcripfu  ; 
St  par  une  agréable  difpofitian  de  differentes 
perfonnes  imaginées , il  touche  diverfes  im- 
pertinences de  l’Empereur  , & le  defordre 
ordinaire  de  fà  vie. 

On  pourra  dire  que  Petrone  eft  bien  con- 
traire à foi-meme,  de  blâmer  la lomptuoftté 
d’un  feftin , 6c  la  mollefiè  de  quelques  autres 
plaifirs  , lui  qui  fut  fi  ingénieux  dans  la  re- 
cherche de  voluptez  : Vum  nihil  amœnum , 
Cr  molle  affluentia  putat  , nife  cjuod  et  Petromus 
approbavifjet.  Car  à dire  vrai , quoi  que  le 
Prinoe  fût  afîez  corrompu  de  fon  naturel, 
au  jugement  de  Plutarque,  la  complaifance 
de  ce  Courtifàn  a contribué  beaucoup  aie 
jetter  dans  toute  forte  de  luxe  & de  profu- 
iion.  En  cela  comme  en  la  plufp^rt  des  cho- 
* . fes 
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fcs  de  l’Hiftoire  i il  fout  regarderai  différen- 
ce des  temps.  Ayant  que  Néron  fe  fût  laif- 
fé  aller  à cet  étrange  abandonnaient , per- 
fonne  ne  lui  étoit  li  agréable  que  Petrone  & 
julquesdà,  qu’une  choie  pafloit  pout  grof. 
üere*  quand  elle  n’avoit  pas  fon  approba- 
tion. Cette  Cour- là  étoit  comme  une  éco* 
le  de  voluptez  recherchées , où  tout  fe  rap- 
portoit  à la  delicateflé  d’un  goût  fi  exquis. 
Je  crois  naérae  que  la  politefie  de  noltre  Au- 
teur devint  peniicieufe  au  public  , & qu’il 
fut  un  des  principaux  à ruiner  des  gens  con- 
flderables  qui  fàilbient  Une  profelfion  partir 
culiere  de  fagefîe  & de  vertu.  Il  ne  pré  choit 
que  la  libéralité  à un  Empereur  déjà  prodi^ 
gue  , la  tnolleffe  à un  voluptueux  -,  tout  ce 
qui  avoit  une  apparence  d'aullerité , avoir 
pour  lui  un  air  ridicule.  Selon  mes  conjec- 
turesTrafeaseutfon  tour,  Helvidius  le  fien-i 
& quiconque  avoit  du  mérité  fans  l’art  de 
plaire  , n’ étoit  pas  fâcheux  impunément. 
Dans  cette  forte  de  vie  Néron  le  corrompoit 
de  plus  en  plus , & comme  ladëlicatefle  des 
plaifirs  vint  à ceder  au  defordre  de  la  débau- 
che , il  tomba  dans  l’extravagance  de  tous 
les  goûts.  Alors  Tigellin>,  jaloux  des  agré- 
mens  de  Petrone  & des  avantages  qu’il  avoit 
fur  lui  dans  la  fciençç  des  voluptez , cotre- 
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prit  de  le  ruiner  , quafi  adverfus  œmulum  o* 
fcientU  voluptatum  potiorem.  Ce  ne  lui  fut 
pas  une  chofe  malaifée*  car  l’Empereur  a* 
bandonné  comme  il  eftoit,  ne  pouvoit  plus 
fouffrir  un  témoin  fi  délicat  de  Tes  infa- 
mies: il  eftoit  moins  gêné  par  le  remors  de 
fes  crimes  $ que  par  une  honte  fecrette  qu’il 
fentoit  de  Tes  voluptez  groflieres , quand  il 
fe  fouvenoit  de  la  delicateiïe  des  chofes  paf- 
fées,  Pétrone  de  fbn  côté  n’avoit  pas  de 
moindres  dégoûts  $ ôcjepenfe  que  dans  le 
temps  de  fes  mécontentcmens  cachez , 
il  compofa  cette  Satire  ingenieufe  , que 
nous  n’avons  malheureufement  que  défigu- 
rée. 

Nous  voyons  dans  Tacite  l’éclat  de  fa 
difgrace , & qu’en  fuite  de  la  confpiration  de 
Pifon,  l’amitié  de  Scevinus  fut  le  prétexte 
de  fa  perte. 


Chapitre  III. 


PEtrone  eft  admirable  par  tout  dans 
la  pureté  de  fon  ftile , dans  la  delicatefle  „ 
de  .fes  fentimens  : mais  ce  qui  me  furprend 
davantage,  eft  cette  grande  facilité  à nous 

don- 
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donner  ingenieufement  toute  forte  de  cara- 
ctères. Terence  eft  peut-eftre  l’Auteur  de 
l’antiquité  qui  entre  le  mieux  dans  le  natu- 
rel des  perfonnes.  J’y  trouve  cela  à redire, 
qu’il  a trop  peu  d’étendue  5 6c  tout  fon 
talent  eft  borné  à faire  bien  parler  des  valets 
6c  des  vieillards,  un  pere  avare,  un  fils  dé- 
bauché, une  efclave , une  efpece  de  Bri- 
guelle.  Voilà  où  s’étend  la  capacité  de  T e- 
rence.  N’attendez  de  lui  ni  galanterie , ni 
paflion,  ni  les  lentimens , ni  les  difeours 
d’un  honnête  homme.  Petrone  d’un  ef- 
prit  univerfèl  trouve  le  genie  de  toutes 
les  profeftions  , 6c  fe  forme  comme  il  lui 
plaît  à mille  naturels  differens.  S il  in- 
troduit un  declamateur  , il  en  prend  fi 
bien  l’air  6c  le  ftile  , qu’on  diroit  qu’il  a 
déclamé  toute  fa  vie.  Rien  n’exprime  plus 
naturellement  le  défordre  d’une  vie  débau- 
chée , que  les  querelles  d’Eucolpion  6c  d A- 
cyltos  fur  le  fujet  de  Citon. 

Quartilla  ne  reprefente-t-elle  pas  admira- 
blement ces  femmes  proftituées?  J Quarum 
fie  accenfa  libido  , ut  pépins  pete^ent  yirosy 
quam  peterentur.  Les  nopces  du  petit  Gi- 
ton  6c  de  T’innocente  Pannichis , ne  nous 
donnent-elles  pas  l’image  d’une  impudicité 
accomplie  ? 


Tout 
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Tout  ce  que  peut  faire  un  fot  ridicule- 
ment magnifique  dans  un  repas  , un  fau& 
délicat,  un  impertinent  , vous  Pavez  fans 
doute  au  feftin  deTrimalcion. 

Eumolpus  nous  fait  voir  la  folie  qu’a- 
voit  Néron  pour  le  théâtre,  & fà  vanité 
à reciter  fes  ouvrages  $ 8c  vous  remarque- 
rez en  paflant  par  tant  de  beaux  Vers, 
dont  il  fait  un  méchant  ufage,  qu’un  ex- 
cellent Poète  eft  d’ordinaire  un  maî-hon- 
nête  homme.  Cependant  comme  Eucol- 

Ï)ion,  pour  rejprefenter  Eumolpus  un  fai- 
eur  de  Vers  fantafque  , ne  laifle  pas  de 
trouver  en  fa  phifionomie  quelque  chofe 
de  grand,  il  obferve  judicieufement  de  ne 
pas  ruiner  les  idées  qu’il  nous  en  donne. 

Cette  maladie  qu’il  a de  compofer  hors  *. 
, même  in  vicinia  mortis  , fa  vo- 
i dire  fês  compofitions  en  tous 
lieux  8c  en  tout  temps,  répond  à fon début 
ridicule  : Et  ego  , inquit , Po'èta  fum , Cr  utfte- 
ro , non  humillimi fyiritus , fi  modo  aliquid  coronis 
credendum  ejl  $ quas  etiam  ad  imper itos gratin  de* 
ferre  folet. 

Sa  connoifiance  aflez  generale , fes  ac- 
tions extraordinaires  , fes  expediens  en 
des  malheureufes  rencontres  , fa  fermeté 
à foûtenir  fes  compagnons  dans  le  vaifieau 

de 
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deLicas,  cette  cour  plaifantede  chercheurs 
de  lucceflîons  , qu’il  s’attire  dans  Crotone  , 
ont  toûjours  du  rapport  avec  les  chofes  qu’- 
Eucolpion  s’en  eftoit  promiles.  Senex  canus 
exercitati  vultus  , O"  qui  videbatur  magnum  all- 
ât fi  naturel  que  le  perfonna- 
ge  de  Crifis , toutes  nos  confidentes  n’en 
approchent  pas,  &fans  parler  de  la  premiè- 
re converfation  avecPolienos  , ce  qu’elle  lui 
dit  de  fa  maîtreffe  fur  l’affront  qu’elle  a re- 
çeu,  eft  d’une  naïveté  inimitable  : Verum 

cnim  fatendum  eft  , ex  qua  hora  accepit  inju- 
riam  , apud  fie  non  eft. 

Quiconque  a leu  Juvenal  connoît  affez 
impotentiam  matronarum  , & leur  méchante 
humeur  , fi  quando  vir  ont  famlliaris  infe - 
licius  cum  ipfts  rem  habuerat.  Mais  il  n’y 
a que  Petrone  qui  eut  pû  nous  décri- 
re Circé  fi  belle  , fi  voluptueufe  & fi  ga- 
lante. 

Enothea,  laPrêtreffede  Priape,  me  ravit 
avec  les  miracles  qu’elle  promet , avec  Tes 
enchantemens  , fes  facrifices  , ù.  defolation 
fur  la  mort  de  l’Oye  facrée,  & la  maniéré 
dont  elle  s’appaife  quand  Polienoslui  fait  un 
prefent  dont  elle  peut  acheter  une  Oye  5c 
des  Dieux,  ûbon  lui  femble. 

Phi- 


quid  promittere. 
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Philumene  , cette  honnête  Dame,  n’efl: 
pas  moins  bonne,  qui,  après  avoir  excro- 
qué  plufieurs  héritages  dans  la  fleur  delajeu- 
nefle  & de  fa  beauté  , devenue  vieille , & 
par  confequent  inutile  à tout  plaiflr , tâchoit 
de  continuer  ce  bel  art  par  le  moyen  de  les 
enfans , qu’avec  mille  beaux  difeours  elle  in- 
troduifoit  auprès  des  vieillards  qui  n’en  a- 
voient  point.  Enfin  , il  n’y  a naturel,  il 
n’y  a profeflion,  dont  Petrone  ne  fuive  ad- 
mirablement le  genie.  Il  efl  Poète,  il  efl 
Orateur , il  efl:  Philofophe,  quand  il  lui 
plaît. 

Pour  Tes  Vers,  j’y  trouve. une  force  a- 
gréable  , une  beauté  naturelle,  naturali  pul- 
chritudine  carmen  exurgit. 

Je  ne  fçai  fi  je  me  trompe,  mais  il  me 
femble  que  Lucrèce  n’a  pas  traité  fi  agréa- 
blement la  matière  des  fonges  que  Petrone. 

Somma  ejua  mentes  ludunt  voûtant ib us  umbris  , 
Non  délabra  Deiîm  nec  ab  athere  numina  mit - 
tant : 

Sed  Jibi  cjuifque  facit  j nameum  proflrata  fopore 
Urget  membra  quies , cr  mens  fine  pondéré  Ludit 
Quidquid  luce  fuit , tenebris  agit  j oppida  bello 
Qui  qrntit  Cr flammis  miferandas fevit  in  urbes9 
Telavidetf  Crc. 
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Et  que  peut-on  comparer  à cette  nuit 
voluptueufe , dont  l’image  emplit  l’atne  de 
telle  forte,  qu’on  a befoin  d’un  peu  de  vertu 
pour  s’en  tenir  aux  fimples  impreflions  qu- 
elle fait  fur  l’efprit  ? 

Qualis  no x fuit  ilia , DH,  Deaque! 

Quant  mollis  thorus  ! Ha f mus  calent  es  , 

Et  transfudimus  hinc  O*  hinc  labellis 
* Errantes  animas . Valets  cura . 

Mortalis  ego  fie  fer  ire  ccepi.  ; 

i 

Quelle  nuit,  ô bons  Dieux!  quelle  cha- 
leur ! quels  baifers  ! quelle  haleine  ! quel 
mélange  d’ames  en  ces  chaudes  & amoureu- 
fe3  *ei  pirations  ! 

• Quoique  lé  flile  declamateur  femble 
ridicule  à Petrone,  il  ne  laifle  pas  de  mon- 
trer beaucoup  d’éloquence  en  lès  déclama* 
fions  > & pour  faire  voir  que  les  plus  dé- 
bauchez pe  font  pas  incapables  de  medin 
tation  & de  retour*  la  morale  n’a  rien  de 
plus  ferieux  ni  de  mieux  touché  que  les  re- 
flexions d’Eucolpion  fur  l’incon  (tance  des 
chofes  humaines , & fur  l’incertitude  de  la 
mort. 

Quelque  fujet  qui  fe  prefente  , on  nr 
peut  ni  penler  plus  délicatement,  ni  s’ex- 
Tom.  / R Pri* 


• Jugement  fur  Sénéque , 

primer  avec  plus  de  netteté.  Souvent  en  Tes 
narrations  il  fe  lailîe  aller  au  limple  naturel , Ôc 
fe  contente  des  grâces  de  la  naïveté  : quel- 
quefois il  met  la  derniere  main  à fon  ouvra- 
ge, & il  n’y  a rien  de  fi  poli.  Catulle  & 
Martial  traittent  les  mêmes  chofes  groffiere- 
ment  ; 6c  fi  quelqu’un  pouvoit  trouver  le  fe- 
cret  d’envelopper  les  ordures  avec  un  langa- 
ge pareil  au  lien,  je  répons  pour  les  Dames, 
qu’elles  donneroient  des  loiiangesàfa  difere- 
. tion. 

Mais  cequePetrone  a déplus  particulier, 
c’elt  qu’à  la  referve  d’Horace  en  quelques 
Odes,  il  eft  peut-eitre  le  feul  de  l’antiquité 
qui  ait  fçeu  parler  de  galanterie.  Virgile 
elt  touchant  dans  les  pallions  > les  am©urs 
de  Didon,  les  amours  d’Orphée  & d’Euri-* 
dice  ont  du  charme  ôc  de  la  tendrefle  : tou- 
tefois ifn’arien  de  galant,  & la  pauvre  Di- 
don,  tant  elle  avoitl’ame  pitoyable,  devinf 
amoureufe  du  pieux  Enée.au  reçit  de  fes 
malheurs.  Ovide  eft  fpirituel  & facile  : Ti- 
bulle  délicat.  Cependant  il  falloit  que  leurs 
maîtrefles  fulîent  plus  Içavantes  que  Made- 

moifelle  de Comme  ils  allèguent  les 

Dieux,  les  Fables,  ôc  des  exemples  tirez  db 
l?antiquité  la  plus  éloignée,  ils  promettent 
toujours  des  facrificesj  & je  penle  que 

Mon- 
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Monfieur ....  a pris  d’eux  la  maniéré  de  brû- 
ler les  cœurs  en  holocaufte.  Lucien,  tout  in- 
génieux qu’il  eft,  devient  groffier  fitôt  qu’il 
parle  d’amour,  & Ces  courtifanes  ont  plutôt 
le  langage  des  lieux  publics , que  les  difeours 
des  ruelles.  Pour  moi  qui  fuis  grand  admira- 
teur des  anciens , je  ne  laifle  pas  de  rendre 
.juftice  ànôtre  nation  * & croi  Certainement 
que  nous  avons  fur  eux  en  ce  point  un  grand 
avantage.  Et  fans  mentir,  apres  avoir  bien 
examiné  cette  matière , je  ne  fçache  aucun  de 
ces  grands  genies , qui  eût  pû  faire  parler  d’a- 
mour Maflmifl'e  & Sgphonisbe  , Céfar,  & 
Cleopatre  aufli  galamment  que  nous  les  avons 
oüi  parler  en  nôtre  Langue.  A utant  que  les 
autres  nous  le  cedent,  autant  Petrone  l’em- 
porte fur  nous.  Nous  n’avons  point; de  Ro- 
man qui  nous  fournifle  une  Hiftoire  fi  agréa- 
ble que  la  Matrone  d’Ephefe.  Rien  de  fi  ga- 
lant que  les  poulets  de  Circé  & de  Polienos  t 
& toute  leuravanture,  foit  dans  l’entretien, 
foit  dans  les  deferiptions,  a un  caraétere  fort 
au  deflus  de  la  politefle  de  nôtre  fiécle.  Jugez 
cependant  s’il  eût  traité  délicatement  une  belle 
paflion  ; puifque  c’étoit  ici  une  affaire  de  deux 
personnes  qui  à leur  première  veué  dévoient 
goûter  le  dernier  plaifir. 
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L y avoit  une  Dame  à Ephefe 
en  fi  grande  réputation  de  cha- 
fteté , que  les  femmes  mêmes  des 
pais  voifiifcvenoientla  voir  par 
curiofité  comme  une  merveille. 
Cette  prude  ayant  perdu  (on  mari,  ne  le 
contenta  pas  félon  la  coûtume , d’aflifter  au 
convoi  fôute  échevelée  , 6c  de  fe  battre  la 
poitrine  devant  le  peuple  , elle  voulut  lui- 
vre  le  défunt  jufqu’au  monument  -,  6c  aprçs. 
l’avoir  mis  dans  un  fepulchre  à la  maniéré - 
des  Grecs,  gardé  le  corps,  6c  pleuré  nuit 
6c  jour  auprès  de  lui , fe  defôlant  de  la  for- 
te , 6c  refoluë  à fe  laifTer  mourir  de  faim, 
les  parens  ni  les  amis  ne  l’en  fçeurent  dé- 
tourner, Les  magiftrats  rebutez  les  der- 
niers l’abaridonnerent  $ 6c  une  femme  4 il* 
luftrc  , pleurée  de  tous  , comme  une  per-  * 

Ion- 


H i fi  o ire  de  la  MtQronc  d'Ephefi.  - 26* 

fonne  morte,  pafloit  déjà  le  cinquième  jour 
fans  manger.  Une  fervante  fidelle  8c  affec- 
tionnée eiloit  toujours  auprès  de  la  mifera- 
ble  , qui  mêloit  les  larmes  aux  fiennes , 8c 
renouvelloit  la  lumière  toutes  les  fois  qu’elle 
venoit  à s’éteindre.  On  ne  parloit  donc 
d’autre  choie  dans  la  Ville,  6c  tout  le  mon- 
de demcuroit  d’accord  , que  c’étoit  le  pre- 
mier exemple  d’amour  6c  de  chalteté  qu’on 
eût  jamais  vû. 

Il  arriva  qu’en  ce  même  temps  le  Gou- 
verneur de  la  Province  fît  attacher  en  croix 
quelques  voleurs  tout  proche  de  cette  mê- 
me cave  où  la  vertueufe  Dame.fe  defoloit 
fur  le  corps  de  fon  cher  époux.  La  nuit 
fuivante  comme  un  foldat  qui  gardoit  les 
croix , de  peur  que  les  corps  ne  fuflent  en- 
levez , eut  apperceu  de  la  lumière  dans  le 
monument  , 6c  entendu  les  plaintes  d’une 
perfonne  affligée  , par  un  efprit  de  curiofl- 
té , commun  à tous  les  hommes  , il  voulut 
fçavoir  ce  que  ce  pouvoit  eftre , & ce  qu’on 
y faifoit.  Il  décend  donc  au  fepulchre , 6c 
furpris  à la  veuë  d’une  fort  belle  femme,  il 
demeure  d’abord  épouvanté  , comme  fî 
c’eût  efté  quelque  phantome  : puis  ayant 
veu  un  corps  mort  étendu  devant  les 
yeux , confédéré  les  larmes, un  vifage  déchiré 

R 3 avec 
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avec  les  ongles,  & toutes  les  autres  marques 
dedcfolation,  s’imaginant  à la  fin  ce  que  c’é- 
toit,  qu’une  pauvre  affligée  sabandonnoit 
aux  regrets , 6c  ne  pouvoit  fouffrir  fans 
defefpoir  la  mort  de  celui  qu’elle  avoit  per- 
du , il  apporte  Ton  petit  louper  au  monu- 
ment, 6c  commence  à l’exhorter  de  ne  per- 
feverer  pas  davantage  dans  une  douleur  inu- 
tile, 6c  des  gemiflèmentf  fuperflus  : que  la 
fortie  de  ce  monde  eftoit  la  même  pour  tous 
les  hommes:  qu’il  falioit  aller  tous  en  même 
lieu  * 6c  ces  autres  raifons  dont  on  a de  coû- 
tume  de  guérir  les  efprits  les  plus  malades. 
Mais  elle  irritée  encore  par  une  confolation 
fi  peu  attendue , redouble  Ton  deuil , le  dé- 
chire Peltomach  avec  plus  de  violence.  6c 
s’arrache  des  cheveux  qu’elle  jette  fur  ce 
miferable  corps.  Le  loldat  ne  fe  rebute 
point  pour  cela , 6c  avec  les  mêmes  exhorta- 
tions il  efiaye  de  lui  faire  prendre  quelque 
nourriture  , jufqu  a ce  que  la  fuivante  ga- 
gnée fans  doute  par  l’odeur  du  vin  , autant 
que  par  l'on  dilcours  , tendit  la  main  à celui 
qui  les  iovitoit  fi  obligeamment  j 6c  comme 
elle  eut  repris  quelqi^e  vigueur  pur  le  boire  6c 
le  manger,  elle  vint  à combattre  elle- même 
l’opiniâtreté  de  fa  maîtrefle.  Et  que  vous  fer- 
yira  cela,  dit-elle,  de  vous  laifler  mourir  de 

faim , 
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faim  , de  vous  enfevelir  toute  vive,  6c  ren- 
dre à la  deftinée  une  ame  qu’elle  ne  rede- 
mande pas  encore? 

Penfezrvous  que  des  morts  les  infenfibles  cen- 
dres 

Vous  demandent  des  pleurs  t cr  des  regrets  fi 
tendres  ? 

T 

Quoi!  vous  voulez  reflufeiter  un  mort 
contre  l’ordre  de  la  nature?  Croyez  moi, 
défaites-vous  d’une  foiblefle  dont  les  feules 
femmes  font  capables,  6c  joiiifléz  des  avan- 
tages de  la  lumière  tant  qu’il  vous  fera  per- 
mis. Ce  corps  que  vous  voyez  devant  vous, 
montre  aflez  le  prix  delà  vie,  êc  vous  aver- 
tit que  vous  devez  mieux  la  ménager.  Per- 
fonne  n’écoûte  à regret  quand  on  le  prefle 
de  manger  en  de  pareilles  occafions  , 6c  on 
fe  laifle  perfuader  aifément  de  vivre.  Ainfi 
cette  femme , extenuée  par  une  fi  longue  ab- 
flinence,  laifla  vaincre  fon  obftination , 6c 
fe  remplit  de  viande  avec  la  même  avidité 
que  la  fuivante  qui  s’eftoit  rendue  aupara- 
vant. Au  refte , vous  fçavez  que  les  tenta- 
tions viennent  d’ordinaire  apres  le  repas, 
Avec  les  mêmes  armes  qu’employa  le  loldat 
pour  combattre  fon  defefpoir,  avec  lesmê- 
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mes  il  attaque  fa  pudicité  j 8c  le  jeune  hom- 
me ne  paroiflant  ni  défigréable  , ni  fans 
efprit , la  fuivante  n’oubliant  rien  pour  lui 
rendre  de  bons  offices  , 8c  difant  cnfuite  à fa 
maîtreflc, 

Songez*  y fongez.  à vous  , voyez,  votre  interefi  , 

Et  nccombattezpas  un  amour  qui  vous  plaît . 

Qui  m’arrête  davantage?  la  bonne  Dame 
eut  la  même  abftinerice  en  ce  qui  regarde 
cette  partie  de  Ton  corps  5 8c  le  foldat  pleine- 
ment fatisfait  vint  à bout  de  l’un  8c  de  l’au- 
tre. Ils  demeurèrent  donc  enfemble , non 
feulement  la  première  nuit  de  leur  joüiflan- 
ce , mais  encore  le  lendemain  , 8c  le  jour 
d’après  , les  portes  fi  bien  fermées  , que 
quiconque  fût  venu  au  monument,  toit 
connu,  foit inconnu  i auroit  crû  fans  doute 
que  la  plus  honnête  femme  du  monde  avoit 
expiré  fur  le  corps  de  fon  mari. 

Le  foldat  charmé  de  la  beauté  de  fa  Da- 
me, 8c  du  fecret  de  fa  bonne  fortune , ache- 
toit  tout  ce  que  fon  peu  de  bien  lui  pouvoic 
permettre  ; 8c  à peine  la  nuit  eftoit-elle  ve- 
nue 5 qti’il  l’apportoit  dans  le  monument. 
Cependant  les  parens  d’un  de  ces  pendus , 
comme  ils  s’apperceurent  qu’il  n’y  avoit 

plus 
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plus  de  garde  , enlevèrent  le  corps  une  nuit , 
& lui  rendirent  les  derniers  devoirs.  Mais 
le  pauvre  foldat  qui  s’étoit  laifle  abufer, 
pour  demeurer  trop  long-temps  attaché  à 
fonplaifir,  voyant  le  lendemain  une  de  ces 
croix  fans  cadavre , alla  trouver  fa  maitrefle 
dans  la  crainte  du  fuplice , & lui  conta  tout 
ce  qui  eftoit  arrivé  j qu’au  refte  il  étoit  re- 
folu  de  ne  point  attendre  fa  condamnation, 
& que  fe  faifant  juftice  lui-même , il  alloit 
punir  fa  négligence  de  fa  propre  main.  Pour 
toute  grâce,  qu’il  la  fupplioit  d’avoir  foin 
de  fa  fepulture , & de  luy  préparer  ce  mê- 
me tombeau  fatal  à fon  époux  & à fon  ga- 
lant. Cette  femme  aufli  charitable  que  pru- 
de: Et  aux  Dieux  ne  plaife,  dit-elle,  que 
je  voye  en  même  temps  les  funérailles  de 
deux  perfonnes  qui  me  font  fi  cheres  : j’ai- 
me mieux  pendre  le  mort  que  de  faire  périr 
le  vivant.  Selon  ce  beau  difeours,  elle  tire 
le  corps  de  la  bière  pour  l’attacher  à cette 
croix  où  il  n’y  avoit  plus  rien.  Le  foldat 
profita  du  confeil  ingénieux  d’une  femme  fi 
avifée  $ & le  lendemain  tout  le  peuple  s’é- 
tonna de  quelle  maniéré  un  homme  mort 
avoit  pû  aller  au  gibet. 
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FRAGMENT 

DE 

PETRONE 

DE 

LELOQJJENCE. 

Onsieur,  j’eus  l’autre  jour 
bien  du  plaifir  de  voir  avec  quel- 
le impatience  cet  admirateur  des 
difcours  publics  de  * # # * 

fouffiit  ce  que  nos  amis  difoient 
de  l’Eloquence  de  nôtre  flécle.  Je  ne  fçai 
s’il  s’apperçcut  à quelques  traits  de  leur  cen- 
tre, que  l’on  en  vouloit  à Ton  Héros  (car 
vous  fçavez  qu’il  efl  des  Héros  de  toute  munie - 
rej)  mais  je  remarquai  qu’il  avoit  un  fort 
grand  dépit  de  ce  qu’ils  ne  le  preferoient 
pas  à Cicéron  & à Demofthéne.  Quoi 
qu’on  lui  put  dire  pour  le  détromper,  il 
ne  fut  pas  d’humeur  à le  faire  jullice  là- 
delîus.  je  m’attens  bien  aufli  qu’il  ne  me 
la  fera  pas  , ôc  qu’il  ne  me  pardonnera  de 
'«-r  - fa 
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fa  vie  le  peu  de  complaifance  que  j’eus 
pour  lui.  J’ai  déjà  entendu  dire  qu’il  nous 
décrie  par  tout  comme  des  efprits  fàti- 
riques  , qui  affeétent  de  meprifer  tout  ce 
que  les  autres  eftiment  , 8c  qui  veulent  in- 
troduire une  cfpece  d’Inquifition  dans  les 
belles  Lettres.  Cependant  vous  fçavez  que 
nos  amis  n’ont  pas  beloin  de  ruiner  la  ré- 
putation d’autrui  pour  élever  la  leur,  8c  que 
celle  dont  nous  parlons  s’elt  établie  fur  des 
fondemens  fi  peu  folides,  qu’il  eftà  croire 
que  cet  applaudiflement  ******  qui 
l’a  foûtenuë  depuis  quelques  années,  nepré- 
vaudrapas  toujours  fur  l’opinion  des  honnê- 
tes gens.  Mais  à la  bonne  heure,  laiflonslc 
joiiir  de  cette  faufle  gloire  dont  fes  adora- 
teurs vont  l’enyvrer  tous  les  jours  j 8c  con- 
tentons-nous de  jullifier  nos  amis.  C’eft  à 
quoi  je  veux  travailler  prefentement  5 8c  fans 
me  renfermer  dans  les  bornes  d’une  lettre, 
ni  m’ériger  en  Docteur,  je  pretens  vous  é- 
crire  tout  ce  qui  me  viendra  dans  lefprit, 
loit  de  mon  propre  fonds,  foit  de  celui  des 
autres  , afin  d’ôter  les  mauvaifcs  impref. 
fions  qu’on  vous  a voulu  donner  de  nôtre 
critique. 

Vousfçavez,  Monfieur,  que  ce  n’eft  pas 
d’aujourd’hui  qu’on  a trouvé  des  gens  qui 

fe 
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le  font  plaints  du  goût  dépravé  de  leur  fié-' 
cle  , 6c  de  la  corruption  de  l’Eloquence  : je 
crois  que  cette  plainte  a elté  de  tous  les 
temps,  depuis  la  mort  de  Cicéron.  L’Au- 
teur du  Dialogue  qu’on  attribue  à Quinti- 
lien,  condamne  le  même  defordrej  ôcpour 
remonter  plus  haut , Petrone  a fait  une  Sa- 
tire ingenieufe  contre  les  déclamateurs  de 
ce  temps-là,  qu’il  accufe  d’avoir  gâté  le  ftile 
des  jeunes  gens.  Le  jugement  qu’il  en 
fait  eft  fort  jufte  , 6c  il  tourne  en  ridicule 
les  mêmes  défauts  contre  lefquels  nous  nous 
élevons  aujourd’hui  : mais  d’une  maniéré  fi 
plaçante , qu’il  me  prend  envie  de  vous  en- 
voyer en  nôtre  Langue,  ce  qu’il  dit  fi  agré- 
ablement dans  la  fienne  , contre  ce  haut 
ftile  que  nous  appelions  Pbebus  ou  galima- 
tias. Mais  j’ai  l’efprit  tellement  né  pour  la 
liberté  » qu’il  n’eft  pas  en  mon  pouvoir  de 
l’aflujettir  aux  réglés  d’une  traduction  fi- 
delle  : C’eft  pourquoi  j’ai  pris  la  hardiefle  de 
lier  les  fens  interrompus  de  Petrone  par  des 
chofesqui  font  purement  de  moi.  Si  cette 
occupation  vous  paroît  peu  digne  d’un  Ma- 
giftrat , fongez  , s’il  vous  plaît , Mon- 
sieur que  nous  fommes  dans  une  failon 
ou  la  Juftice  même  nous  permet  de  nous 
délaflèr  : Je  pretens  avec  cela  que  vous 

m’en 
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m’en  ayez  un  peu  d’obligation  , êcque  vous 
lifiez  avec  vôtre  indulgence  ordinaire  , ce 
que  j’écris  prefentement  pour  vôtre  plai- 
iir. 


JE  me  promenois  (dit  Eumolpe)  avec  le 
jeune  Aicilte  dans  une  place  allez  pro- 
cne  des  Ecoles  publiques  , lors  que  nous 
vîmes  accourir  de  toutes  parts  un  grand 
nombre  de  perfonnes  de  differentes  qualitez , 
mais  principalement  une  foule  de  jeunes 
écoliers  qui  fe  prefloient  à qui  entreroit  le 
premier  dans  l’école:  La  curiofit-é  qui  en- 
traîne aifement  dans  ces  lieux  publics  les 
hommes  qui  n’ont  pas  beaucoup  d'affaires  , 
m’obligea  d*y  fuivre  les  autres.  Je  me  mê- 
lai parmi  ceux  qui  entroient  , Ôc  je  m’en- 
quis  des  gens  qui  fe  trouvèrent  auprès  de 
moi,  quelle  eftoit  la  caufe  qui  affembloit 
tant  de  monde*  J’appris  qu’un  déclamateur 
célébré  , nomme  Agamemnon , devoit  faire 
une  harangue.  Je  demandai  enfuite  quel 
fujet  il  avoit  pris  pour  fon  difcours , & l’on 
me  répondit  qu’il  promettoit  par  fon  affiche 

une  déclamation  de  deux  heures  , fous  le 
• • * 

titre  magnifique  de  la  Piété  cruelle  , pour 

ex- 
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exhorter  le  Roy  Agamemnon  à livrer  fa  fil- 
le Iphigenie  qui  devoit  eftre  facrifiée  à Dia- 
ne , fuivant  l’Oracle  , afin  de  faciliter  l’ex- 
pédition de  Troye.  Je  crûs  que  la  rencon- 
tre d’une  titre  fi  fpecieux  , ou  bien  la  con- 
formité du  nom  d’ Agamemnon  que  portoit 
le  déclamateur , l’avoit  engagé  au  choix  de 
ce  fujet>  &je  ne  doutai  pas  qu’il  ne  fe  mon- 
trât dans  fon  difeours,  digne  Auteur  d’une 
fi  belle  affiche.  Il  elt  vrai  auffi  que  je  n’y 
fus  pas  trompé  5 car  après  avoir  attendu  prés 
d’une  heure  , nous  vîmes  paroître  fur  une 
elpéce  de  théâtre  un  peu  élevé  au  deflus  des 
auditeurs,  un  homme  d’un  âge  allez  avan- 
cé, qui  n’avoit  rien  oublié  ce  jour-là  pour 
le  mettre  fur  la  bonne  mine.  Il  jetta  d’abord 
les  yeux  fur  Ion  auditoire  pour  afiurer  là 
contenance  j & après  avoir  toufle,  craché, 
& làlué  tout  le  monde  , il  fe  tint  quelque 
temps  dans  une  contenance  trille , tournant 
les  yeux  d’un  côté  8c  d’autre  fur  fes  audi- 
teurs: puis  tout  d’un  coup  , il  commença 
fon  difeours  d’une  voix  aigre  & traînante. 
Son  exorde  elloit  pompeux  8c  plein  d’Anti- 
thefes  î fes  périodes  étoient  enflées  à perte 
d’haleine,  8c  parmi  ces  grands  mots  dont 
elles  elloient  compolées,  il  n’y  en  avoit 
pas  un  qui  fût  propre  à attirer  la  bien 

veil- 
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veillance  & l’attention  des  auditeurs  , ni 
à donner  une  idée  generale  de  fon  aétion. 
Mais  pourtant  on  remarquoit  qu’il  avoit 
ramafie  dans  les  Livres  tout  ce  qui  re- 
garde la  fainteté  8c  l’infailliblité  des 
Oracles,  11  avoit  cela  de  bon  qu’il  ne  ci- 
toit  point  de  Vers  d’Hefiode  ni  d’Homere. 
Dans  le  relie  de  la  piece,  il  s’étendit  fort 
fur  les  devrois  qui  attachent  les  hommes  à 
• leur  patrie:  il  exagéra  principalement  l’é- 
troite obligation  qui  engage  les  Princes  à fc 
dévoiier  entièrement  à la  gloire  8c  au  bon- 
heur de  leurs  Etats  : il  fit  une  longue  défi 
cription  de  tous  les  combats  de  la  nature 
8c  de  la  Religion  dans  le  cœur  d’un  pere 
qui  doit  perdre  fa  fille  , ou  dclobeir  aux 
Dieux:  il  apporta  beaucoup  de  raifonspour 
prouver  que  la  Religion  devoir  l’emporter 
fur  la  nature , 8c  qu’il  faloit  que  le  refpeél 
des  ordres  du  Ciel  Arreflât  les  mouvemens  du 
fang , cr  calmât  l'èmotion  des  entrailles  pater - 
nelles.  C’etoient-là  letf  termes  dont  fe  fervoit 
ce  déclainareur,  8c  tout  Ion  difeours  elloit 
rempli  de  grands  mots  qui  ne  fignifioient 
rien  , 8c  qui  fembloient  faits  exprès  pour  la 
mefure  énorme  de  fes  périodes.  Les  figures 
elloient  fi  frequentes,  8c  particulièrement 
celles  qui  confident  dans  l’arangement  des 

paroles  : 
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paroles!  l’ordre  dans  lequel  il  les  avoit  pi** 
cées  étoit  fi  commun  , que  les  petits  éco- 
liers fçavoient  quand  le  rang  de  chacune  de- 
voit  venir  , & les  diftinguoient  toutes  par 
leur  nom.  Il  me  fouvient  que  j’entendis 
un  homme  auprès  de  moi , qui  s’écria  fur 
de  certains  endroits  où  je  commençois  un 
peu  à m’endormir  ; Ha ) la  belle  Profopope'e  ! 
ha!  les  belles  Antithefcs  ! Je  fouftris  fon  ad* 
miration  patiemment , parce  que  peut-eftre 
il  eftoit  gagé  pour  applaudir,  comme  j’en 
ai  veu  quelquefois.  Auffi-tôt  qu’Agamcm- 
non  eut  achevé,  chacun  fortit  de  l’école; 
& je  vous  avoué  que  je  ne  fus  pas  des 
derniers  à me  débarafler  d’un  lieu  où  j’a- 
vois  trouvé  dequoi  contenter  ma  curiofité 
pour  long  temps.  Neanmoins  j’eus  en- 
core envie  de  fçavoir  ce  que  l’on  diroit 
lur  cette  harangue.  Je  m’approchai  de 
ceux  qui  s’étoient  arrêtez  fous  le  portique , 
ayant  entendu  en  paflant  qu’il$  s’entrete- 
noient  fur  cette  matière.  En  effet , je 
trouvai  que  chacun  en  formoit  fon  juge- 
ment : la  plûpart  en  paroifîoient  fort  con- 
tens  j plufieurs  loüoient  la  beauté  du  fu- 
jet  , d’autres  admiroient  l’abondance  des 
figures  6c  la  h^rdieffe  de  l’expreffion  : j’en- 
tendis même  qu’ils  s'attachaient  fur  tou- 
tes 
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tes  chofes  à exalter  la  durée  de  cette  aétion, 
s’étonnans  qu’il  eût  pû  fournir  à parler  deux 
heures  fur  un  fujet  comme  celui-là.  Quel- 
ques-uns de  mes  amis  qui  le  rencontrèrent 
parmi  eui  , me  demandèrent  ce  que  j’en- 
penlois  j ôc  comme  ils  le  perfuadoient  que 
j’avois  quelque  difeernement  pour  ces  ou- 
vrages, ils  voulurent  m’engager  à dire  quel 
eftoit  mon  fentiment  fur  le  difeours  d’A~ 
gamemnon.  Je  crûs  que  mon  âge,  Scie 
grand  nombre  de  perfonnes  qui  pouvoient 
m’entendre,  m’obligeoient  à avoir  quelque 
retenue.  C’eft  pourquoi  au  lieu  de  m’expli- 
quer avec  cette  liberté  qui  m’eft  ordinaire, 
je  répondis  froidement  , qu’il  me  fieroit 
mal  de  cenfurer  ce  que  tout  le  monde, 
fembloit  approuve!*.  Pour  moi,  dit  alors 
un  jeune  étourdi  qui  s’étoit  mélé  dans  la 
troupe , il  ne  m’eft  pas  poflible  de  difli- 
muler  davantage  ce  que  j’en  penfe.  J’avoue 
de  bonne  foi , qu’on  n’en  fçauroit  eltre 
plus  mécontent  que  je  le  luis.  Cette 
franchife  me  foulagea  un  peu  dans  l’é- 
fort  que  j’avois  fait  pour  me  taire  , 6c 
je  fus  bien  aife  de  voir  qu’un  autre  avoit 
hazardé  d’en  juger  le  premier.  Mais  afin 
d’engager  ce  cenlèur  à parler  , je  le  priai 
de  nous  dire  précifement  ce  qui  lui  de- 
Tom.  /.  S plai- 
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plaifoit  le  plus  dans  cette  a&ion.  Tm  , jnç 
répondit- il  brusquement.  Je  blâme  égale- 
ment le  choix  du  fu  jet,  k conduite  de  l’ou- 
vrage , & le  tout  de  la  diétion.  Je  ne  fçau- 
rois  mêmes  fouffrir  qu’un  Orateur  fuive  plur 
tôt  la  paflion  qu’il  a de  parler,  :quç  la  ne- 
eefiité  des  choies  qu’il  eft  obligé  de  dire. 
Cependant  la  plûpart  de  ces  déclamateurs  fe 
perfuadent  qu'il  eft  de  l’eflence  d’un  beau 
difcours  de  durer  plus;  d’une  heure  5 & ne 
fbngent  pas  que  c’eft  une  prefomption  in- 
fiipportable  de  prétendre  qu’on  foit  obligé 
de  les  écouter  fi  longtemps  fans  ‘s’ennuyer. 
Pour  moi  , ^continua— il  , : j’admire  bien 
plus  dans  ces  ocçaûons  la  patience  des 
auditeurs  , que  la  fécondité  de  l’Orateur. 
Mais  voye£  , je  vous  prie  , à quoi  cette 
belle  maxime  vient:  d’engager  nôtre  dc- 
clamateur  , à poui*  dire  une  infipitç  de 
chofes  dont  op  a les  oreilles  rebattues 
dans  les  Ecoles*.  Pour  ce  qui  eft  de  l’or- 
dre de  fon  difcours. , l’art  en  eft  fi  grof* 
lier  , que  fi  vous' -.'en.  aviez  demandé  la  di- 
vifiou  aux  moindres  de  fes  écoliers  , ils 
vous  diraient  aufii^tôt  de  combien  de  fi- 
gures il  eftoit  coippofé.  » lis.  le  partage- 
raient en  quatre  lieux  ^communs  : Le  pre- 
mier ferait  la  fawteté  des  Oraeles  le  fe- 
-;:tq  ci"  v.  - A"  ‘-  f cond 
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cond,  F amour  de  la  Patrie  5 le  troifiéme. 


fe&ée,  que  la  recherche  dès  mots  lui  a plus 
coûté  que  tout  lé  refte , & après  avoir  don- 
né la  torture  à fon  efprit  pour  les  choifir, 
il  l’a  donnée  à fa  langue  pour  les  pronon- 
cer. Mais  le  iiijet  me  paroit  plus  extrava- 
gant que  tout  le  refte  : Car  les  déclama- 
tions n’ont  efté  introduites  que  pour  exer- 
cer Pefprir  des  jeunes  gens  fur  des  matières 
qui  puiffent  tomber  dansl’ufage  ordinaire, 
& pour  leur  propofer  des  exemples  qui 
foient  propres  à les  inftruire  fur  les  choies 
où  ils  font  obligez  de  parler  r Cependant 
quel  intereft  peut-on  prendre  prefentement 
à une  avantüre  fi  oppoféé  à nos  mœurs? 
Quelle  apparence  y a-t-ilqu’aucün  de  ceux 
qui  ont  entendu  Agamemnon  , rencontre 
de  fa  vie  uiie  occàfion  de  dire  par  combien 
de  bonnes  raifons  il  falloit  appaifèr  Diane , 
& facrifier  Iphigenie  ; Que  nous  fendra 
d’eftre  perfuadez  que  les  Grecs  firent  fort 
lagement  de  contenter  cette  Déeflè  vin- 
dicative, qui  n’auroit  pas  manqué  fins  ce 
facrifice  de  renverfor  toutes  les  machines 
de  leur  armée,  & de  prendre  le  bon  Priam 
* S 2 fous 
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fous  fa  prote&ion  ? Mais  quand  il  arrivcroit 
que  Ton  fe  pût  entretenir  ferieufement  de 
ces  contes-là  , auroit-on  bonne  grâce  de 
fe  fervir  de  ces  expreflions  outrées  > Sc  de  ces 
figuresextravagantes,  contraires  aux  vérita- 
bles mouvemens  de  la  nature , au  bon  fens 
& à l’air  fimple  & facile  avec  lequel  les 
honêtes  gens  ont  accoutumé  de  s’expli- 
quer ? Car  enfin  , tout  ce  qui  n’eft  point 
conforme  à la  nature  eft  oppoie  à la  vérita- 
ble Eloquence.  Bien  que  ce  cenfeur  pouf- 
fât fon  opinion  trop  loin,  parce  qu'en  effet 
les  quatre  parties  du  difeours  d’Agamemnon 
traitoient  des  points  de  morale  qui  peuvent 
tomber  tous  les  jours  dans  la  conversation , 
fa  critique  néanmoins  ne  me  déplût  pas* 
& la  chaleur  qu’il  avoit  témoignée , m’ex- 
cita de  telle  forte  à dire  ce  que  j’en  pen- 
fois,  que  quelque  refolution  que  jeufle  fai- 
te de  ne  pas  déclarer  mes  fentimens  devant, 
tant  de  monde,  je  ne  pûs  m’empécher  de 
parler  de  la  forte. 


„ TE  ne  veux,  dis-je,  condamner  per- 
,,Jfonnc  en  particulier  , ni  cenfurer  le 
„ difeours  d’Agamemnon  3 mais  tout  ce  qui 

„ vient 
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5,  vient  d’eftre  dit  en  general  fur  les  fujets 
,,  ordinaires  des  déclamations  , ell  fort  de 
5,  mon  goût.  Il  me  femble  que  j’entens 
„ un  homme  qui  rêve  , ou  qui  ell  hors  de 
„Fon  bon  feus  , quand  un  Déclamateur 
„ bien  nourri , êc  fain  de  tous  fes  membres , 
5,  crie  à pleine  telle,  comme  j’en  ai  vû  quel- 
ques-uns : C'eft  ponr  vous  , mes  Concito- 

yens , que  j'ai  perdu  les  yeux  , donnez-moi  un  gui- 
de qui  me  reconduife  entre  les  bras  de  mes  en- 
fans  , que  fai  abandonnez  pour  vous  garantir  de 
la  fureur  des  ennemis.  Qui  me  rendra  la  lumiè- 
re dont  vous  jouifez , qui  me  rendra  le  fan  g que 
j'ai  répandu  pour  vous.  Soutenez  ce  corps  af- 
faibli par  les  fatigues  de  la  guerre.  Cesbleffures 
honorables  que  vousjvoyez , ont  fauve  vojlre  li- 
berté' ^ elles  font  cpmme  autant  de  bouches  qui 
vous  demandent  quelque  fecours , Cr  qui  témoi- 
gnent ce  que  j'ai  mérité  de  la  Republique.  Nean- 
moins on  fie  reloudroit  à fouflrir  ces  difeours 
„ irnpertinens , s’ils  eftoient  de  quelque  uti- 
lité pour  parvenir  à la  perfeélion  de  l’E- 
loquence: mais  bien  loin  que  les  Efco- 
„ liers  tirent  du  profit  de  ces  fujets  pom- 
peux  , 6c  de  ces  exprefiïons  forcées , 
„ quand  ils  fortent  de-là  , il  femble  qu’ils 
«viennent  d’un  autre  monde.  Ils  font 
mefme  incapables  de  la  converfation  des 
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honneftcs  gens  > & dés  qu’ils  ont  perdu  de 
veuë  le  theatre  de  leurs  Ecoles»  ils  n’ont 
pas  le  courage  de  parler  en  public.  Cela 
vient  de  ce  que  ces  lieux  deftinez  à l’in- 
ilruétion  de  la  jeuneffe  , où  l’on  ne  devroit 
enfeigner  que  ce  qui  eft  propre  à leur  édu- 
cation, ne  fervent  qu’à  les  amufer,  & qu’on 
5,  n’y  apprend  autre  chofe  que  de  ces  fa- 
„ blés  ridicules,  En  effet , vous  les  en- 
tendez retentir  continuellement  du  bruit  des 
chaînes  que  les  Pirates  préparent  aux  malheureux 
qui  ont  e /le  pouvez,  par  la  tempefte  fur  des  coftes 
de  fer  tes  ; l'on  n'y  parle  que  des  prodiges  de  la 
cruauté  des  Tyrans , qui  pour  faire  violence  h la 
miture  , commandent  aux  Enfans  d'eftre  les 
bourreaux  de  leurs  Pores.  Enfin  l’on  n’en- 
„ tretient  les  Auditeurs  que  de  ces  Oracles 
j , barbares  qui  demandent  qu'un  certain  nom • 

„ hrede  Vierges  foient  immolées  pour  faire  cef- 
n fer  la  pefte , C2  pour  appaifer  la  colere  des 
,,  Dieux.  Cependant  ces  figures  chiméri- 
ques forment  infenfiblement  dans  les  jeu- 
nes gens  une  habitude  à ne  dire  jamais  les 
choies  en  termes  juftes  & naturels.  J1  arri- 
ve méiiie  aflez  fouvent  , qu’elles  noircif- 
fent  leur  efprit  par  des  idées  aftrcufcs,  6c 
„ qu’elles  leur  donnent  en  quelque  forte 
» des  leçons  de  cruauté.  Mais  ce  n’efl 
..  ) pas 
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„ pas  feulement  dans  les  fujets  élevez  qu’on 
„ les  accdûtume  à cc  déreglement  -,  car 
quand  leürs  maîtres  changent  de  matière 
dans  les  leçons  qu’ils  leur  donnent,  & qu’ils 
fe  relâchent  quelquefois  à parler  de  cespaU 
fions,  dont  le  cara&ere  eft  oppofe  aux  fr- 
curés  enflées  du  haut  Itile  , ils  tombent 
tout  d’ün  coup  dans  un  excès  contraire  a. 
l’autre  : Us  ne  fe  fervent  que  de  diminu- 
tifs ; toutes  leurs  paroles  font  doucereu- 
fes  6c  confites  ( pour  ainfi  dire  ) dans  le 
miel,  leurs  pènfées  font  plates  & puenles. 
Us  font -des  pointes  6c  des  jeux  de  mots  en 
parlant  de  leur  amour  * & ils  affectent  d*  ac- 
compagner leur  expreflîon  d un  air  langu£> 
fant  > d force  d’eftre  tendre  , elle  devient 
fade , 8c  enfin  elle  ne  paroîc  pas  moins  ridi- 
cule dans  ce  genre  d’ Eloquence  que  dans 
l’autre.  De  forte  qu’il  eft  aofli  peu  pofîible 
„ à un  jeune  homme  d’avoir  le  goût  du 
„ ftile  parmi  ces  mauvais  exemples  , que 
„ de  prendre  l’air  noble  & aile  de  la  Cour 
parmi  la  pedanterie  de  l’école. 

N’en  déplaife  à ces  déclamateurs  , nous 
pouvons  dire  qu’ils  ont  efté  les  premiers  coi- 
rupteurs  de  l’Eloquence.  Il  ont  avili  cet 
art  admirable  qui  faifoit  regner  Pen- 
des 6c  Demofthéne  fur  l’efprit  des  hom- 
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mes,  & en  ont  fait  un  joiiet  & un  amufè- 
ment  d’enhans.  11  lui  ont  ôté  la  force  des 
„ penfées  , en  ne  s’appliquant  qu’à  l’aran- 
„ gement  des  mots  , & à la  cadance  pom- 
5î  peulé  des  périodes  : car  avant  que  ces 
,,  Doéfceurs  nourris  dans  l’obfcurité  , & 
qui  n’ont  jamais  rien  veu  que  leurs  Livres, 
euflent  gâté  l’efprit  des  jeunes  gens  par  leurs 
méchantes  maximes  , l’Eloquence  s’atta- 
choit  à former  le  jugement  j la  vérité,  larai- 
fon  , la  clarté  eftoient  fon  but  & fa  réglé 
dans  tous  les  difeours  : elle  n’eftoit  foûte- 
nué  que  de  la  grandeur  deschofes,  & non 
pas  de  la  pompe  des  mots  : jamais  elle  ne 
„ s’échapoit  dans  ces  entouliafmes  qui  tranf- 
» portent  un  Auditeur  comme  par  magie 
dans  des  pais  perdus , & qui  ne  le  ramènent 
au  fujet  qu’aprés  avoir  lafle  fon  attention. 
La  Poëfie  même , qui  prend  de  plus  gran- 
des licences  , eftoit  libre  fans  effronte- 
rie , & ornée  fans  affeélation  , elle  parlait 
le  langage  des  Dieux  fans  dire  des  extra- 
vagances. Sophocle  & Euripide  pre- 
„ noient  quelquefois  le  Cothurne  , mais 
jIs  ne  montoient  pas  fur  des  échafles  com- 
me font  des  Poètes  de  nôtre  temps  : Ho- 
mère qui  fçavoit  bien  jufqu’où  le  Poème 
-héroïque  doit  aller  , ne  guindoit  pas  fon 
. : flile 
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Hile  j ufqu’au galimathias  j quand  illevouloit 
élever  jufqu’au  fublime  5 car  il  y a une  fim- 
plicité  d’cxprefîion  qui  n’ôte  lien  à la  gran- 
deur des  penfées  , & il  ne  s’enfuit  pas  que 
„ parce  qu’une  chofe  eft  grande  , il  faille 
l’exprimer  par  de  grands  mots.  En  effet, 
,,  ce  Poète  incomparable  compofa  des  Vers 
„ fi  magnifiques  dans  ce  genre- là,  quePin- 
„ dare  & les  neuf  Poètes  Liriques  n’ofant 
le  promettre  de  les  égaler  , ont  efté  con- 
traints de  tenter  une  autre  forte  de  Poëfie. 
Si  l’on  dit  que  l’exemple  des  Poètes  ne  fc 
peut  appliquer  à l’ufage  des  Orateurs  , vo- 
yons fi  Platon,  Elchine,  ou  Demoflhéne, 
ont  voulu  prendre  des  leçons  de  ces  gens 
qu’il  nomm oient  Sophilles  , & que  nous 
appelions  Pedans.  Au  contraire , ils  les  ont 
„toûjours  décriez  comme  des  corrupteurs 
3,  des  mœurs  8c  du  langage.  Platon  entre 
„ autres  les  a bannis  de  la  République,  8c 
difoit  d’eux  aufîi  bien  que  des  Poètes  5 don- 
nons-leur des  couronnes  , mais  que  ce  foit  pour  les 
chalfer  honorablement  de  nôtre  Etat 

Lafage  , 6t  fi  je  l’ofe  dire  , la  chafte  Elo- 
quence n’a  rien  que  de  réel  , de  folide  5c 
de  véritable  , 8c  s’il  m’eft  permis  de  par- 
9,  1er  ainli  , elle  ne  met  point  de  mouches 
9,  ôc  de  fard  fur  fon  vifage  pour  paroître 
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,,  agréable  : fa  grâce  n’éclate  jamais  par  des 
couleurs  empruntées  , tous  fes  ornemens 
lui  font  propres  , fie  c’eft  par  les  traits  de  fa 
beauté  naturelle  qu’elle  charme  & quelle 
perluade  j Ton  air  majeflueux  met  entre  el- 
le fie  la  faufle  Eloquence  , la  même  diffé- 
rence que  l’on  remarque  entre  une  honnête 
femme  & une  coquette.  Cette  caufeufe, 
cette  grande  difeufe  de  rien  , en  un  mot , 
5,  cette  monftrueufe  Eloquence  des  décla- 
„ mateurs  a pafle  depuis  peu  de  l’Afie 
„ dans  la  Grèce,  où  elle  a répandu  un  air 
„ contagieux  qui  a infeété  les  efprits  des 
jeunes  gens  : ceux-même  qui  fembloient 
promettre  de  grandes  choies,  fie  qui  avoient 
confervé  jufques  alors  le  goût  du  bon^lti- 
îe , fie  la  pureté  du  langage  , n’ont  pû  fe 
défendre  de  cette  corruption.  IJ)epuis  ce 
„ changement  , nous  n’avons  veu  per- 
„ fonne  qui  ait  atteint  la  perfeétion  de 
„ Thucidide,  ni  qui  ait  égalé  Hyperide:  il 
n’a  pas  même  paru  de  Poëfîe  qui  n’  ait  efté 
pleine  de  cette  enflure  slfatique  ; fie  tous 
les  ouvrages  de  nôtre  temps  , de  meme 
que  ces  corps  qui  n’ont  pris  qu  une  mau- 
„ vnife  nourriture  . n’ont  pu  parvenir 
„jufqu’;\  la  viéillcfle.  La  plûpart  des  be- 
aux Arts  n’ont  pas  eu  un  meilleur  fôrt  , 
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& nous  avons  vcu  la  Peinture  décliner  peu 
à peu , depuis  que  les  Egyptiens  ont  efté  af- 
fez  hardis  pour  entreprendre  de  l’enlêigner 
par  une  méthode  plus  courte  & plus  ailée 
que  celle  de  Zeuxis  & d’ A pelles. 

Durant  que  je  parlois  de  la  forte , & que 
la  chaleur  de  mon  difeours  m’emportoit 
plus  loin  que  je  ne  m’étois  propolé,  Aga- 
memnon  eltoit  forti  de  fon  Ecole,  après  a- 
voir  rcceu  de  ceux  qui  s’y  efioient  arrêtez, 
l’applaudilfement  que  l’on  donne  d’ordinaire 
à ceux  qui  viennent  de  parler  en  public, 
quand  ils  décendent  du  théâtre  j & comme 
ilell  mal-aifé  de  le  modérer  lür  l’amour  des 
louanges,  il  venoit  (ans  doute  en  mandier 
quelqu’une  auprès  de  nous  : mais  voyant 
que  je  parlois  avec  allez  d’aéHon  , & que  je 
ne  faifois  pas  femblant  de  l’appercevoir,  il 
fe  vint  placer  derrière  moi  pour  m’enten- 
dre. Après  m’avoir  donné  quelque  atten- 
tion , l’impatience  le  prit.  Je  ne  Içai 
s’il  eut  peur  que  ma  cenfure  , qui  n’a- 
voit  pour  objet  que  l’Eloquence  en  ge- 
neral, ne  décendît  à une  critique  de  la  fien- 
ne  en  particulier,  ou  fi  cét  homme  accou- 
tumé à regenter  les  autres,  ne  pût  louftrir 
que  je  me  fille  écouter  plus  long-temps 
lous  le  portique  > tout  d’un  coup  il  fen-  ^ 

dit 
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dit  la  prefle,  & me  frappant  doucement  fur 
l’épaule,  il  m’interrompit  d’un  air  pedan- 
„tefque,  & dit  en  fouriant.  Jeune  hom- 
,,  me , puifque  vous  tenez  un  difcours  qui 
„ n’efl  pas  du  goût  de  nôtre  (iécle  , & que 
vous  elles  encore  dans  les  bons  fentimens , 
c’ell  une  qualité  H rare,  que  vous  méritez 
bien  que  je  ne  vous  cache  pas  le  fecret  de 
nôtre  profeflîon.  Sçachez  donc  que  je 
m’accommode  autant  que  je  le  puis , aux 
erreurs  du  temps  , 8c  qu’encore  qu’elles  n’a- 
yent  pas  tout* à- fait  corrompu  mon  juge- 
ment, non  plus  que  le  vôtre,  je  fuis  con- 
traint neanmoins  de  me  lailîer  entraîner 
„ au  torrent,  8c  de  luivre  plûtôt  ce  qui  eft 
„ capable  de  plaire  à la  foule  des  auditeurs, 
„ qu’à  un  petit  nombre  d’honnêtes  gens. 
Car  leur  approbation  ne  fuffit  pas  pour  é- 
tablir  la  réputation  d’un  Orateur , c’eit  la 
voix  publique  qu’on  en  croit , 8c  le  plus 
grand  nombre  l’emporte  toûjours.  Ce  ne 
font  donc  pas  les  Profelfeurs  à qui  l’on 
doit  imputer  l’abus  des  déclamations:  S’ils 
n’a  voient  pas  de  complaifancc  pour  la  fo- 
„ lie  du  fiécle,  s’ils  s’attachoient  fcrupuleu- 
„ fement  à la  pureté  de  l’ancienne  Eloquen- 
te , leurs  Ecoles  deviendroient  defer- 
tes,  & cette  multitude  d’écoliers  qui  fait  la 

gloire 


De  P Eloquence.  2,8  f 

gloire  & la  fortune  d’un  maître,  fe  diflï- 
peroit  aufli-tôt  pour  courir  après  un  autre 
dont  la  méthode  fût  plus  conforme  à leurs 
inclinations.  Il  faut  pour  un  difcours  pu- 
blic des  penfées  brillantes,  des  exprefîlons 
hardies,  de  l’invention , du  feu  d’efprit,  & 
débiter  tout  cela  éfrontément.  Qu’importe 
„ qu’il  y ait  de  la  raifon,  de  l’ordre,  du 
„bon  fens  , pourveu  qu’on  impole  , 8c  ' 
qu’il  n’y  ait  que  deux  ou  trois  hommes 
dans  toute  une  aflemblée,  qui  s’apperçoi- 
vent  de  vos  défauts.  Les  déclamateurs  ne 
font  pas  en  cela  fort  éloignez  de  la  fervitude 
des  Parafîtes , qui  pour  avoir  place  dans  les 
bonnes  tables , tiennent  prefque  toûjours  un 
langage  contraire  à leurs  fentimens.  S’ils 
ne  tendoient  ces  piégés  à la  vanité  des 
„ grands  Seigneurs,  ils  courroient  fouvent 
„ fortune  de  faire  de  mauvais  repas.  En 
,,  bonne  foi , confeilleriez-vous  à ce  Parafite 
de  fe  laifler  mourir  de  faim , plutôt  que  de 
trahir  la  vérité  ? Voudriez. vous  qu’un 
pêcheur  fe  morfondît  inutilement  fur  le 
rivage,  plûtôt  que  de  mettre  quelque  apas 
au  bout  de  fon  hameçon  ? 11  en  efl  de 
même  des  déclamateurs  que  vous  con- 
damnez, Ce  n’eft  point  à eux  qu’il  fe  faut 
» prendre  de  cette  corruption  , c’eft  aux 
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.,peres  de  famille  qui  ne  veulent  pas  que 
,,  l’on  éleve  les  jeunes  gens  dans  les  formes 
„ d’ürié  difcipline  fevere;  qui  ont  une  im- 
patience déraifonnable  de  les  avancer  dans 
leurs  études  , 8c  qui  voudroient  que  leurs 
enfans  fuiïent,  pour  ainfî  dire , éloquens  dés 
le  berceau.  De- là  vient  que  l’érudition 

qu’ils  rapprotenc  des  Ecoles  eft  femblable 
aux  fruits  que  l’on  fait  meurir  par  artifice, 
& qui  n’oftt  ni  le  goût  ni  la  beauté  de  ceux 
qui  viennent  dans  la  faifon.  L’ambition  que 
on  a de  les  pouffer  de  bonne  heure  dans 
„ le  Barreau  8c  dans  les  Charges  de  la  Ré- 
publique, fait  qu’ils  y entrent  comme  dans 
un  nouveau  monde  , 8c  qu’ils  font  d’ordi- 
naire accablez  du  poids  de  leur  dignité.  Ce- 
pendant , fi  l’on  vouloit  laifler  conduire  la 
jeuneffe  par  les  dégrez  d’une  éducation  bien 
réglée  3 s’il  étoit  permis  aux  ProfelTeurs  de 
„mefurer  aux  talens  naturels  d’un  écolier  , 
„les  leçons  qu’ils  lui  donnent  3 s’ils  pou- 
voient  fuivre  avec  patience  le  progrès  qu’il 
eft  capable  de  faire,  6c  former  fes  moeurs 
&.  fon  jugement  en  poliflant  fon  efprit, 
alors  on  pourroit  efpcrer  de  voir  revivre 
dans  nôtre  fiécle  l’Eloquencede  Demollhcnej 
alors  les  jeunes  gens  apprendraient  dans 
l’Ecole  ce  qu’il  fautfçavoir  pour  réiiflir  dans 


De  P Eloquence,  287: 

le  commerce  du  monde  & pafîerbient  avec 
„ fuccez  de  l’étude  à la  convocation  des 
„ honnêtes  gens.  Au  lieu  que  les  écoliers  ne 
„ font  que  badiner  dans  l’école,  ou  fe  mo. 
„ quer  de  leurs  maîtres,  & enfortent  limai 
inftruits , qu’ils  fe  font  moquer  d’eux  dans  le 
Barreau*  Mais  ce  que  je  trouve  de  plusridi- 
„ cule  , ceftque  les  vieillards  n’ofentavou- 
„er  de  bonne  foy , qu’ils  n’ont  paselté  bien 
élevez  dans  leur  jeunefle  , qu’ils  veulent 
que  leurs  enfans  fe  règlent  fur  le  mauvais  ex- 
emple de  leur  propre  éducation.  r+  Le  dis- 
cours d’Agamemnon  me  parut  fi  raifonnable 
& fi  fincere.,  que  je  n’eus  pas  le  mot  à dire 5 
comme  je  n’ai  jamais  cité  allez  fou  pour 
„ m’ériger  en  reformateur  du  fiécle,  je  ne 
„ m’opiniâtrai  point  à combattre  de  fi  bon- 
nes maximes.  Ainfi  je  pais  congé  brulque- 
ment  d’ Agamemnon  ôc  de  la  compagnie  pour 
aller  trouver  Afcilte.  j j i 

c cri  /;  . j ; u J'»  iil  N’eft- 

il  • %*£  «•'>-■■--■7  3b  :om  5!  i dl 

* En  . effet  Pétrone  fait  parler  trop  raifonnable  ment, 
un  homme  <t  qpi  d'abord  il  a donné  le  caraÜere  d’un 
pédant  , lui  qui  par  tout  ailleurs  çonfcr\e  fi  bien  le 
caraElere  des  petfonnes  qu'il  fait  parler.  Mais  il  faut 
croire  que  fon  humeur  efbtt  de  tourner  la  raifon  mê- 
me en  ridicule  , hors  qu'il  fe  moçquoit  de  ceux  qui  lui 
déplaifoient  , bien  qu'il  les  tr<M\at  r aifonnables  .en  de 
certaines  chofes, 
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N’elt-ilpas  vrai,rMonfieur,  qu’il  y a en 
cet  endroit  de  Petrone  des  traits  d’une  fatire 
fine  & délicate  comme  vous  la  demandez,  ' 
& qu’ils  femblent  faits  exprès  pour  tourner 
en  ridicule  la  fkufle  Eloquence  contre  la- 
quelle nos  amis  parlèrent  fi  fagement  chez 
vous?  N’avoient-ilspas  raifon de  dire  qu’on 
la  fouffroit  avec  peine  dans  les  écoles  y mais 
qu’elle  eftoit  infupportable  par  tout  ailleurs  ? 
Ne  vous  fouvient-il  pas  qu’ils  la  blâmoient 
de  n’avoir  aucun  égard  à la  dignité  de  celui 
qui  parle  , ni  à la  qualité  de  ceux  qui  écoû- 
tent,  nia  la  condition  des  temps,  ni  à la 
majefté  du  lieu  ? Qu’ils  l’açcufoient  avec 
fujet  de  n’obferver  point  d’ordre  dans  fon 
deflein  , point  de  fuite  dans  fon  difeours, 
point  de  juftefle  dans  fon  expreffion  , ni 
de  bornes  dans  fa  durée  ? Ne  fûtes  vous 
prs  bien  aife  d’entendre  celui  d’entr’eux 
qui  dit  toûjours  fes  avis  avec  plus  de  cha- 
leur & de  liberté  que  les  autres  , fe  ré- 
crier fur  le  mot  de  durée  , Sc  pefter  fi 
plaifamment  contre  la  longueur  ennuyeufe 
de  ces  difeours  d’où  l’on  fort  comme  des 
mauvais  longes,  & dont  on  ne  remporte 
rien  que  de  l’ennui  & du  chagrin  ? Il 
vouloit  établir  en  France  la  Loi  de  Pom- 
pée , de  la  mefure  des  horloges  d'eau  pour  les 
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actions  publiques  6c  que  perfonne  n’en  fut 
exempt.  Mais  l’endroit  où  je  trouvai  fa 
critique  la  plus  agréable,  fut  la  peinture 
naïve  qu’il  nous  fit  de  ces  narangueurs  froids 
6c  ennuyeux  , qui  commencent  leurs  dis- 
cours d’un  voix  faufie  6c  languiflante  par 
ces  mots  : C'ejl  un  Problème  ordinaire  chez,  les 
anciens  Philofophes  ; 6c  cet  autre , Si  la  lumiè- 
re du  Soleil  ejl  impénétrable  a nos  regards , Jt  le 
cours  des  Aflres  Cr  là  rapidité'  du  Firmament  $ 
crc.  Encore,  ajoûtoit-il,  fi  nous  en  étions 
quittes  pour  l’Ëxorde,  on  fé  refoudroit  d’a- 
bord à leur  pardonner  ces  premières  fautes* 
mais  d’ordinaire  le  refie  de  la  piece  n’eft 
rempli  que  dé  grands  raifonnemens  hors 
d’œuvre , de  lambeaux  découfus , 6c  de  lieux 
communs  citez  fans  befoin  6c  fans  diferetion: 
Ils  feroient  marris  dé  nous  pardonner  un  feul 
paflàge  du  divin  Platon  ou  du  fçavantTiïf- 
megifte,  L’Architcéte  enfin  bâtit  la  mai- 
lori  avec  aufli  peu  de  jugement  qu’il  bâtit  le 
portail,  6c  tout  leur  ouvrage  renemble  à la 
Vénus  que  ce  Sculpteur  ignorant  avoit  fait 
riche , parce  qu’il  n’avoit  pû  la  faire  belle. 
Cependant  cette  Eloquence  a trouvé  des 
admirateurs  6c  des  gens  qui  fe  font  at- 
tachez à l’imiter,  Elle  a eu  fon  côurs  par-1 
noiis  comme  les  Vers  de  Ronfârd; 
Tom.  I.  T MâL- 
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Malherbe  a commencé  dq  nous  donner  le 
goût  de  h bonne  Poëfie  , 6c  les  Satires  de 
B,  nous  déferont  à la  fin  des  médians  Poè- 
tes. Plut  à Dieu  qu’il  en  put  faire  autant 
des  médians  Orateurs  î Mais  le  nombre  en 
elltrop  grand  j cette  maladie  s’eft  répandue 
dans  le  barreau,  comme  celle  des  Abderites 
dont  parle  Lucien  dans  cette  raillerie  inge- 
nieufe  qu’il  a faite  des  Hiftbriens  de  fon 
temps.  A force  d’avoir  entendu  les  Tragé- 
dies d’Euripide  , tous  ces  pauvres  gens  en 
recitoient  fans  ceflè  les  Vers  , 1 comme  s’ils 
avoient  efté  dans  les  reveries  d'une  fièvre 
chaude.  Et  ces  Hiftoriens  qu’il  leur  com- 
pare , voulant  imiter  Hérodote  8c  Thucidi- 
de , commençoient  leur  hiftoire  de  la  guer- 
re des  Parthes  par  des  aVant-difcours  auffi 
impertinens  que  les  Exordes  de  nos  décla- 
mateurs. 

Nôtre  ami,  s’il  vous  en  fouvient,  n’en 
feroit  pas  demeuré  là  , 8c  auroit  peut-eftre 
fait  des  portraits  trop  refléml?lans  des  per- 
fonnes  qu’il  vouloit  cenfurer  , fi  un  autre 
plus  modefte  que  lui,  n’eût  pris  la  parolle 
8c  dit  des  choies  qui  vous,  parurent  fi  rai- 
fonnables , que  vous  fouhaitates  alors  de  les 
avoir  par  écrit.  J’ai  fait  un  effdrt  pour 
vous  contenter  , 8ç  vous  trouverez  peut- 
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eftre  que  je  les  ai  écrites  à peu  prés  comme 
vous  les  avez  entendues. 

Puifque  vous  avez  parlé  de  cét  endroit 
de  Lucien,  vous  trouverez  bon,  dit  nôtre  fage' 
ami  , que  je  vous  interrompe  , Sc  que  je 
dife  à mon  tour  qu’il  eft  vrai  que  ce  di{-, 
cours  qu’il  a fait  fur  la  manière  dont  il 
faut  écrire  l’ Hiftoire  , eft  le  chef-d  œu- 
vre de  l’efprit  le  plus  délicat  de  l’antiqui- 
té. Je  luis  perfuadé  qu’aprés  Cicéron  & 
Quintilien,  nous  ne  Içaurions  prendre  un 
meilleur  maître  de  l’Eloquence , & que  les 
préceptes  qu’il  donne  aux  Hiftoriens , fe 
peuvent  prefquè  tous  appliquer  à l’inftruc- 
tion  de  ceux  qui  font  profefîïôn  de  parler  en 
public.  Mais  pour  appliquer  à nôtre  ufage 
ce  qu  il  en  a dit,  <5c  ce  que  d’autres  Auteurs, 
qui  ont  excelle  dans  cette  fcience , ont  écrit 

avant  8c  apres  lui , je  voudrois  le  tourner  de 
la  forte. 

Pour  acquérir  la  perfeaiôn  dè  l’Eloquen- 
ce , il  faut  avoir  un  fonds  de  bon  fens  6c  de 
bon  efprit,  l’imagination  vive , la  mémoire, 
fidelle,  la  prefencc  agréable , le  l’on  de  la 
voix  net  ; là  prononciation  corrèéte,  le  gefte 
noble  , une  afleurànce  honnête  , 6c  une 
grande  facilité  de  parler."  Les  quatre  , der- 
nières qualitez  fe  peuvent  acquérir  par 
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les  préceptes  de  l’art  & par  un  long  exerci- 
ce j les  autres  font  des  dons  de  la  nature 
que  l’art  peut  polir  , mais  qu’il  ne  fçauroit 
donner.  Ces  talens  qui  embraflent  beau-, 
coup  de  chofes,  n’achevent  pas  neanmoins 
un  Orateur  > l’étude  & le  commerce  du 
monde  peuvent  faire  tout  le  relie.  Avant- 
que  d’entreprendre  de  parler  en  public , il 
faut  que  la  leéfcure  des  Auteurs  qui  ont 
quelque  réputation  , & particulièrement 

des  originaux  en  chaque  Icience  , ait  en- 
richi nôtre  efprit  : il  faut  que  la  conver- 
lation  des  fçavans  , & le  confeil  d’un  cen- 
feur  honneile , habile  & de  nos  amis , nous 
enfeignent  l’ufage,  8c  nous  apprennent  à le 
regler  fur  le  goût  de  nôtre  fiécle.  11  eft 
bon  aulfi  que  l'entretien  des  plus  fagescour- 
tilans,  que  les  vifites  ferieules  chez  les  fem- 
mes d’efprit,  8c  enfin  que  la  le&ure  des  meil- 
leurs ouvrages  du  temps,  8c  même  l’efiai 
de  la  Poëfie , ayant  poli  nos  mœurs  & nô- 
tre langage. 

S’il  elt  vrai  qu’un  homme  puifle  jamais 
eftre  allez  heureux  pour  pofieder  ces  avan- 
tages , voici  de  quelle  façon  il  peut  ap- 
pliquer les  préceptes  que  donnent  Lucien 
8c  les  autres  qui  en  ont  parlé.  Lorfque  le 
choix  du  fujet  dépend  de  l’Orateur,  il  le 
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doit  prendre  fufceptible  de  force  & d’orne- 
ment. Il  doit  jetter  de  l’ordre  dans  fon  def- 
fein  & de  la  liailon  dans  fes  penfées , & s’il 
eft  poflîble,  il  ne  faut  pas  que  fon  difcours 
dure  plus  d’une  heure.  Sa  didtion  doit  eftre 
pure  8c  propre  à fon  fujet , riche  & ornée 
[ans  fard,  forte  & ferrée  fans  fécherefle, 
convenable  à celui  qui  parle,  au  lieu  , au 
temps  St  aux  auditeurs.  On  ne  fçauroit 
trop  éviter  les  mots  qui  ne  font  plus  en  u- 
fagc , ou  ceux  que  l’on  affecte  dans  l’entre- 
tien des  Dames  à caufe  de  leur  nouveauté. 
Ayons  plus  de  foin  de  nous  rendre  intelligi- 
bles 9 que  de  paraître  doétes  ; parlons  de 
forte  que  le  peuple  nous  entende,  & que  les 
Sçavans  nous  louent.  Fuions  neanmoins 
les  expreflions  que  Malherbe  appelle  /V<?- 
bées , auffi  bien  que  celles  qui  l'entent  le 
Phebtts , & qui  s’échappent  jufqu’aux  plus 
grandes  licences  de  la  Poëlîe.  Evitons 
cette  enflure  a [î  a tique  ennemie  du  bon  fens 
, & de  la  vérité.  Qu’un  Orateur  fe  louvien- 
ne  toûjours  que  c'ejl  à la  vérité  feule  quil 
doit  immoler  * les  premières  produétions  de 
la  chaleur  de  l’efprit  : Qu’il  fe  détache  cou- 
rageufement  de  tous  les  interefts  qui  le 
pourraient  engager  à une  flatterie  fervile: 
Qu’il  mette  un  frein  à la  langue  & à cette 
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inclination  médifante  qui  le  porte  à la  fati- 
rc , enfin  qu’il  lurmonte  un  fot  orgueil  qui 
l’empéche  de  prendre  de  bons  conleils  , 6c 
qu’il  le  défie  de  l’amour  aveugle  que  tous  les 
hommes  ont  pour  leurs  propres  ouvrages. 
Sa  narration  doit  eftre  exaéte,  claire,  1er- 
rée*  il  faut  qu’on  y remarque  par  tout  du 
dés-intereflement  6c  de  la  bonne  foi.  Elle 
doit  couler  majeftueufement  comme  les 
grands  fleuves  , 6c  non  pas  avec  rapidi- 
té comme  les  torrens.  La  grandeur  des 
chofes  qu’elle  traite,  6c  non  pas  la  gran- 
deur des  mots  dont  elle  le  fert  , doit  fai- 
re fon  élévation.  Jamais  elle  ne  fçauroit’ 
eftre  trop  fcrupleufe  à rejetter  ce  qui  peut 
blefler  la  vrai-femblance.  Il  lui  eft  per- 
mis de  s’écarter  quelquefois  de  fon  fujer, 
pourveu  qu’elle  ne  s’égare.pas,  & qu’elle  y 
revienne  aufîi-tôt  avec  plus  de  force  ou  d’a- 
grément. Ses  cpmparaifons  doivent  eftre 
juftes  6c  coyrtes , fes  métaphores  fuivies  6c 
naturelles,  les  citations  choifies  6c  peu  fre- 
quentes, 6c  moins  encore  dans  une  Langue* 
étrangère  que  dans  fa  Langue  naturelle,  fl 
ce  n’el|  qu’elles  ne  fe  puiflent  traduire  avec 
la  meme  beauté,  ou  qu’elles  ayent  plus 
de  poids  6c  d’autorité  dans  leur  Langue , 
Il  dpit  éviter  les  rencontres  froides  , les 
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proverbes  , lés  équivoques -,  les  pointes  & 
les  jeux  de  mots,  comme  de  mauvaises  ha» 
bitudes  d’une  éducation  balle  , 8c  com- 
me des  ornemens  indignes  de  la  verttàblé 
Éloquence.  On  les  pardonne  dvec  pei- 
ne aux  honnêtes  gens , même  en  badinant 
dans  une  convention  libre.  11  faut  énL 
•fin  que  les  paüions  foient  amenées  , 8c  que 
leurs  mouvemens  foient  ménagez  avec  dif- 
cretion  , & mêlez  d’une  grande  variété. 
11  faut  que  les  figures  en  l'oient  difpofées 
avec  tant  de  délicatèfle  , & que  l’art  en  foit 
fi  caché,  qu’on  ne  reproche  jamais  à l’Ora- 
teur , que  fon  àifeours  reflemble  aux  recep- 
de  de  ces  Operateurs  qui  n’ont  qu’un  re- 
mede  pour  toutes  les  maladies , 8c  qui  met- 
tent toujours  les  mêmes  drogues  8c  la  même 
doze  pour  les  compofer. 

Voilà  , Monfieur  , fi  je  ne  me  trompe , 
ce  que  nôtre  judicieux  ami  nous  dit  l’autre 
jour  lur  cette  matière.  Je  croi  que  je  vous 
aurai  fait  plaifir  de  l’écrire , au  moins  vous 
puis-je  afliirer  que  je  n’ai  eu  d’autre  but  que 
celui-là , 8c  de  défendre  nos  fentimens  contré 
l’admirateur  de  * * * 

Après  ce  que  je  vous  ai  dit  de  Petrone; 
vous  me  croirez  bien  hardy  d’entreprendre 
de  vous  faire  voir  en  nôtre  Langue  quel- 
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ques  traits  de  ce  qui  nous  refte  de  (es  ouvra* 
. ges  : Cependant  vous  devez  me  fçavoir  un 
peu  de  gré  de  l’eflai  que  j ’en  ai  fait  pour  vous 
contenter.  Je  vous  prie  même  de  trouver 
bon  qu’il  demeure  entre  nous  , parce  qu’il 
eft  difficile  d’imiter  parfaitement  la  poliçefle 
de  cet  Auteur.  Voici  donc  à peu  prés  de 
quelle  maniéré  il  conte  fa  nouvelle  de  la  Ma- 
trone d’Ephefê,  que  vous  avez  tant  d’envie 
d’entendre. 

Lors  cp’Eumolpe  eut  garenti  fes  apais  du 
danger  ou  ils  s’étoient  trouvez  dans  le  vaif- 
f eau  de  Licas,  & que  par  fon  adrefî'e  il  eut 
appaifé  ceux  qui  eftoient  entrez  dans  la  que- 
relle en  faveur  de  l’un  ou  de  l’autre  des  deux: 
partis,  il  n’oublia  rien  pour  faire  cefler  leur 
reflentimentj  &:  afin  d’achever  cette  récon- 
ciliation , il  dit  qu’il  ne  falloit  plus  parler 
que  de  fe  divertir.  Infenfiblement  la  conver- 
sation fe  tourna  fur  des  matières  agréables. 
D’abord  elle  tomba  fur  l’attachemenç  qu’ont 
laplûpart  des  femmes  à donner  de  f’amour, 
& fur  le  defir  quelles  ont  d’être  aimées: 
enfin  on  parla  de  leur  facilité  à s’engager  dans 
de  nouvelles  pafîions , & de  leur  légèreté  à 
s’en  dégager.  Eumolpe  n’avoit  jamais  eu 
de  tendrefle  pour  le  fexe.  Il  ne  fe  piquoit 
pas  non  plus  de  cette  difcretion  qui  pbligç 
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les  honnêtes  gens  à cacher  Ce  qu’ils  enpen- 
fent:  mais  il  avoir  beaucoup  d’efprit,  8c  la 
matière  fournifîànt  allez  d’elle-même,  il  dit 
cent  chofes  plaçantes  pour  faire  voir  que  les 
femmes  ne  font  tendres  que  par  foibleflè  ou 
par  caprice  5 qu’elles  ne  font  fidelles  que  par 
interelt  , ou  par  crainte  > que  la  coquetc- 
rie  eft  le  fonds  de  leur  humeur,  6c  que 
leur  vertu  n’eft  qu’une  habilité  à cacher 
leurs  coqueteries.  Comme  (a  maniéré  de 
parler  fentoil  toujours  le  Poète  , il  dit  que 
l’ame  des  femmes  n’eft  pas  moins  fardée 
que  leur  vifage  , 6c  qu’il  y a de  l’artifice  en 
toutes  leurs  paroles  6c  dans  la  plûpart  de 
leurs  aéfions  , mais  fur  tout  dans  leurs 
larmes.  Il  foûtint  que  c’efl:  le  plus  grand 
art  dont  elles  fe  fervent  pour  tromper  les 
hommes  j qu’aprés  ce  qu’il  avoit  veu , il  fe 
défieroit  toute  fa  vie  de  ces  femmes  qui  pleu- 
rent la  pertç  de  leurs  amans,  ou  la  mort  de 
leurs  maris* 

Trifreine  6c  (es  femmes  écoûtoient  ce 
difeours  impatiemment , 6c  vouloient  in- 
terrompre Eumolpe  , mais  il  eftoit  en  pol- 
feffion  de  dire  tout  ce  qu’il  vouloir  , 6c  de 
le  dire  fi  plailamment  avec  fon  air  poéti- 
que , qu’il  mettoit  toûjours  les  rieurs  de 
Ion  côté.  Comme  il  vit  donc  que  le  reite 
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de  la  compagnie  fouhaitoit  d’apprendre  ce 
qu’il  avoit  veu,  & qu’hormis  Tifreine  cha* 
cun  avoir  les  yeux  attachez  fur  lui  pour  en- 
tendre ce  qu’il  alloit  conter  , il  commença 
de  la  forte. 

Il  y avoit  dans  la  ville  d’Ephefe  une  Da- 
me dont  toute  la  Grece  admiroit  la  vertu  & 
la  beauté.  Le  Ciel  lui  avoit  donné  un  é- 
poux  digne  d’elle  , ils  s’aimoient  tendre- 
ment , & cét  amour  les  rendoit  heureux  j 
mais  le  bonheur  dont  ils  joiiifToient  ne  fut 
pas  de  longue  durée , ôc  la  mort  de  cét  é- 
poux  finit  bien-tôt  le  cours  d’une  félicité 
que  tout  le  monde  regardoit  avec  envie. 

Cette  Dame  parut  tellement  fenfibleà 
une  fi  grande  perte,  qu’il  ne  faut  pas  s’éton- 
ner fi  elle  donna  dans  la  fuite  des  marques 
fi  extraordinaires  de  fa  douleur.  Aufh  ne 
fe  contenta-t-elle  pas  d’aflilter  félon  la  coû- 
tume  à la  pompe  funèbre  de  fon  mari , ori 
la  vit  toute  échevelée  , fondre  en  larmes , 
déchirer  les  habits  , & s’arracher  les  che- 
veux devant  le  peuple  qui  accompagnoit 
le  convoi.  Elle  avoit  fait  embaumer  pre- 
cieufêment  le  corps  de  fon  cher  époux, 
qu’elle  voulut  fuivre  jufqu’au  tombeau  : Et 
comme  fi  la  mort  n’avoit  pas  eu  le  pouvoir 
de  les  feparer  , elle  s’y  enferma  avec  lui. 

refo- 
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rcfoluë  de  pleurer  nuit  & jour , & de  Ce  laif- 
fer  mourir  de  faim  ou  de  douleur. 

Ses  parens&fes  amis  ne  purent  la  détour- 
ner d’une  refolution  fi  cruelle;  les  Magi- 
ftrats  mêmes  furent  contraints  de  la  laifler 
dans  ce  tombeau , voyant  que  par  leurs  con- 
fiais ni  par  leur  autorité,  ils  ne  gagnoient 
rien  fur  cet  elprit  abandonné  à fon  defefpoir. 
Ainfi  cette  Dame  devint  plus  célébré  par 
l’excès  de  fon  affliétion  , qu’elle  ne  Pé- 
toit  auparavant  par  fa  vertu , ni  par  là 
beauté. 

Elle  avoit  déjà  pafle  deux  jours  fans  pren- 
dre aucune  nourriture,  n’ayant  pour  toute 
compagnie  qu’une  femme  affeétionnée , qui 
mêloit  fes  larmes  aux  larmes  de  famaîtrefle, 
& qui  prenoît  le  foin  d’entretenir  la  lumiè- 
re qui  les  éclairoit  dans  l’obfcurité  de  ce  fe- 
pulchre.  On  ne  parloit  d’autre  chofe  dans 
la  ville  d’Ephefe;  & chacun  la  propofoit 
comme  un  exemple  admirable  d’amour  & de 
fidelité. 

En  ce  temps-là  le  Gouverneur  de  la  Pro- 
vince avoit  fait  attacher  en  croix  quelques 
voleurs  tout  proche  du  lieu  où  la  ver- 
tueufe  Dame  fe  confumoit  en  regrets.  Le 
foldat  commandé  pour  garder  les  croix 
pendant  la  nuit , de  peur  que  les  corps  ne 


Oeuvres  mêle' es. 

fuflent  enlevez , apperceut  cette  lumière  qui 
eifoit  dans  lefepulchre , & crût  entendre-  les 
plaintes  d’une  perfonne  affligée.  Auffl-tôt 
par  un  mouvement  de  curiohté  commun  à 
tous  les  hommes,  il  s'avança  quelques  pas 
de  ce  côté-là , & entendant  redoubler  les 
mêmes  plaintes  , il  décendit  enfin  dans  le 
fepulchre  pour  s’élaircir  de  la  vérité. 

Au  bruit  qu’il  fit  en  entrant  9 cette  Da- 
me defolée  ; qui  tenoit  les  yeux  attachez 
-Tur  le  cercueil  de  fon  .époux 9 ne  pût  s’em- 
pêcher de  les  tourner  vers  cét  inconnu. 
Si  malgré  la  douleur  elle  fut  furprife  de 
Ion  abord  9 ce  foldat  ne  le  fut  pas  moins 
d’un  fpeétaclcfi  lugubre;  mais  fa  plus  gran- 
de peine  fut  de  s’alfeurer  fi  ce  n’étoit  point 
une  illufion,  &fi  ce  cercueil  & ces  femmes 
qui  le  gardoient,  n’étoient  pas  autant  de  fan- 
tômes. 

Neanmoins  dés  qu’il  fut  revenu  de  fon 
premier  étonnement,  il  vit  bien  que  ces 
objets  dévoient  caufer  plus  de  compafflon 
que  de  crainte.  Les  plaintes  qu’il  enten- 
doit  9 lui  firent  comprendre  à la  fin  lefujet 
d’une  affliéfcion  fi  extraordinaire.  Il  remar- 
qua auffl  fur  le  vifage  abattu  de  cette  Dame 
affligée,  des  charmes  que  la  douleur  & l’ab- 
ilinence  n’avoient  que  bien  peu  diminuez: 

Et 
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Et  comme  l’amour  s’infinue  aifément  dans 
les  coeurs  par  la  pitié  , il  plaignit  cette 
Dame  & l’aima  prefque  en  un  moment} 
de  forte  que  pour  conferver  ce  qu’il  aimoit' 
il  fut  chercher  quelque  nourriture,  qu’il  porta 
aufli  tôt  dans  ce  tombeau. 

Alors  il  n’oublia  rien  poui*  la  détourner 
d’une  refolütion  fi  fünelte  3 il  lui  dit  que  la 
lortie  de  ce  monde  efioit  la  même  pour  tous 
les  hommes , & lui  reprefenta  que  la  fin  de 
la  vie  eftant  inévitable,  les  regrets  de  fa  per- 
te eftoient  inutiles.  11  le  lervit  enfin  de 
toutes  les  raifons  qu’on  employé  d’ordinaire 
pour  adoucir  de  femblables affligions  t mais 
cette  Dame  au  lieu  d’écoûtcr  fa  confolation, 
redoubloit  les  efforts  de  la  douleur,  fe  meur- 
trifloit  le  fein  avec  plus  de  violence  qu’au- 
paravant,  6c  s’arrachoit  les  cheveux,  qu’el- 
le jettoitfur  le  cercüeil  defon  cher  epoux, 
comme  de  nouveaux  facrifices  de  fon  amour 
& de  fon  defefpoir. 

Le  foldat  ne  fe  rebuta  point  de  cette  ob- 
flination , 6c  s’imaginant  qu’il  pourroit  flé- 
chir plus  aifément  la  maîtrefle  par  l’exemple 
de  la  Suivante,  il  cflaya  de  perlùader  celle  ci 
par  toutes  fortes  de  moyens.  Comme  fa 
douleur  eftoit  moins  forte,  6c  qu’elle  n’avoit 
pas  trop  bien  refolu  de  fe  biffer  mourir 
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de  faim  : elle  ne  pût  refifter  plus  long-temps 
au  preiïant  bcfoin  de  manger  5 6c  à la  veuë 
des  viandes  qui  la  tentoient  davantage  que 
tous  les  difcours  dececonfolateur,  enfin  el- 
le fe  laiflà  vaincre , 6c  furmontant  un  relie 
de  pudeur  qu’elle  avoit  de  montrer  moins 
de  courage  que  fa  maîtrefle , elle  tendit  la 
main  pour  recevoir  le  fecours  qu’on  lui  of- 
froit  fi  genereufemcnt. 

Dés  qu’elle  eut  repris  quelque  vigueur 
par  un  peu  de  nourriture  , elle  fe  mit  à 
combattre  elle-même  la  douleur  de  là  maî- 
trefie par  toutes  les  railons  que  fon  amitié 
ou  l’envie  de  fortir  d’un  fi  trille  lieu  lui  pu- 
rent infpirer.  Que  vous  fervira,  difoit-elle, 
de  finir  vos  jours  dans  ce  tombeau , 6c  de 
rendre  ici  à la  dellinée  une  ame  qu’elle  ne 
vous  demande  pas  encore? 

NP exercez.  point  fur  vous  ces  injufles  rigueurs 5 
Que  votre  defefpoir  épargne  un  peu  vos  char - 
. mes. 

Les  Dieux  peu  touchez,  de  vos  larmes  , 

Ne  vous  rendront  jamais  P objet  de  vos  dou- 
leurs. 

Vivez. , mange  z.  1 Cr  ce  fiez,  de  pleurer. 
Malgré  de  votre  époux  la  perte  douloureufe  \ 

. Il  ne  tient  qu'a  vous  d'ejlre  heureufe , 

V ous  avez,  dans  vos  yeux  de  quoi  la  reparer. 

Si 
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Si  vôtre  mari  étoitàvôtre  place,  ilferoit 
fans  doute  plus  raifonnable  que  vous  n’eftes  : 
on  n’a  point  veu  d’homme  s’enterrer  tout 
Vif  apres  la  mort  de  fa  femme.  Croyez- 
moi  , défaites-vous  d’une  foiblefie  qu’on  au- 
rait droit  de  reprocher  à nôtre  fexet,  & 
joiiiflëz  des  avantages  de  la  lumière  tant 
qu’il  vous  fera  permis.  Ce  corps  que  vous 
ârroufez  des  vos  larmes , n’eft  plus  bon  qii’à 
vous  apprendre  quel  eft  le  prix  & la  briève- 
té de  la  vie,  & de  quelle  façon  vous  deveî 
la  ménager. 

La  faim  & le  defir  naturel  de  fè  confèr- 
ver , font  de  puiflans  feduéfeurs  en  de  pa- 
reilles occafions*  les  perfonnes  mêmes  les 
plus  defefperées  ont  de  la  peine  à ne  pas 
écoûter  ceux  qui  leur  confeillent  de  vivre. 
11  ne  faut  donc  pas  trouver  étrange  fi  cet- 
te femme  qui  paroifioit  refbluë  à mourir 
de  fa  douleur  , fut  contrainte  de  fuccom- 
ber  à ces  perfuafions  & à l’exemple  de  fâ 
fuivante. 

Ce  foldat'officieux  voyant  qu’il  avoit  ga- 
gné fur  elle  une  chofe  qui  lui  paroifioit  da- 
bord  impoflible,  porta  les  defirs  plus  loin  5 
& comme  l’amour  nous  fait  imaginer  de  la 
facilité  dans  toutes  les  chofes  qu’il  nous 
fait  defîrer , il  crût  trouver  encore  moins 

de 


go4  Oeuvres  mêlées .’ 

de  refiftance  dans  la  vertu  de  cette  belle  af- 
fligée, qu’il  n’avoit  fait  dans  fondefëfpoir. 

Pour  en  venir-à  bout , il  lui  dit  tout  ce 
que  les  , premiers  feux  d’une  pafliôn  aidée 
d’une  grande  efperance  & d’une  occafion  fa- 
vorable , peuvent  infpirer  de  plus  touchant. 
Le  jeune  homme  ne  paroiffoit  à la  prude, 
ni  defagréable  de  fa  perlonne , ni  fans  efprit  : 
Ëlle  comménçoit  à remarquer  qu’il  faifoit 
toutes  chofes  avec  beaucoup  de  grâce , & 
qu’il  n’étoit  pas  incapable  de  perfuadèr.  Dé- 
jà cette  fimpathie  fecrette  qui  fait  plus  fou- 
vent  & plutôt  que  l’eftime  la  première  liai- 
fon  des  cœurs  , agilîoit  fi  fortement  fur  le 
fien  , que  les  confeils  de  la  Suivante  ( qui 
n’oublioit  rien  pour  reconnoître  les  grâces  de 
leur  bienfaiteur)  achevèrent  de  la  gagner. 

Pouvez-vous,  lui  difoit-elle,  moins  faire 
pour  celui  qui  vous  a fauve  la  vie  , que  de 
répondre  à fon  amour  , puifque  vous  ren- 
contrez heureufement  en  lui  dequoi  vous 
confoler  de  la  perte  , que  vous  avez  faite  ? 
Oubliez  , fi  vous  m’en  voulez  croire  , ou- 
bliez dans  la  douceur  d’eftre  aimée,  le  refte 
de  vôtre  douleur. 


Cefî  poujfer  trop  long-temps  d'inutiles  foupirsi 
Nç  vous  oppofez.  point  à fisjuftes  dejirs , 

La 


La  nature  vous  dit  , qu'il  efl  doux  de.  les  fui - 


vre.  - n>*.  > & 

Ce  n'efl  pas  aflez.  que  de  vivre , A 

Il  faut  vivre  pour  les  plaifirs»  i ; i , . ■ 

: Jfiüldv  t\  'c.Sfïî  ' 

La  Suivante  appuyoit  ces  confeils  avec 
tant  de  force  , qu’il  eft  à croire  qu  elle  les 
auroit  pris  volontiers  pour  elle-même.  La 
Maîtrefle  n’y  pût  rèiîfter  davantage,  tant- il 
eft  vray  qu’une  confidente  gagnée  eft  d’un 
grand  fecours  pour  un  amant.  Le  moyen 
apres  tout,  que  cette  femme  abbatuë  par 
une  fi  longue  abftinence  , par  l’excès  de 
fon  çjéplaifir  , eût  la  force  de  le  déten- 
dre contre  un  foldat  entreprenant  & paffi- 
onné*#*. 

Ils  demeurent  enfemble,  non  feulement 
la  première  nuit  d’une  avanture  fi. rare , mais: 
encore  le  lendemain  & le  jour  d'apres*  Ieaj, 
portes  du  lepuîchre  fi  bien  fermées  ,;K}Uequi*;; 
conque  y fût  venu  auroit  penfédans>:dobtp,t 
qpecetîe  Dame  eftoit  morte  4e  douleur  fur-> 
le  corps'  de  fon  mari,  j il 

Le  foldat  charme  de  la  beauté  de  fa  maî-  - 
trefi'e,  êc  du  fecretde  fa  bonne  fortune , . al-  • 
loit  pendant  le  joui;  acheter  dequoi  lui  faire 
bonne  chere,  & le  portoit  dans  lé,  tombeau  [ 
dés  que  la  nuit,  eftoit  venue.  Cependant 
for».  L V les 


i 
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aVcc : les  mêmes  honneurs  que  la  première 
fois>  après  cela  , : j’aurois  fait  pendre  en  fa 
plade  avec  toutek  les  marques  de  la  derniere 
infamie  une  fi  méchànte  femme.  Ce  jugement 
fu?  trouvé  fi  à contre  temps  Sc  de  fi  mau- 
vais goût , qu’dn  ne  fit  pas  feulement  fem- 
blant  de  l'entendre  j & chacun  fe  remit  à ri- 
re plus  fort  qu’auparavante^ÉjL^jj 


Qu 


MAXIME, 

• *■  r 'lîfîfi'*  ff!j  . J% 

u on  ne  doit  jamais  manquer 
a fes  amis . 

Et  té  Maxime  éfl:  generalë- 
Iment  approuvée,  l’ami  le  plus 
• foiblè  & le  plus  ferme  , l’in- 
grat & le  reconnoiffant , tien- 
nent le  même  langage.  Nean- 
moins il  en  eft  peu  cjui  pratiquent  et  qu’ils 
difent.  S’agit-il  de  raifonner  de  la  recon* 
noifiahee d’un  bien-fait,  mille  gens  ràfinent 
fur  les  difeours  de  Sénéque  : eit-il  queftion 
de  s’acquitter  envers  le  bietf-faiéteur  * per- 
fonne  n’avoiie  franchement  là  dette  * & ne 
convient  du  prix  du  bien-fait  celui  qui  a 
donné  groffit  les  objets , celui  qui  a reçeii 

V 3 les 
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les  diminue. ,,  Le  monde  efl  plein  de  fanfa- 
rons & d’hipocrites  en  amitié  # # *. 

Cependant  il  eft  certaiù  que  l’amitié  eft 
un  commerce  * le  trafic  en  doit  eftre  hon- 
nête, mais  enfin  c’efl  un  trafic.  Celui  qui 
y a mis  le  plus,  en  doit  le  plus  retirer.  Il 
n’eit  pas  permis  de  le  rompre  fans  venir  à 
compte , mais  où  trouvé- 1- on  des  gens  qui 
comptent  de  bonne  foi,  8c  qui  ne  mettent 
dans  la  balance  le  plus  leger  déplaifir^  pour 
contrepefer  le  ferviceduplusgrandpoids? 

Chacun  vante  Ion  cœur,  ceff  une  vanité 
ii  la  mode,,  vous  n’entendez  plus  dire  autre 
chofe,  on  n’en  rougit  point:  après  cela, 
chacun  fe  fait  une  réglé  de  reconnoiflance , 
toujours  commode  pour  .lui,  ^toûjours  in- 
commode pour  (es  amis,  Tacite  nous  en  a 
dit  la  rauçu.1  , qùe  notre  reconnoijfancc 

s'exerce  a nos  dc.pens  y CT  celle  d'autrui  a notre 

profit . %aocit  ol  ' 

Celui  qui  fait  du  bien  parce  qu’il  fe  croit 

obligé  d’en  faite,  le  fait  prefque  toujours  de 
mauvaife  grâce.:  il  regarde  fon  devoir  com- 
me un  maître,  fâcheux  : ij  cherche  les  occa- 
fions  de  s’affranchir.,  ,8c  de  fecoüer  un  joug 
qu’il  ne  porte  qu’à -regret. 

Dé-là  vient  que  les  offices  de  ces  gens- 
là  ont  je  ne  fçai  quoi  de , îanguiflanc  * qui 

ôte 
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je'  foîs  réduite  à regretter  en  même  temps  la 
perte  de  deux  perfonnesqui  me  font  fi  chè- 
res’j,  piiifqu’ii  y a des  expediens  pour  m’en 
éarentir.  ^ Il  etfjufte  gue  ce  qui  me  relié 
de  mon  époux  ferye  à me  confervet  mon 
amant  > j’aime  encore  mieux  voir  pendre  le  * 
mort , que  de  voir  périr  le  vivant. 

A ces  mots  le  fojdat  tout  traniporté  dè 
j.dye  , Te  jette  aux  pieds  de  fa  maîtrefle,  Ôc 
ravi  d’un  confeib  fi  ingénieux  , il  confefle 
que  Ton  amour  de  Tes  fervices  font  trop  heu* 
reufement  récompenfez.  Après  cela  ils  fè 
mirent  tous  trois  en  devoir  de  tirer  le  corps 
du  cercueil , le  fojdat  le  chargea  fur  Tes  épau- 
les, & fit  fi  bien  avec  le  fecours  de  ces  deuk 
femmes,  qu’il  l’attacha  fur  cette  croix  d’où 
l’on  aVoit  enlevé  l’autre. 

Le  lendemain  deux  amis  du  mort , Cu* 
rieux  d’apprendre  ce  qu’étoit  devenue  Ta 
veftuçgfe  femme  , s’en  allèrent  de  bonne 
heure  vers  le  tombeau.  Ils  s’entretenoient 
en  chemin  des  louanges  d’une  fidelité  fi 
extraordinaire,  & quand  ils  furent  proche 
des  croix  , ijsleyercnt  par  hazard  les  yeux 
fur  celle  qui  effort  le  plus  prés  d’eux , où 
ïb  reconnurent  le  yifâge  de  leur  ami.  U a- 
voit  elle  fi  bien  embaumé  , que  fçs  traits 
ét.oient  encore  allez  remarquables.  La  peur 

V z faïût 


dcM.D***.  313 

n’aiment  qu’eux  i 6c  s’ils  croyent  ne  point 
mériter  de  reproche  , on  peut  croire  auffi 
quMs  ne  méritent  pas  de  reconnoilTance. 

Vous  en  voyez  d’autres  palier  leur  vie  en 
formalitez  6c  eq  bienléances  j ils  ne  vous 
pardonnent  pas  une  ceremonie.  Ce  (ont  les 
premiers  hommes  du  monde  pour  confoler 
fur  la  mort  d’un  pere,  on  pour  taire  des  of- 
fres de  fervice  après  qu’on  a tire  l’épée  : le 
péril  eft-il  pnflé , ils  le  mettent  en  garnilon 
chez  vous  , 6c  ne  vous  quittent  non  plus 
que  vôtre  ombre**.  Ils  font  toujours  elcla- 
ves  de  la  circonlpe&ion  , grands  admirateurs 
de  leur  propre  vertu  , tirans  d’eux-mêmes,, 
6c  de  ceux  qui  leur  doivent  * * 

Il  faut  avoüer  que  ces  contraintes  gênent 
extrêmement  une  ame  libre.  Il  n’eft  point 
de  bienfait  qu’on  n’achepte  trop  cher  à ce 
prix_,7  11  n’efl:  point  de  malheur  pire  que 
celui  d’eftre  férvi  de  la  forte,  Aimer  farce 
quon  le  doit , rfèfi  pas  aimer  * * *. 

Cependant  , fi  les  amitiez  qui  ne  font 
animées  que  pai  l’honneur  ou  parle  devoir, 
ont  je  ne  fçai  quoi  de  languiflant  ou  de  fâ- 
cheux , celles  qui  le  font  par  la  reflcmblan- 
ce  des  humeurs  , 6c  par  la  communicatioh 
des  plaifirs  , font  fort  fujettes  au  change- 
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Puifqü’ôn  fe  dégoûte  quelquefois  de  foi- 
même  > ileft  encore  plusaifé  aefe  dégoûta 
des  autres.  La  fin  de  l’amitié  dépend  moins 
de  nôtre  volonté  que  le  commencement.  Il 
n’y  a ^>oint  de  fimpathie  fi  parfaite  qui  ne 
foit  melée  de  quelque  contrariété  : point  d a- 
grément  à Pépreuve  d’une  familiarité  con- 
tinuelle. Les  plus  belles  pallions  fe  rendent 
ridicules  en  vieilliflant.  Les  plus  fortes  ami* 
tîez  s’affbibliflent  avec  le  temps , chaque  jour 
y fait' quelque  brèche.  On  veut  abord  ai* 
1er  fi  vite  qu’on  manque  d’haleine  à moitié 
chemin.  On  lé  laflfe  loi-même  , &on  lafle 
les  autres  * *** 

Après  tout , dit  un  ami  léger,  c’efl:  une  cho- 
fe  bien  laffanteque  de  dire  toute  fa  vie  à une 
même  petfonne , je  vous  aime.  Rien  n’appro'- 
che  de  Pennui  que  donne  une  pafiion  qui  duré 
trop.  On  a beau  s’évertuer  pour  cacher  fon  dé- 
goût , & jouer  d’induftrie  pour  entretenir  lé 
commerce)  les  lettres  deviennent  féchesi  les 
conventions  langu  Aient,1  l’amant  bâille , la 
rDame  conte  toutes  les  hèüteS,  chacun  enfin  fe 
voit  réduit  à parler  de  la  pluye  ou  du  beau 
temps.  Il  n’y  a fi  bel  efprir  en-amour  qui  ne  s’é- 
puife  : il  n’y  a fi  bon  cœur  en  amitié  qui  ne  le 
rebute.  Le  goût  des  meilleures  tliofés  changé 
:avant  qu’elle  ayent  changé  * * 

Quand 
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ôte  toute  la  fleur  du  bien  qu’ils  nous  font. 
En  deu (liez-vous  mourir  de  honte  , il  faut 
leur  expliquer  tous  vos  befoins,  8c  les  ex- 
pliquer plus  d’une  fois,  fl  vous  voulez  qu’ils 
vous  entendent.  Il  faut  les  pouffer  conti- 
nuellement par  l’intereft  de  leur  propre  gloi- 
re, 8ç  leur  applanir  tous  les  chemins.  Leik 
cœur  eft  toûjours  dans  une  elpece  de  léthar- 
gie, Secoüez-les,  ils  fe  réveillent  pour  un 
moment , ÔC  donnent  quelque  ligne  de  vie  : 
ne  leur  dites  plus  rien  , ils  retombent  dans 
leur  premier  état. 

Au  contraire,  les  offices  des  vrais  amis 
ont  je  ne  fçai  quoi  de  vif  8c  d’animé  qui  va 
toûjours  àu  devant  de  nos  beloins,  8c  qui 
prévient  même  jufqu’à  nos  deflrs.  Us  trou- 
vent tout  facile  ; on  eft  quelquefois  con- 
traint de  les  retenir,  8c  de  temperer  cette 
ardeur  qui  les  porte  au  bien  ; c’eft  d’eux 
qu’on  peut  dire  véritablement  qu’ils  croyent 
avoir  perdu  la  journée  où  ils  n’ont  rien  fak 
pour  ce  qu’ils  aiment  * * *. 

Mais  l’honneur  quife  déguîfe  fous  le  nom 
d’amitié,  n’eft  qu’un  amour  propre  , qui 
le  fert  lui-même  dans  la  perlbnne  qu’il  fait 
femblant  de  fervir.  L’ami  qui  ri’agit  que  par 
ce  motif , va  feulement  au  bien  à mefure 
que  le  foin  de  fa  réputation  l’entraîne.  Il 
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fonnage  de  la  tendrefl'e,  qui  fauve  les  appa- 
rences pour  quelque  temps , jufqu’à  ce  que 
l’inclination  le  réveille,  6c  qu’elle  reprenne 
fa  première  vigueur. 

Je  n’entens  pas  cét  honneur  formalise  6c 
faflonier , qui  nous  ell  à charge  par  des  ré- 
glés 6c  par  des  mines  ridicules,  qui  ôte  tout 
aux  mal-heureux  jufqu’au  pretexe  de  fe 
plaindre,  6c#dontla  tirannie  devient  quel- 
quefois plus  infupportable  que  l’infidélité 
même. 

Je  parle  d’une  droite  raifon  qui  s’accorde  - 
avec  les  imperfeétions  du  mieux  qu’elle  peut, 
qui  eft. ennemie  de  l’afFeétation , qui  va  au 
bien  pour  le  bien  feul,  6c  loin  de  tous  les 
détours  de  l’amour  propre  5 qui  efl  toûjours 
prête  à faire  plaifir  , 6c  qui  croit  n’en  avoir 
jamais  aflez  fait  j qui  ne  s’applaudit  point , 
6c  qui  ne  cherche  point  aufli  l’applaudifl'e- 
mentdu  monde. 

Il  eft  donc  vrai  que  ces  deux  qualités  ont 
befoin  l’une  de  l’autre  , 6c  que  fi  l’hon- 
neur fans  l’amitié  manque  d’agrément,  l’a- 
mitié qui  n’eil  pas  foûtenuë  de  l’honneur  f 
eft  toûjours  mal  afieurée. 

F I N. 


t 


h 


ÏWJV 


«r*  y 

* • C 


.*-■  : a 


t 


& 


■ * ’ y:n£ï  îüp  al  oh  ogarino; 

• ;pi  -;  :c  sqrr» T .oupbup  iuoq  e^prp't 

p îu  cuHb/j‘i  ü;  noiJiinibniq 

. . u _ ■ 

^ t>nr  :(01iÇ^;Wïaïia?f  lèo  jVfÇfjttpJft&ft  o\ 

. b $ o . ••  . rSi 

■ , . . 

: 

7îî?iVî&  . 3 ( yiijui fflt£ 

V:  : . uwp  ji^ttbqqiiiKc  . ..  . bit 

A 


' 


. , . . ' . . j ! 

fjoj  I}j  tup  l ?t<.JO‘!C{  •tüOflii/i  uL> i:.  - J J 

::••<•'.-£  :1:üj  hr.j  A t ’ll. : :b- - J.  • 

w t ' 

' 

..  L ;ih;..  . ..  . ■-•  • • • •:: 

. ' ' ' ' •'  1 l ’ 

tiAm  (iriKtiun 


■ 


.:;i.UCf£î  Uu  JiiSjLa 

> 

: il 

•£/-  ç i aqiï 

2t/  iiitnatiçi  zcaii^a  iap  hïiuii 

' - - 

£m 


S • Vî^~ïUVr 

yî&W'-  ■ WBSËtk 

î*v~* 


- n - _* 


t ijll 


•'■  i 


Z*pf**'*' 


Jk.i 


•«.  ’ ''ÇC  ' ' 


r. 


Dig«i20cfS5r;Cc»9gK  j 


deM.  D***.  * 

Quand  k feul  intereft  dettes  divertiflc* 
mens  forme  le  nœud  de  l’amitié,Pabfence 
les  occupations , les  chagrins  de  la  vie , peu- 
vent aifément  le  rompre  , oü  dü  moins  ils 
peuvent  le  dénouer.  De  nouvelles  douceurs 
qu’on  goûte  avec  de  nouveaux  amis  i éfa- 
cent  1e  fouvenir  des  contentemens  pafTez. 
Les  premiers  plaifirs  de  chaque  engagement , 
ons  je  ne  fçai  quoi  de  piquant  qui  excite  le 
defir  de  s’engager  davantage.  Dés  qu’ils  de- 
viennent plus  folides,  ils  raflafient, 

CTeft  pourquoi  il  n’y  a pas  de  raifbn  de 
reprocher  le  changement  comme  un  fort 
grand  mal , il  ne  dépend  guere  plus  de  cer- 
taines gens  d’aimer  ou  de  n’aimer  pas,  que 
de  fe  bien  porter  ou  d’être  malades.  Tout 
ce  qu'on  peut  demander  raifonnablement  aux 
perfonnes  legeres,  c’eft  d’avoüer  de  bonne 
foi  leur  legereté,  & de  ne  pas  ajouter  la  tra- 
hi(ôn  à Pinconftance  # * *. 

Car  il  n’arrive  que  trop  fouvent  que  les 
amitiezles  mieux  établies , que  les  confiden- 
ces les  plus  étroites,  fe  relâchent  infenfible- 
ment.  Nous  avons  tort  de  nous  récrier  con- 
tre l’ingratitude,  & de  blâmer  ceux  qui 
pous  quittent  j nous  fommes  quelquefois  bien 
ailes  qu’ils  nous  donnent  l’exemple  de  chan- 
ger. Nous  cherchons  querelle , nous  fàilons 
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femblant  d'être  bien  fâchez  , afin  d’avoir 
quelque  prétexté  pour  nous  mettre  en  liber**  ✓ 
té  : Mais  quand  ce  feroit  une  vraye  colere , 
peut-eftre  n’eft* ce  point  leur  faute,  peut-e- 
ilrccft-cela  nôtre:  qui  de  nous  a droit  d’en 
juger?  Ce  que  nous  appelions  un  crime  du 
cœur,  eft  bien  {ouvent,un  defaut  de  la  na- 
ture. Dieu  n’a  pas  voulu  que  nous  fuflions 
allez  parfaits  pour  eftre  toujours  aimables  : 
pourquoi  voulons-nous  eftre  toujours  ai- 
mez***. • 

Nous  prenions  fans  doute  plus  de  foin  au 
commencement  de  cacher  nos  imperfections  : 
nos  complaifances  tenoient  lieu  d un  plus 
grand  mérité  : nous  avions  les  grâces  de  la 
nouveauté  > ces  grâces  reflemblent  à une  cer- 
taine fleur  que  la  rofée  répand  iur  les  fruits* 
il  eft  peu  de  mains  allez  adroites  pour  les 

cueillir  fans  la  gâter. 

Il  faut  donc  avoüerque  les  honnetçs  gens 
mêmes  trouvent  dans  les  plus  fortes  liailons  , 
des  intervalles  d’ail  pupille  ment  & de  lan- 
gueur dont  ils  ne  connoilfent  pas  toû  jours 
la  caufe:  cette  langueur  quand  elle  n’ellpa$. 
foûtenuë  , pâlie  enfin  julqu’à  la  mort  de  1 a- 
mitié , fi  1, 'honneur  ne  viçnt  à Ion  fecours. 

. C’eft  l’hopneur qui  s’étorçe  quelquefois  de 
cacheriez  défauts  du  cœur,  qui  joue  le  per-. 

fon- 
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Sur  la  maxime  qui  dit, 


Qu’il  faut  mépnfer  la  fortune,  &ne 
fe  point  Joucier  de  la  Cùur. 

- • J .a!  t 1 ' * 1 * 

L cft  plus  difficile  de  perfuader 
cette  maxime  ici , que  les  au- 
tres. Ceux  qui  reçoivent  des 
grâces , ceux  mêmes  qui  n’ont 

£1  que  de  (impies  prétentions,  fe 

mocquerit  d’un  reflentiment  fi  contraire  au 
leur. 

J’avoue  qu’il  y a de  la  peine  à croire  que 
des  gens  raifonnables  ayent  voulu  rendre  cet- 
të  opinion  univerfelle:  Je  penfe  qu’ils  n’ont 
eu  deflein  de  parler  qu’aux  malheureux,  & 
de  guérir  deselprits  malades  d*une  inquiétu- 
de inutile. 

Eh  ce  cas-lâ , je  ne  fçaurois  les  con? 
damner  * s’il  eft  permis  d’appeller  une 
maîtrefle  ingrate  & cruelle  , quand  on  l’a 
fervie  fans  aucun  fruit  , à plus  forte  rai- 
fon , ceux  qui  croyênt  avoir  receu  de  5 
Outrages  de  là  fortune , ont  droit  de  la 
7#w,//.  A z quit* 
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quitter,  & de  chercher  loin  de  la  Cour,  un 
repos  qui  leur.,  tienne  lieu  des  biens  qu’elle 
leur  a refiifez  r quel  tort  lui  fait-on  de  lui 
rendre  mépris  pour  mépris  ? 

Je  ne  trouve  donc  pas  étrange  en  ce  cas- 
là,  qu’un  honnefte  homme  méprife  la  Cour: 
mais  je  trouve  ridicule  qu’il  fe  veuille  faire 
honneur  de  la  méprifer.  # * * 

Il  a beau  faire  le  Philofophe  j fa  Philofb- 
phie  m’eft  fufpe&e  de  vanité.  Je  ne  fuis  . 
point  la  duppe  de  ces  hipocrites  de  Cour 
qui  prêchent  les  autres  fur  la  retraite,  & 
qui  ne  peuvent  fe  perfuader  qu’elle  foit  un 
bien.  Plus  ils  s’eforcent  de  faire  bonne 
mine  dans  leur  folitude,  plus  ils  meurent 
d’envie  d’en  fortir. 


Ils  n’attendent  pas  même  que  la  fortune 
les  rapelle:  la  moindre  efperance  leur  fait 
oublier  tous  leurs  fermens , ils  fe  rejettent 
aux  P*e<^s  de  cette  Maîtrefle  qu’ils  avoient 
décriée  3 ils  deviennent  elclaves  des  favoris 
qu’ils  avoient  bravez  j & leur  faufle  con- 
fiance n’a  fervi  qu’à  rendre  leur  changement 
plus  méprilable* 

Ils  reviennent  à la  Cour  comme  des  gens, 
de  l’autre  monde  5 leurs  habits,  leur  air,  leur 
angage,  ne  font  plus  à la  mode  3 ils  paf- 
ent  pour  étrangers  dans  leur  propre  Pais 
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& pour  ridicules  parmi  les  jeunes  courtifans. 
Il  n’y  a point  patience  qu’ils  ne  mettent  à bout 
avec  leurs  contés  du  temps  pafie,  avec  leurs 
hiftoires  de  la  vieille  guerre.  Ils  donnent  des 
leçons  à 'tous  venans , & de  la  difcipline  mi- 
litaire , & de  la  belle  galanterie.  I ls  débitent 
à tous  propos  des  railleries  froides  contre  les 
perruquesblondes&  les  grands  canons.  Trop 
heureux,  pourveu  qu’on  les  écoûte,  St  qu’on 
fafle  lemblant  de  les  croire  : mais  le  gré  qu’ils 
en  fçavent  ne  vaut  pas  la  ‘fatigue  qu’ils  don- 
nent. 

Il  y en  a d^autres  qui  ne  me  déplaifent  pas 
moins}  ce  font  ceux  qui  ne  peuvent  quitter 
la  Cour,  & qui  le  chagrinent  de  tout  ce 
qui  s’y  parte } qui  s’interefient  dans  ladifgra- 
ce  des  perfonnes  les.  plus  indifferentes , ôt  qui 
trouvent  à redire  dans  l’élévation  de  leurs 
propres  amis. 

Ils  regardent  comme  une  injuftice  tout  le 
bien  Sc  le  mal  qu’on  fait  aux  autres } ce  n’eft 
point  afléz  de  mériter  d’effre  heureux  pour 
éviter  leur  envie  : mais  c’efi  allez  d’eftre 
malheureux  pour  attirer  leur  pitié. 

Cependant , fi  vous  écoutez  ces  gens-la, 
ils  ne  vous  parleront  que  de  confiance , que 
degenerofité , que  d’honneur;  dans  tout  ce 
qu’ils  difent  il  y a toujours  un  air  lugu- 

A 3 hre  5 
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bre  qui  vous  attrifte,  au  lieu  de,  vous  con- 
iolcr.  Ils  rencontrent  une  certaine  volupté 
dans  les  plaintes,  qui  fait  qu’on  ne  leur  effc 
peint  obligé  cj’en.eflre  plaints. 

Jamais  ils  ne  trouvent  l’Etat  bien  gouver- 
né i ils  ne  font  grâce  à perfonne  qui  vive , ils 
ne  font  quartier  qu’aux  mots.  , Leur  bile 
noircit  lps  meilleures  chofes  * fi  par  refpeét  el- 
le épargné  le  Prince , elle  fe  répand  atnere- 
inent  fur  les  favoris.  Enfin  çeifontde  mé- 
dians courtifans  * de  médians  Philolophes , 

& des  amis  fort  incommodes. 

Us  (ont  incapables  des  foins  d’une  vie 
tumultueufe  ils  ne  peuvent  goûter  le  re- 
pos d’que  vie  retirée,  leur  inquiétude  les 
agite  par  tout,,  Sens  les  çleve à rien:  Sem? 
blables  à ceux  qui  voyagent  en  fonge  \ 
l’erreur  de  leur  imagination  les  tourmen- 
te plus  que  ne  feroit  la  vérité  même , & 
comme  s’ils  avoient  rêvé  toute  leur  vie,  ils 
fe  trouvent  aufli  pçq  avancez  le  dernier  jour 
que  le  premier.  • 

Nous  ne  fommes  pas  au  temps,  de  pefter 
contre  le  gouvernement.  Celui  qui  gouver- 
ne n’eft  pas  moins  au  deflus  des  çenfeurs 
par  la  fagefie  4e  fa  conduite,  que  par  la  mai 
jefté  de  (bnrang  À la  vérité  c’eftun  mal- 
heur pour  les  cou  tri  fans  chagrins,  de  n’avoir 

t ' l . . ~ ' ‘ P,US 
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plus  de  Miniftre  en  butte  qui  ferve  de  pre? 
texte  à leurs  cabales.  Mais  enfin  l’intrigue 
n’eft  point  de  faifon , la  Cour  méprife  ceux 
qui  la  blâment , on  n’y  gagne  rien  en  faifànt 
le  mécontent , elle  eft  rebutée  de  l’impor- 
tunité de  ces  gens  qu’on  ne  peut  raffafier  , 
elle  eft  lourde  à leurs  plaintes,  parce  qu’on 
fe  lafie  de  plaindre  ceux  qui  fe  plaignent 
toû jours  ***, 

Én  quelque  lieu  qu’on  aille,  il  faut  faire 
fon  compte  de  trouver  le  monde  compofé 
de  deux  fortes  de  gens , ies  uns  fongent  à 
leurs  affaires , les  autres  penfent  à leurs  plai- 
firs. 

Les  premiers  fuient  l’abord  des  miftrables, 
& craignent  de  le  devenir  par  contagion. 
Pour  entrer  dans  leur  commerce, il  faut  cacher 
fon  mal , & leur  devenir  bon  à quelque  chofe  : 
l’intereft  feul  eft  une  amorce  infallible  pour  at- 
tirer leur  confiance,  la  pitié  n’y  fait  rien*  ils 
fê  (ont  endufcis  par  une  longue  expérience 
contre  les  miferes  d’autrui , ôt  o’ont  confervé 
de  tendrefle  que  pour  eux, 

Ceux  qui  le  donnent  tout  entiers  à leur  di* 
vertiflement,  ont  je  ne  fçai  quoi  déplus  hu- 
main, ils  font  acceffibles  par  plus  d’endroits. 
Leurs  Maîtrefles,  leurs  conndens  profitent 
de  ces  folies  qui  les  occupent.  Leur  ame  eft 
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plus.ouvçrte  , mais  leur  conduite  eft  plus 
incertaine  : la  pafijon  1 emporte  toujours  lui* 
l’amitié,  ils  regardent  [es.  devoirs  de  la  vie 
comme  un  joug  infuppdrtable.  Pour  vivre 
long- temps  avec  eux,  ilfaut  fuivre  le  cours 
de  leur  plaifir,  leur  confier  peu  de  chofe,  & 
en  tirer  ce  qu’on  peut. 

La  grande  habileté  confifteàbienconnoî- 
tre.  ces  deux  fortes  de  gens.  Tant  qu’on  eft 
engagé  dans  le  monde  , U faut  s’aflùiettir  à 
fes  maximes  , parce  qu’il  n’y  a pas  de  manie 
plus  inutile  que^  la  fageflç'  de  ces  gens  qui 
s’érigent  en  reformateurs  du  fiécle. 

C’efi:  un  perfonnage  qu’on  ne  peut  foûtenir 
longtems  fans  ofFenfer  fes  amis,  & fe  rendre  ri- 
dicujeri)  n’y  a point  de  vie  allez  pure  pour  don- 
fier  ce  privilège , quand  les  charges  ne  le  don- 
nent pas. 

, . Cependant  la  plupart  de  ces  reformateurs 
ont  leur?  vèues,  leurs  interefts , leurs  caba- 
jj  * v . ’ _ i es  décrier,  tout  ce  qu’on  en 
dit  a la  Cour  & fur  le  theatre,  ne  les  rebu- 
te point  5 s’ils  trouvent  un  chemin  fermé, 
ils  rentrent  par  un  autre.  Protée  changeoit 
moins  de  forme , que  cès  gens  là  ne  chan- 
gent à toute  heure  d’air  & de  langage.  E- 
coutez^  leurs  remontrancës  , vous  les  aurez 
bien-tôt  pour  maîtres  > né  les  écoutez  pas , 

vous 
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vous  les  aurez  pour  ennemis.  Leplus  feur 
eft  donc  d’éviter  leur  commerce,  d’avoir 
toûjours  devant  les  yeux  que  ces  reforma- 
teurs ont  cité  hommes  comme  nous , & 
qu’ils  le  font  encore,  quelque  mine  qu’ils 
falîént,  & pcut-ellre  plus  que  nous.  Tant 
que  la  fortune  leur  a ri , ils  ont  joui  de  fes 
fav  urs:  font-ils  tombez  dans  quelque  difgra- 
ce,  ils  cherchent  à s’en  relever  & à le  taire 
valoir  par  une  réputation  d’intégrité* 

Us  deviennent  gens  d’honneur,  delà  ma- 
niéré que  les  coquettes  deviennent  prudes. 
La  vieillerie  trop  hâtée  àmene  les  remords 
avec  les  rides  > le  fard  &les  rufes  ne  fervent 
plus  de  rien,  les  duppes  le  détrompent,  le 
decri  vient,  on  ne  fçaitpîus  quel  perfonna- 
ge  on  doit  faire.  Le  monde  eft  une  comé- 
die, chaque  Comédien  y joué  Ion  rolle  : 
mais  il  n’y  a rien  de  fi  laid  que  de  fe  mon- 
trer quand  il  eft  fini  , & de  venir  cenfurer 
ceux  qui  relient  fur  le  theatre  # * #. 

A quoi  bon  haïr  en  autrui  la  fortune 
qu’ils  font  femblant  de  négliger  pour  eux- 
mêmes:  s’ils  veulent  qu’on  croye  qu’ils  l’ont 
quittée , pourquoi  fe  mêlent-ils  de  trouver  à 
redire  que  les  autres  la  fuivent  ? 

Leur  averfion  s’attache  à ceux  qui  préten- 
dent des  grâces , leur  envie  à ceux  qui  les  ob- 
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tiennent  , & leur  animofité  aux  perfonnes 
qui  les  diftribuént:  Et  pour  avoir  leur  efli- 
me  ou  leur  amitié,  il  faut  eftre  mort,  ou 
pour  le  moins  fort  miferable. 

Je  fçai  qu’un  honncfte  homme  eft  tou* 

^rs  à Oindre  dans  le  malheur,  & qu’un 
rat  elt  toujours  à méprifèr  , quelque  fortune 
qu  il  ait.  Mais  haïr  les  favoris  par  ]p  feule 
haine  de  la  faveur  5 mais  aimer  les  miferables 
par  la  feule  confîderation  de  leur  difgrace, 
c eft  une  conduite  fort  bizarre,  incommode 
a foi-méme,  infupportable  aux  autres,  6c 
toujours  ruineufe. 

Neanmoins  la  diverfité  des  cfprits  fait  voir 
tous  ces  differens  effets  dans  la  vie  des  cour- 
tifans  #**. 

Nous  avons  dit  qu’H  fe  trouve  alTez  de 
gens  a la  Cour  qui  rompent  avec  leurs  amis 
du  moment  qu”il  leur  arrive  quelque  defbr- 
die  , qui  n’ont  ni  amitié  ni  averfion  qui  ne 
loit  mefméc  parl’intcreft.  Quiconque  leur 
elt  inutile  ne  manque  jamais  de  défauts , 6c 

qui  eft  en  état  de  les  i'ervir  a toutes  les  per* 
feef  ions.  * * ' ■ 

Il  s’en  trouve  d’autres  qui  ne  fe  con- 
tentent pas  d'abandonner  lés  malheureux, 

rfi  ’nJultcnt  même  dans  le  malheur^ 

Plus  ils  témoignent  de  baflfflé  à flatter  lesr 

fa- 
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fovoris , plus  ils  montrent  de  chaleur  à ou- 
trager ceux  qui  tombent  dans  quelque  dif- 
gràce*  **. 

A dire  vrai  , fi  le  chagrin  de  ceux  qui 
peftent  toû jours  contre  la  fortune  eft  extra- 
vagant , la  proftitution  de  ceux  qui  lui  fa- 
crifient  jufqu’à  leurs  amis  eft  infâme. 

Il  y a une  jultc  fituation  entre  la  baflefle 
& la  fàufle  generofité  j il  y a un  véritable  hon- 
neur qui  réglé  la  conduitpdcs  perfonnes  rai- 
fonnables.  il  n’eft  pas  défendu  à un  honnefte 
homme  d’avoir  fon  ambition  & fon  intereftt 
. mais  il  ne  lui  eft  permis  de  les  iiiivrc  que  par 
des  voyes  toutes  légitimés.  11  peut  avoir  de 
l’habileté  fans  fineiîe,  delà  dextérité  fans 
fçurbe  , & de  la  compîaifance  fans  flatterie. 

Quand  il  le  trouve  ami  des  favoris,  il  en- 
tre agréablement  dans  leurs  plaifirs  , & fi- 
dellement  dans  leurs  fecrets  : s’ils  viennent 
à tomber,  il  prend  part  àleur  malheur,  fé- 
lon qu’il  en  a pris  à leur  fortune. 

Le  même  efprit  qui  fçavoit  leur  plaife , 
fçait  les  confoler  5 il  rend  leurs  maux  moins 
fâcheux , comme  il  rendoit  leurs  plaifirs  plus 
agréables  : il  ménagé  fês  offices  avec  adrefle , 
fans  blefler  fa  fidelité  ni  nuire  à fa  fortune  ; il 
fert  plus  commodément  pour  lui , & plus  uti-» 
lement  pour  fes  amis. 
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Bien  fouvent  il  fe  rebute  moins  que  ceux 
qui  cherchent  leur  propre  gloire  en  recou- 
rant les  autres  , qui  ne  fongent  qu’à  fe  ren- 
dre recommandables  par  des  .marques  de  fer- 
meté , 6c  qui  preferent  l’éclat  d’une  bonne 
aétion  au  bien  de  ceux  qu’ils  veulent  obli- 
ger. 

De  ces  deux  fortes  de  gens , les  uns  font 
femblant  de  s’éloigner  des  malheureux  afin 
de  les  mieux  fervir , les  autres  courent  après 
pour  les  gouverner.  Tandis  que  les  premiers 
le  cachent.,  6c  ne  penfent  qu’à  foulager  les 
affligez,  ceux-ci  n’aiment  rien  tant  qu’à  ex- 
ercer une  generofité  farouche  6cimperieufe, 
6c  qu’à  gourmander  ceux  qui  ont  befoin  de 
leur  crédit  ***. 

C’ell  trop  pouffer  ce  dilcours.  Je  vais  fi- 
nir par  lefentiment  qu’on  doit  avoir  pour  les 
favoris.  ; u:  > 

11  me  femble  que  leur  grandeur  ne  doit 
point  nous  ébloiiir  \ qu’en  ibn  ame  on  peut 
juger  d’eux  comme  du  relie  des  hommes: 
les  ellimer  ou  les  méprilcr  félon  leur  mérité, 
les  aimer  ou  les  haïr  félon  le  bien  ou  le  mal 
qu’ils  nous  font  : Ne  manquer  en  aucun 

temps  à la  reconnoiffance  qu’on  leur 'doit, 
cacher  foigneufement  les  déplaifirs  qu’ils 
nous  donnent  : Et  quand  l’honneur  ou 

l’in- 
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l’intereft  nous  veulent  emporter  à la  vengean- 
ce , relpeéter  Tinclination  du  maître  dans  la 
perfonne  de  l’ennemi . N e confondre  point 
le  bien  public  avec  le  nôtre , 8c  ne  faire  ja- 
mais une  guerre  civile  d’une  querelle  partiT 
culiere. 

Qu’on  les  méprife,  qu’on  les  haïfle,  ce 
font  des  mouvemens  libres  tant  qu’ils  font 
lecrets  : comme  ces  mouveipens  font  en 
nous,  ils  ne  dépendent  que  de  nous  ; mais 
du  moment  qu’ils  nous  portent  à des  choies 
où  l’Etatfe  trouve  enveloppé,  nous  lui  de- 
vons compte  de  nos  aétions , 8c  fa  juftice  a 
fes  droits  lur  des  entreprifes  (I  criminelles. 

L'HOMME  §LU  I VEUT 
connoîtrelontes  chofes>  nefeconnoit 
pas  lui-même. 

VOus  n’eftes  plus  fi  fociable  que  vous 
eftiez*  vos  méditations  vous  ont  ôté 
vôtre  belle  humeur  j l’étude  a je  ne  lçai 
quoi  de  fombre , qui  gâte  l’air  enjoûé  qu’il 
faut  avoir  dans  la  conVerfation.  Vous  dites 
que  ces  agrémens  qui  viennent  de  la  facili- 
té du  genie  ne  vous  touchent  prefque  plus , 

mais 
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mais  prenez  gardé  aufîique  vous  ne  perdiez 
auprès  de  Vos  amis,  ce  que  vous  penfez  ga- 
gner avec  vous-même. 

Je  fçai  bien  que  vôtre  occupation  eft  fc - 
rieule  & importante;  vous  voulez  fçavoir 
d’où  vous  venez,  ce  que  vous  elles  i & ce 
que  vous  ferez  ailleurs  quand  vous  ne  ferez 
plus  ici.  C’eft  un  dellein  qui  paraît  fort 
raifonnable  , il  eft  même  neceflàire  ; mais 
ilfauts’y  attacher  plus  modérément,  & par 
un  meilleur  motif  que  vous  ne  faites:  No- 
tre inutilité  vous  fait  compaflîon  . pendant 
que  vous  elles  occupé  à une  chofe  qui  fé- 
lon vôtre  fens  nous  devrait  occuper  tou- 
jours. 

Mais  dites-moi , je  vous  prie , vous  peut- 
il  tomber  dans  l’efprit  que  ces  Philofophes 
dont  vous  liiez  les  ouvrages  avec  tant  de 
foih,  ayent  trouvé  ce  que  vous  cherchez? 
Ils  l’ont  cherché  comme  vous.  Moniteur, 
mais  ils  l’ont  cherché  vainement. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  les  honnêtes 
gens  des  iîécles  patlez  ayant  vécu  à l’avan, 
ture  5 vôtre  curiolité  a elté  de  tous  les  fié- 
cles,  les  hommes  les  plus  ftupidesfont  péné- 
trez encore  aujourd’hui  de  la  même  envie 
que  vous  avez  > les  plus  emportez  revien- 
nent quelquefois  à ces  penfées,  les  libertins 
’ même 
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même  ne  peuvent  s’empêcher  d’y  faire  quel- 
que reflexion,  perfonne  n’ell  infenfible  à un 
intereft  fi  general  & fi  important,  chacun 
y penfe , mais  y penfe  avec  peu  de  fluit . 
Dë  forte  qu’aprés  y avoir  rêvé  inutilement. 
On  trouve  que  c’eft  fagefle  de  n’y  rêver  pas 
davantage  , & de  fe  foûmettre  aux  ordres  de 
la  Providence. 

L’Auteur  de  la  nature  n’a  pas  voulu  que 
nous  puiflîons  bien  connoître  ce  que  nous 
fommes;  & parmi  des  defirs  trop  curieux 
de  fçavoir  tout , il  nous  a réduits  à la  ne- 
ceflité  de  ne  fçavoir  prefque  rien , & de 
nous  ignorer  nous-mêmes  ***. 

Il  anime  les  reflorts  de  nôtre  ame  : mais 
il  nous  cache  le  lecret  admirable  qui  les 
fait  mouvoir  5 & ce  fçavant  ouvrier  fe  re- 
ferve  à lui  feul  l’intelligence  de  fon  ou* 
vrage  ***. 

11  nous  a mis  au  milieu  d’une  infinité 
d’objets  avec  des  ftns  capables  d’en  eftre  tou- 
chez : il  nous  a donné  un  efprit  qui  fait  dé 
continuels  efforts  pour  les  connoître.  Nôtre 
curiofité  s’élève jufques  dans  le  Ciel,  nous 
obfervons  le  cours  des  aftres  avec  prefque 
autant  de  jufteflè  que  le  mouvement  d’une 
horologe.  Les  Aftronomes  ont  des  régies 
certaines  pour  prédire  des  éclipfès  deux 

mil* 


1 6 Oeuvres  mêlées . 

mille  ans  avant  qu’elles  arrivent  ; & par  le 
moien  des  grands  verres  de  lunette  , dont 
l’invention  fe  perfectionne  tous  les  jours, 
ils  découvrent  de  nouvelles  planettes , 6c  en 
déterminent  les  differents  mouvemens.  En- 
fin, ils  remarquent  des  taches  dans  le  Soleil 
6c  des  irregu laritez  en  ce  que  Dieu  a fait  de 
plus  régulier  dans  le  monde- 

Bien  que  ces  chofes  (oient  fort  au  deflus 
de  nous , elles  ne  font  pas  au  deffus  de  nô- 
tre efpriti  mais  nôtre  elprit  ell  au  deffus  de 
lui  même  , 6c  après  qu^îTT  compris~tôuç 
l’Univers,  il  ne  peut  fe  comprendre  qu’en 
adorant  celui  qui  l’a  fait,  6c  fi-tôt  qu’il  veut 
connoître  , il  entreprend  fur  les  droits  de 
(on  Créateur. 

J’ai  une  opinion  que  vous  n’approuverez 
pas  , je  la  croi  pourtant  allez  véritable  : 
C’eft  que  jamais  perfonne  n’a  bien  pénétré 
par  les  feules  lumières  de  la  railon  humaine, 
fi  l’ame  eft  immortelle,  ou  fi  elle  ell  fujette 
à corruption. 

Il  eft  de  nôtre  intereft  de  croire  fon  im- 
mortalité , mais  il  n’elt  pas  aifé  de  la  conce- 
voir i mon  defiein  n’e/t  pas  de  m’enfoncer 
dans  une  difpute  reguliere*  il  faudroit  eftre 
d’une  autre  humeur  que  je  ne  fois.,  6c  y ap- 
porter plus  de  préparation.  Laiffens  M * * # 

‘ ' 6e 


& M***  groffiv  des  volumes  paï  leurs  rai- 
fonnemens  frivoles  fur  l’immortalité  de  l’a- 
me.  Les  exemples  de  ceux-mêmes  dont 
vous  étudiez  les  préceptes,  me  tiennent  lieu 
de  preuves , & me  perfuadent  davantage  que 
tous  les  argumens  de  nos  Doéteurs. 

On  ne  doute  pas  que  Socrate  n’ait  crû 
l’ame  immortelle  ; nous  le  voyons  en  ce 
qui  relie  de  l’Hilloire  de  fa  vie,  de  me- 
me lespcnfées  que  Platon  lui  attribue  fcm- 
blent  le  confirmer.  Si  vous  y prenez  garde 
neanmoins , vous  verrez  que  Socrate  ell  un 
railleur  qui  fe  rejoint  de  tout,  & qui  le  1ère 
du  rationnement  pour  montrer  qu’on  ne 
peut  pas  même  Içavoir  ce  que  c’efl  que  rai- 
ion.  Il  prend  tous  les  partis  qu’on  veut, 
foit  pour  défendre,  foit  pour  attaquer.  Avec 
les  détours  de  fes  argumens , de  les  addrefles 
de  la  Dialeélique  , il  met  la  vraifcmblance  V 
à la  place  de  la  vérité,  de  il  éblouit  de  telle^ 
forte  fes  auditeurs  par  les  diverfes  couleurs 
qu’il  donne  aux  chofes,  qu’il  les  réduit  à 
ne  pouvoir  plus  diflinguer  l’ombre  d’avec, 
le  corps  : mais  malgré  fes  railleries  dé- 

licates , de  toutes  fes  lubtilitez  , il  s’em- 
barrafte  bien  fouvent  dans  les  conclufions 
qu’il  tire  , 6c  il  ell  fi  mécontent  de  lui- 
même  , qu’il  s’arrache  les  cheveux  & 1rs 
Tom,  II.  JÔ  four- 
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four-cils,  de  dépit  de  ne  pouvoir  trouver  ce 
qu’il  cherche.  Si  vous  le  preflêz  de  parler 
de  bonne  foi,  il  vous  dira  que  le  Dieu  qui 
l’a  nommé  te  pins  fuge  des  mortels , lui  donne 
une  louange  qui  ne  lui  appartient  pas  , à 
moins  qu’on  ne  doive  nommer  le  plus  fage  , 
celui  qui  avoiie  qu’il  ne  feait  rien , cr  cjuon 
ne  peut  rien  fçavoir.  Il  vous  dira  que  le 
Démon  qui  l’infpire,  n’eft  point  afTez  in- 
formé des  nouvelles  de  l’autre  monde  pour 
décider  la  queltion  de  l’immortalité  de  l’a- 
inc.  Il  en  dilcourt  devant  les  Juges  en 
homme  qui  la  f>uhaite,  & il  tTaite  l’anean- 
tifïement  en  Philolophe  qui  ne  le  craint  pas. 
Après  avoir  tâché  de  perfuader  fes  amis  dans 
la  pnfon,  on  voit  bienqu  il  ne  peut  s afiuicr 
lui-même,  tt  6nrt  Ion  difeours  avec  des 
doutes,  & tous  les  raifonnemens  n’aboutif- 
fent  qu’à  détourner  defonefprit  l’image  de 
la  mort. 

D’où  penfez  vous  que  viennent  les  con- 
tradictions qui  paroilfent  là-deflus  dans  les , 
écrits  d’Arillote  & de  Sénéque  ? 

PourAriltote,  je  n’ai  pas  defiein  de  décrier 
fa  doCtrine,  & de  le  traiter  d'empoifonneur. 
le  croi  comme  vous,  que  c’eft  une  calom- 
nie, Si  que  l’Empereur  Romain  dont  vous  par- 
lez, étoitbieu  fol  de  faire  brûler  les  Livres 

de 


d*M  &***'.  ; 

entré  nOtts,  «n  tt*af  partant  de  tort  éfé  dira 

3|j!?  ê d*1  fybijfé,  qui  pâtre  ptefqüetoû 
jours  .de mauvaife  foi  • Q^Æ.TqSr 

CsZltÜ*  fW*  Qpc  c’eft  un 

- fsefoLme  contre  fori  ombre , 
Wf*,"  monftres  pour  ks  combat. 

que  quand  fl  explique  fes  rêveries  , iïftk 

d p01^°"  ,qU' troub,e  reau  de  Peur 
Qu  11  s’entortille  dans  dei  ar. 
Rumens  dont  il  ne  peut  fe  démêler.  Qu’il 

P°Uf  Cachcr  fe  toutes. 
VJU  II  parie  tnfin  comme  les  Oi’acles  Sr 

£ étourdit  le  monde , & s’étourdir 

fe*  f“  ™éonnemens.  Je  ne  vous 

md  Pair  ,d?utres  n’a3’e,lt  dit  avant 
moi.  Combien  defortuncs  penfez  vousque 

îw„!tr*c-  ayent  couluts  Pour  venir  jufqu'à’ 

leurs  3mh  T i'°US  m ;aPP°rt«  à' «s  mcil- 
curs  amis , lapins  grande:  partie  des  ouvrages 

qu  en  lur  attribue , n’eft  pas  de  lui.  Mais 

Sr  ct  5û’on  en  * dit  ne  ferait  pas 
véritable , gardez  vous  bien  de  croire  qW 

«s  heures  privifegiéesqù  Ariftote  nelaifloit 

entrer  chez  lui  que  des  gens  choifis,  if  en. 
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feigndt  les  mêmes  chofes  qu’il  debitoit  en, pu- 
blia Ses  pcnlées  du  matin  ne  reflembloient 
pas  a celles  du  fç>ir.  AufLtôt  que  les  portes 
du  Lycée  eftoient  fermées,  & qu’il  croyoït 
éftre  en  liberté  il  parloit  un  autre  langage. 
C’eft-là  qu’il  avoiioit  bien  plus  nettement 
qu’il  ne  fait  dans  fon  Traité  de  Pâme  , que 
rien  n’eft  plus  impénétrable  que  fa  nature, 
fon  origine  & là  durée.  Audi , quand  A- 
ïexandre  fe  fachade  ce  qu’il  avoit  publié  des 
ouvrages  qu’il  n’avoit  faits  que  pour  lui  : Ne 
v.ous  mettez  pas  en  peine , répondit  cét  ha- 
bile Précepteur  : J’ai  mis  bon  ordre  à cm* 
pêcher  qu’on  , n’y  puiflc  rien  compiendie  , 
ils  ne  font  pas  faits  pour  induire  le  iiecle 
prefent , mais  pour  exercer  la  pofterité. 

Peur  ce  qui  eft  de  Sénéque,  vous  con- 
viendrez que  c’eft  un  fanfaron  qui  tiemble 
de  peur  à la  veiie  de  la  mort  j qu’il  ramade 
toutes  fes  forces  pour  afleurer  la  contenan- 
ce , en  fe  faifant  couper  les  veines,  & qu’il 
parle  comme  un  homme  qui  n’eft  pas  fort 
pèrfuadé  de  ce  qu’il  dit*"*. 

Quelquefois  ces  Philofophes  nous  content 
des  merveilles  du  fejour  des  Dieux,  Sc  de  la 
dernier e félicité  • (Quelquefois  ils  ne  fçavent 
ou  les  loger  , ôc  ils  difent  que  tout  s’anéan- 
tit dans  la  mort  , jufqu’à  la  mort  même. 
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Tantôt  ils  fe  promettent  Timinortatité  , 8c 
la  promettent  aux  autres  : Tantôt  ils  s’en 
mocquent.  'Gela  ell  fi  vrai,  qu’Ariftote  fe 
fait  chafler  d’Athenes  comme  un  Athée,  8c 
que  Sénéque  tourne  la  Divinité  en  ridicule 
dans  l’Apothéofe  de  Claudius. 

D’où  penfez-vous  que  vienne  cette  varia- 
tion dans  leurs  fentimens?  G’eft  qu’ils  font 
troublez  par  des  idées  differentes  de  la  mort 
prefente  & de  lavie  future  5 leur  ame  incer- 
taine fur  la  connoifîànce  d’elle-méme  , éta- 
blit ou  renverfe  fes  opinions  à mefure  qu’elle 
eft  feduite  par  les  diverfes  apparences  de  la 
vérité.  Si  vous  écoûtés  ces  difeoureurs , ils 
▼ous  en  feront  bien  à croire.  Afleurez  voufc , 
Monfieur  , que  les  plus  refolus  d?entre-eux 
ne  font  que  des  charlatans  qui  avalent  le  poi- 
fon  un  peu  de  meilleure  grâce  que  les  au- 
tres, afin  de  mieux  débiter leurs  drogues. 

Epicurefait  profefîion  ouverte  de  mettre 
le  fouverain  bien  dans  les  fens  , & enfeigne 
que  tout  finit  avec  eux:  neanmoins  ne  fem- 
ble-t-il  pas  démentir  en  mourant , les  maxi- 
mes dont  il  a fait  profefîion  durant  fa  vie?  11 
fait  ion  teftament  avec  toutes  les  précau- 
tions d’un  homme  qui  fe  tourmente  de  ce 
qu’on  fera  après  lui.  La  pofteritcle  touche, 

I4  mémoire  lui  devient  chere , il  ne  peut 
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fe  dçtaçfier  des  délices  de  ion  Jardin  , il  fe 
flapie  de  Ig  réputation  de  fes  écrits  , il  les 
recommande  à fon  difciple  Hermachus.  Soa 
çfprit  qui  s’eftoit  fi  fort  engage  dans  l’opi* 
nion  de  V œyeatitiffement , eft  touché  de  quel-» 
que  tendrefie  pour  lui-même  , & fe  referve 
des  honneurs  êc  des  plaifirs  dans  un  autre  é- 
t^t  que  celui  qu’il  va  quitter. 

$ ' : Salomon  qui  fut  le  plus  grand  de  tous  les 

Rois  t & le  plus  fege  de  tous  les  hommes , 
\ femblç  fournir,  aux  impies  dequoi  foûtenir 
leurs  erreurs , dans  le  temps  qu’il  inftmit  les 
gens  de  bien  à demeurer  fermes  dansl’amour 
1^  vérité-  .- JT:!  : 

Quand  il  fait,  parler  les  libertins  dans* 
rEçclcfinfte  y ne  voit-op  pas  qu’il  rapporte 
à la  feuleSagefie  la  connoflance  de  nous*m&» 
mes  ? Il  forme  tous  les  doutes  où  s’emba^i 
rafie  d’ordinaire  ;la  railon  humaine  j il  fait 
une  peinture  naïve  de  fon  irrefolution , de 
les  defirs , de  fes  dégoûts,  de  fes  lumières, 
de  fon  ignorance  ; 2c  enfin  il  conclud  que 
la  feule  Sagefle  éternelle  peut  demêler  ce  la* 
birinthej  qu'il  faut  adorer  la  profondeur  de 
les  mifteres , 8c  que  le  filence  d?un  homme 
fage  vaut  mieux  que  le  raifennement  d’un 
Pfiilofophe,  ..  i p 

Si  quelqu'un  a deu  eftre  exempt  d’erreur, 

de 
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de  doute,  de  changement,  ç’a  efté  SaloL 
mon  : Cependant  nous  voyons  dans  Pinega: 
lité  de  fa  conduite  qu’il  s’eft  lafle  de  fa  fagef- 
fè  , qu’il  s’elt  laflé  de  fa  folie,  & que  fes 
vertus  & fes  vices  lui  ont  donné  tour  à tour 
de  nouveaux  dégoûts  II  a joüi  quelquefois 
de  la  vie  comme  fi  toutes  choies  alioient  à 
l’avanture  j il  a quelquefois  tout  rapporté  à 
la  Providence,  ôt  jamais  il  n’a  parlé  d’un 
ton  ferme  que  quand  la  Sageflè  étemelle  l’a 
fait  parler. 

Que  les  Philofophes,  que  IesSçavans  s’é- 
tudient , ils  trouveront  louvent  de  l'ai  te  ra- 
tion, ôc  quelquefois  une  contrariété  toute 
entière  dans  leurs  fentimens.  A moins  que 
la  foi  n’aflujetifle  nôtre  raifon  , nous  paflons  la 
vie  à croire,  & à ne  croire  point  -,  à vou- 
loir nous  pcrfuader  , 8c  à ne  pouvoir  nous 
convaincre:  l’a&ivité  de  nôtre  efprit  nous 
donne  aflez  de  mouvement,  mais  fes  lu- 
mières font  trop  foibles  pour  nous  con- 
duire. 

Les  uns  amoureux  d’eux-mêmes  aident 
leur  imagination  à fe  flatter  , c ils  croyenc 
avoir  trouvé  ce  qu’ils  cherchent  , ils  joüifi- 
fent  quelque  temps  de  leur  erreur,  mais  ils 
le  détrompent  à la  fin. 

Les  autres  fe  chagrinent  contre  leur  igno- 

B 4 ran- 


24  Oeuvres  mêlées . 

rance,  tout  les  arrefte,  tienne  les  contente, 
ils  fe  débattent  fur  toutes  lesqueftions  qu’on 
leur  fait  : plus  malheureux  en  cela  que  les 
premiers,  en  ce  qu’ils  n’ont  pas  même  l’efi 
.prit  de  fe  tromper. 

C’eft,  Monfieur,  félon  moi  en  quoi  con- 
lifte  la  plus  fine  fagefte  5 pourveu  qu’pn  fc 
trompe  toujours,  pourveu  qu’on  s’étourdif- 
fe  bien  fur  tout  ce  qui  fait  de  la  peine  , 
qu’on  ne  fonge  à l’avenir  que  pour  mieux 
profiter  du  prefent,  pourveu  enfin  qu’on  ait 
réduit  fît  raifon  à ne  raifonner  plus  fur  les 
chofes  que  Dieu  n’a  pas  voulu  foûmettre  au 
jraifonnement,  c’eft  tout  ce  qu’on  peut  fou- 
I haitter. 

Non  feulement  je  croi  avec  Salomon  qye  le 
filence  duSage  vaut  mieux  en  ce  cas  que  le  dif- 
ipoiirs  du  Philofophe,  mais  je  fais  plus  d 'état  de 
1 la  foi  du  plus  ltupide  païfan , que  de  toutes  les 
\ leçons  de  Socrate.  * 

Je  Içai  bien  qu’on  peut  apporter  des  exem- 
ples qui  femblent  contraires  à ce  que  je  dis. 
Il  s’elt  trouvé  des  Payens  perfuadez  de  l’au- 
tre opinion , entêtez  de  leurs  fentimens. 
pq  difcoiirs  de  l’immortalité  de  l’ame  en  a 
pouffé  quelques-uns  à braver  les  horreurs  de  la 
mort,  pourjoiiir  plutôt  des  félicitez  de  la  vie 
qu’on  leur  promçttoit. 

Mais 
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Mais  n’en  déplaife  aux  partifans  de  la  ver- 
tu des  Payens,  je  croiavecde  grands  Saints , 
que  l’orgiieil  faifoit  plus  de  la  moitié  de  ces 
actions  héroïques  qui  nous  donnent  de  l’ad-  / 
miration,  Quand  on  en  vient  à ces  termes,  « 
ce  n’eft  plus  la  raifon  qui  nous  conduit, 
c’eft  la  pafiïon  qui  nous  entraîne  5 çe  n’eit 
plus  le  difeours  qui  agit  en  nous,  c’eft  un 
defir  d’eftre  mieux  , c’eft  une  vanité  de 
mourir  avec  courage , qu’on  aime  plus  que 
la  vie  5 c’eft  une  laffitude  des  maux  pre- 
fens , c’eft  une  efperance  des  biens  futurs , 
une  amour  aveugle  de  la  gloire  , une  ma- 
ladie enfin  , une  fureur  qui  violente  l’in- 
flinét  naturel , 6c  qui  nous  trapiporte  hors 
de  nous-mêmes. 

Mais  un  efprit  tranquille  qui  examine  de 
fang  froid  ce  terrible  changement , ne  fort 
guere  de  ion  aifiette  par  la  leéfcure  de  Platon 
ni  de  Sénéque.  Ils  ont  beau  prôner  que  la 
mort  n’eft  pas  un  mal,  fi  la  grâce  ne  vient 
au  fecours , ils  ne  nous  déterminent  point. 

Il  n’appartient  qu’au  ibuverain  Maître  de  la 
raifon  ,'  de  faire  des  Martirs,  d’infpirer  un 
mépris  courageux  des  faux  biens,  ôe  deper- 
fuader  fur  fa  parolle  qu’il  nous  en  prépare 
de  véritables. 

Je  le  répété  pour  la  derniere  fois,  Mon- 
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lieur,  travaillez  tant  qu’il  vous  plaira  pour 
vous  connoître , confultez  tous  vos  Livres , 
confumezvos  plus  beaux  jours  à méditer  fur 
Timmortalité  de  Pâme,  vous  trouverez  qu’il 
n’appartient  qu’à  la  Religion  d’en  décider. 
Pour  moi  je  vous  avoue  que  fans  elle , la 
penfée  de  l’éternité  n’occuperoit  pas  le  mo- 
ment le  plus  inutile  de  ma  vie. 

DE  V ET  U D E ET  DE 
la  Converfation . 

LA  converfation  eft  un  bien  particulier  à 
l’homme , de  même  que  la  raifon.  C’eft 
:n  de  la  focieté , c’elt  par  elle  que  s’en- 
tretient le  commerce  de  là  vie  civile  , que 
les  efprits  le  communiquent  leurs  pen- 
fees,  que  les  cœurs  expriment  leurs  mou- 
vemcns,  5c  que  les  amitiez  fe  commencent 
fit  fe  confervent. 

La  converfation  de  deux  amis  rend  leurs 
biens &ieurs maux  communs,  elle  augmen- 
te leurs  plaifîrs  êc  diminue  leurs  peines. 
Rien  ne  foulage  tant  la  douleur  que  la  li- 
berté de  fe  plaindre , rien  ne  fait  mieux  fen- 
tir  la  joye  que  le  plaifir  de  la  dire.  Enfin 

l’hom- 
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l’homme  eft  tellement  né  pour  eftre  Socia- 
ble, que  cette  qualité  n’eft  pas  moins  at- 
tachée à fon  eflence  que  celle  de  Taifonna- 
ble. 

C’eft  agir  contre  îintention  de  la  nature 
que  de  fiiir  la  compagnie  -,  pour  vivre  tou- 
jours dans  la  retraite , il  faut  eftre  quelque 
chofe  de  plus  que  les  hommes , ou  de  moins 
que  les  bêtes  5 Encore  ÿ a-t-il  quelque  com- 
merce enfr’elles,  Beaucoup  de  Philpfophes 
ont  foûtenu  que  les  animaux  avoient  un  lan- 
gage particulier , 6c  plu  (leurs  expériences  ont 
donné  lieu  de  le  croire.  ) 

Du  moins  eft- il  bien  vrai  qu’il  n’y  a point 
d’animaux  Ci  farouches  fur  la  terre , que  de 
certains  hommes  qui  font  une  profeflion  de 
mépris  & d’averfion  pour  tout  le  genre  hu- 
main : à l’exemple  de  cét  extravagant  Ci- 
toyen d’Athènes qui  ne  parlbit  à perfon- 
ne  que  pour  lui  dire  de  daller  pendre  ? 
6c  qui  prit  foin  de  faire  fon  épitaphe  de 
maniéré  qu’il  pût  maudire  les  hommes  après 
la  mort. 

Il  faut  avoir  l’efprit  noirci  de  mélancolie 
pour  mener  une  vie  fauvage,  Sc  fe  tenir  tou- 
jours dans  l’obfcurité.  Jefne  pretens  pas 
blâmer  ceux  dont  nôtre  Religion  a confacré 
la  retraite  6c  le  fïlçnce  , au  contraire  je  les 

ad- 
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admirej  le  principe  qui  les  a portez  à choi- 
Cr  une  vie  fi  contraire  à la  nature  , nous 
oblige  de  les  reverer.  Comme  il  n’y  et 
rien  de  plus  rare  que  la  vertu  d’un  vrai  fo« 
litaire  , il  n’y  a rien  aufli  de  plus  inimi- 
table , 8c  qui  mérité  mieux  nos  loiian- 
ges- 

Mais  il  eft  vrai  que  parmi  ceux  qu’une 
véritable  vocation  , ou  le  caprice  que  l’on 
prend  quelquefois  pour  elle , ont  jette  dans 
le  dégoût  du  monde,  il  s’en  trouve  bien 
peu  qui  perleverent  jufqu’au  bout  dans  leur 
condition  avec  le  même  zeîe.  L’état  du 
iofitaire  eft  un. état  violent  pour  l’homme. 
I^’inftinéî:  naturel  qui  lui  fait  aimer  la  focie- 
té,  fe  rend  à la  fin  le  maître,  8c  lui  donne 
de  temps  en  temps  quelque  regret  de  l’avoir 
quittée.  Après  tout,  eft- ce  vivre  que  d’e- 
ftre  caché  toute  fa  vie?  Quelle  différence  y 
^-t-il  entre  la  mort  8c  la  retraite  , entre  la 
folitude  8c  le. tombeau? 

Il  faut  donc  pour  vivre  en  homme , con. 
ferer  avec  les  hommes } il  faut  que  la  conver* 
iàtion  fbit  le  plus  agréable  bien  de  la  vie , 
mais  il  faut  qu’il  ait  fes  bornes.  11  en  faut 
joiiir  avec  choix,  8cen  modérer  l’ufage  avec 
diferetion.  Il  n’y  a rien  de  plus  utile  ny  de 
plus  dangereux  : comme  la  retraftç  trop 
-j...:  Ion- 
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longue  aftoiblit  l’efprit,  la  compagnie  trop 
frequente  le  difipe.  • ;l 

11  eft  bon  de  rentrer  quelquefois  en  foi, 
il  eft  même  neceffaire  de  le  rendre  un  comp- 
te exaét  de  lès  parolles  , de  fcs  fentimens , 
6c  du  progrez  qu’on  a fait  dans  la  fageffe. 
Pour  recueillir  le  fruit  de  fa  leélure  6c  des 
entretiens  que  l’on  a eus  f pour  profiter  de 
ce  que  l’on  a veu,  il  faut  du  filence,  du  re- 
pos, ScjieJa  méditation.  ^ 

Il  faut  du  temps  pour  l’étude;  il  en  faut 
pour  les  affaires  qui  font  attachées  à notre 
profeflion.  La  convention  ne  peut  pas 
occuper  toute  nôtre  vie  ; ces  deux  autres 
devoirs  méritent  de  lui  eftre  preferez.  L’i- 
gnorance eft  toûjours  honteufeàun  honnête 
homme;  fa  condition  ne  l’excufe  point,  6c 
le  monde  ne  l’inftruit  pas  allez.  Quand  on 
fçait  mêler  également  toutes  ces  chofes,  on 
fedi (lingue  fort  de  ceux  qui  ne  s’appliquent 
qu’à  une  feule.  'T' 

L’étude  eft  la  plus  foîide  nourriture  de 
l'efprit;  c’eft  lafource  de  fes  plus  belles  lu- 
mières : c’eft  l’étude  qui  augmente  les  talens 
de  la  nature  , mais  c’eft  la  converfation 
qui  les  met  en  œuvre  6c  qui  les  polit,  c’eft 
le  grand  Livre  du  monde  qui  apprend  le  bon 

uiàge  des  autres  Livres  , 6c  qui  peut  faire 

_ ' d’un 
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tfun  homme  fçavant  r urt  fort  hôflfleflé 

homme.-  — ^ 

L'étude  enfin  met  une  plus  grande  dffFe- 
rttux  entre  le  fçavan c & Pignoratif! , qu’il 
n’y  en  aerttfe  l’homme  ignorant  èc  U b éee> 
mâfô  Pair  du  monde  cbflingue  encore’  plu$ 
l’hommepoli  d^vcc le  fçavant.  La  fcience 
commence  un,  honnefb  homme  » & le  com- 
merce du  monde  l’achevé. 

On  a veu  neanmoins  de#  génies  extraor- 
dinaires patfèr  tout  <Pün  Coup  de  lamedita- 
tion  dû  cabinet  aux.  charge#  le#  plus  diffici- 
le* mais  ces  gens-là.  ne  peuvent  élire  tirez 
eni  exemple. 

Quand  un  homme  enyvfé  de  fa  leélure 
mt  un  premier  pas  dans  le  monde , c’efl 
pre^toûjoocs  im  faux  pas.  S’il  ne  prend 
avfoque  de  fes  Livres * il  cour t fortune  de 

? mal-honnête  homme. 

1-  étude  immodérée  engendre  une-crafïe  dans 
1 elprit , & gauchit  tous  fes  féwtimens  * il 
feue  que  1*  côrtverfkiofifc  de  nos  amis  Péptire 
&lercdrdk.  r ; 

Ç heattttx  qm  de-  rencontrer  un 
ami  adclle,  éclairé,  difèret  i fkfelle,  pour 
ne^nou#  sien  deguiter  j éclairé,  pour  remar- 
quer nos  fautes,  & difcret  enfin  pour  nous 
en-  reprendre.  IMai#C*é4fc  comble  du  bon- 
heur 


de  M.  D*** 

heur  de  pouvoir  croire  fcs  confcib  • il  arri- 
ve louvcnt  que  nous  nous  faifons  an  bon* 
neur  de  ne  foivre  que  nos  propres  lumiè- 
res > fembiables  aux  voyageurs  qui  s’égarent 
faute  de  prendre  un  guide,  ou  de  demanM 
der  le  chemin. 

Il  eft  vrai  qu’un  homme  qui  fcnt  fa  for* 
ce,  & qui  connoît  les  avantages  de  fon  e£» 
prit,  qu’un  homme  (dis-je)  qui  afpirc  à la 
belle  gloire  , & qui  veut  élever  fa  reputa* 
tion , doit  craindre  comme  un  écueil  d’eftre 
foupçonné  de  fe  laitier  gouverner. 

La  dépendance  eft  infupportable  à urt 
homme  de  cœur , & fur  tout  celle  de  l’ef- 
prit.  Quand  on  veut  exercer  une  efpece  de 
tirannic  fur  la  plus  libre  partie  de  notre  a- 
mc  , il  eft  mai-aife  de  ne  fe  révolter  pas 
contre  la  radon , par  dépit  contre  celai  qui 
raifbnne  J . ' 

Il  faut  bien  autant  de  difcretion  pour 
donner  confeil , que  de  docilité  pour  le  lui- 
vre  : rien  n’eft  fî  terrible  qu’un  ami  qui 
prend  avantage  de  fon  expérience , qui  pro- 
pole  tous  fes  avis  comme  des  loix  , £c 
air  de  maître,  que  nous  ôte  le  droit  d’exa- 
miner ce  qu’il  dit,  & qui  veut  forcer  refprit 
par  l’autorité  , plutôt  que  de  W gagner  pas? 
le  difeours 
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If  hc  manque  jamais  de  Te  donner  pour 
exemple.  Il  applique  à tous  propos  les  re- 
marques de  la  vieille  Cour.  Il  rapporte  Tes 
avantures  pour  des  preuves , il  a veu  tout  ce 
qu’il  avance,  tout  ce  qu’il  dit  eft  outré,  & 
la  peur  qu'il  a de  n’en  dire  pas  allez  pour  per- 
fuader  , fait  qu’il  en  dit  toujours  trop  pour 
eftrccrû.  . . 

Neanmoins,  une  grande  foiblefle  à rece- 
voir confeil,  n’elt  pas  moins  à blâmer  qu’u- 
ne grande  rudelîe  à le  donner.  Il  eft  de  nô- 
tre intereft  de  furmonter  l’une  de  d’adoucir 
l’autre.  Il  faut  quelquefois  aider  à la  liberté 
de  celui  qui  nous  avertit,  en  recevant  facile- 
ment les  avis. 

Un  bon  confeil  perd  là  force  dans  la  bou- 
che d’un  ami  trop  complaifant*  quand  il 
s’exprime  avec  force , il  pique  davantage 
nôtre  cœur  , il  reveille  mieux  nôtre  atten- 
tion 5 lesremedes  falutaires  font  rarement  de 
bon  goût,  de  les  Médecins  les  plus  doux  ne 
lbnt  pas  les  plus  fecourables. 

Nous  devons  nous  regarder  comme  des 
malades  , tant  que  nous  avons  beloin  de 
confeil.  He  ! qui  n’en  a pas  befoin?  Si  l’a-, 
vis  eft  bon,  pourquoi  le  rejetter  parce  qu’il 
n’eft  pas  donné  de  bonne  grâce  ? 11  faut 
voir  fi  l’on  en  peut  tirer  * quelque  utilité 
i i avant- 
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aVintcJue  dele  rejctter  : il  ne  faut  pas  même 
i*éjettef  tous  les  mcchans  confeils , de  peur  dé 
rebuter  les  perfônnes  qui  pourraient  nous  en 
donner  de  bons. 

Aiî  pis  aller  quand  ori  n’en  tirerait  point 
d’autïe  fruit  que  d’apprendre  à vaincre  nô- 
tre delicatefle,  & d’ôter  de  nous-mêmes  cé 
qui  nous  déplaît  en  autrui  , n’eft-ce  pas  af- 
fez  pour  nous  obliger  de  les  entendre , 6c 
d’en  (çavoir  gré  ? 

Le  mauvais  exethple  peut  fervir  à nous 
éloigner  du  mal , comme  le  bon  à nous  ex- 
citer au  bien  : profitons  en  de  quelque  part 
qu’il  nous  vienne  , de  quelque  façon  qu’il 
nous  foit  donné. 

C’eft  à nous  à démêler  l’Or  d4avec  la  terre^ 
on  le  trouve  rarement  pur , mais  iln’en  cft  pas 
moins  Or  : c’eft  la  faute  de  l’artifan  & non  paâ 
du  métal ***. 

On  rencontre  quelquefois  des  hommes 
d’un  fens  exquis , qui  n’ont  pas  le  don  de 
s’expliquer.  Il  faut  compatir  au  défaut  de 
leur  expreflion  , & profiter  de:  leur  bon 
fen$.  D’autreS  ont  la  facilité  de  parler , &: 
ne  s’attachent  qu’à  l’éCorce  deS  chofes.  I- 
mitons  ce  qu’il  y a de  bon  dans  leur  lan- 
gage , ôt  pénétrons  plus  avant  dans  la  vé- 
rité. " c ; 

Tom,  IL  G II 
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Il  en  eft  'd’autres  encore  qui  ont  travail- 
lé toute  leur  vie  pour  fe  rendre  habiles , 8c  qui 
n’ont pû  fe  rendre  agréables:  nous  eftimons 
leur  fçavoir  , mais* leur  façon  nous  rebute: 
nous  ferions  bien  aifes  de  profiter  de  leurs  con- 
noiflànces,  mais  nous  ne  voulons  pas  cfluyer 
leur  mauvaife  humeur. 

Un  peu  de  dégoût  nous  empêche  de  tirer 
de  leur  converlation  tout  le  fruit  qu’on  en 
peut  tirer  > nous  préférons  l’entretien  d’un 
flateur  ignorant , a la  convention  d’un  fça- 
vant  homme , quand  il  eft  chagrin  8c  fevere. 
L’autoriré  qu’il  prend  fur  nous  eft  facheufc 
à la  vérité  ; mais  n’cft  ce  pas  un  droit  ac- 
quis par  l’âge  ? S'il  nous  fait  part  de  ce 
qu’il  fçait , cft-ce  trop  faire  .pour  le  recon- 
noître  que  d’avoir  une  foûmiflion  apparen- 
te à fes  fentimens  ? 

Je  ne  veux  pas  neanmoins  que  cettç  foû- 
miflion foit  aveugle , il  eft  jufte  de  nous  re- 
ferver  la  liberté  de  raifonner  fur  ce  qu’il  dit  : 
mais  il  luy  faut  répondre  avec  beaucoup  de 
déférence  : il  ne  faut  contredire  que  pour 

nous  inltruire  mieux  j il  faut  fe  rendre  à la 
raifon  dés  qu’elle  paroît,  8c  la  trouver  bel- 
le, même  dans  la  bouche  d’un  Pédant. 

Neanmoins  ne  recevons  pas  fa  doébrine 
toute  crue  j ne  nous  établiffons  point  d’opi- 
nion 
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nion  for  l’opinion  d’autrui , car  ce  n’eft  que 
dans  la  fol  ffü  faut  jurer  fur  le,  torolle,  du 
Maître, 

Pour  connoître  fainement  les  chofes  il 
faut  eftre  toujours  en  garde  contre  la  repu, 
cation  de  celui  qui  les  dit  j l’air  du  vifage, 
la  façon  de  parler,  la  qualité,  le  temps,  le 
lieu,  tout  impofe.  Vous  entendez  la  Cour 
fe  recrier  fur  tous  les  mots  de*****  parce 
qu’il  en  dit  quelquefois  de  bons.  L’admira- 
tion eit  la  marque  d’un  petit  efprit,  & les 
grands  admirateurs  lont  la  plupart  de  fort 
lottes  gens.  Us  ont  befoin  qu’on  les  aver- 
tit quand  il  faut  rire  $ le  parterre  qui  n’a 
d’autres  lumières  que  celles  de  la  nature, 
juge  mieux  de  la  Comedie  que  ceux  qui 
cmbaralTent  le  théâtre. 

Le  plus  grand  fecret  pour  réüffir  dan$ 
la  converfation  eft  donc,  d’admirer  peu 
d’écoûter  beaucoup,  de  fe  défier  roûjours 
de  fa  raifon  , & quelquefois  de  celle  de 
ilos  amis  5 de  ne  fe  piquer  jamais  d’avoir  de 
1 efprit  , de  faire  paroître  tant  qu’on  peut 
celui  des  autres,  d’écoûter  ce  qu’on  dit, 
& de  répondre  à propos.  Enfin  , de 
pratiquer  le  precepte  du  bon  Hora- 

cc . Ut  jam  mine  dicat , iam  nmc  debentia 
dici.  ' ' 

• î-  e * ■f  ■ . j 
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J’A  Y eu  autrefois  -deflein  de  faire  une 
Tragédie,  & ce  qui  me  faifoit  le  plus  de 
peine,  c’efloit  de  me  défendre  d’un  fen- 
tinrent  iecrct  d’amour  propre,  qui  nous  lai f- 
fe  renoncer  difficilement  à nos  quaîitez , pour 
bien  prendre  celles  des  autres.  Il  me  foi> 
vient  que  je  formois  mon  caraétere  fans  y 
penfer  , & que  le  Héros  décendit  infenfible- 
ment  au  peu  de  mérité  de  Saint- Evremond 
au  lieu  que  Saint-Evremond  devoit  s’élever 
aux  grandes  vertus  de  fon  Héros.  11  ertoit 
de  mes  pallions  comme  de  mon  caractère , 
j’exprimois  mes  mouvemens  , voulant  ex- 
primer'les  liens.  Si  j’eftois  amoureux,  je 
tournois  toutes  choies  fur  l’amour  j fi  je  me 
trouvais  pitoyable,  je  ne  manquois  pas  de 
fournir  des  infortunes  à ma  pitié,  je’faifois 
dire  ce  que  je  fentois  moi- même  ; 6c  pour 
comprendre  tout  en  peu  de  mots . je  me  re- 
prefentois  fous  le  nom  d’autrui.  N’accu- 
fons  pas  quelques  Héros  de  nos  Tragédies 
de  verfér  des  pleurs  qui  devôient  couler  feu- 
lement en  quelques  endroits , ce  font  les 
larmes  des  l'oëtes,  qui  trop  fenfibles  de 
leur  naturel , ne  peuvent  renfler  à la  ten- 
v drelîe  qu’ils  fe  font  formée.  S’ils  ne  fai- 

foient 
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foient  qu’entrer  dans  le  fentiment  des  Hé- 
ros , leur  ame  prêtée  feulement  à la  dou- 
leur , pourrait  garder  quelque  mefure  dans 
la  pafîion  : Mais  pour  s’en  faire  une  propre 
à eux  mêmes,  il  expriment  avec  venté  çç 
qu  ils  dévoient  repretenter  dans  la  vrai-lemr 
blance.  C’eft  un  grand  fecrct  de  fçavoir 
nous  exprimer  avec  julïcftéence  qui  regar- 
de les  penfées,  & beaucoup  plus  en  ce  qui 
touche  le  fentiment  y car  l’ame  a bien  plus 
de  peine  à fe  défaire  de  ce  qu’elle  font,  que 
l’efprità  je  dégager  de  ce  qu’il  penfe.  \ e- 
ritablement  la  palîion  doit  dire  remplie, 
mais  jamais  outrée  -,  ôc  (l  ies  Ipectateurs  e- 
lloient  réduits  àchoifir  entre  deuxviçes,  ils 
fouftriroient  le  défaut  plus  ailément  que 
l’excez.  Celui  qu,i  ne  poufte  pas  afl’çz  le 
mouvement,  ne  contente  pas*  c’eft;  ne  don- 
ner pas  fujet  de  fe  louer.  Celui  qui  les 
outre  bielle  l’efprit  * c’eft;  donner  fujet  de 
lé  plaindre.  Le  premier  laifle  à nôtre  ima- 
gination le  plaiur  d’ajouter  d’elle-même 
ce  qu’il  n’a  (peu  fournir.  Le  fécond^  nous 
donne  la  peine  de  retrancher , toujours 
difficile  & ennuyeufe.  Quand  le  cœur 
particulièrement  s’eft  fenti  touché  autant 
qu’il  doit  l’ellre  , il  cherche  à fe  loulngcr  > 
revenus  de  fes  mouvemens  aux  lumie- 
C 3 res 
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res  de  l’efprit,  nous  jugeons  peu  favora- 
blement de  la  tendrefle  ,8c  des  larmes. 
Celles  du  plus  malheureux  doivent  eftré 
ménagées  avec  grande  dtfcretion  : car  le 
fpe&ateur  le  plus  tendre  a bien- tôt  feché 
les  tiennes  \ cito  arefcit  lacryma  in  aliéna  mi- 
fer  ia.  En  effet,  fi  on  s’afflige  trop  long- 
temps fur  le  théâtre  \ ou  nous  nous  moc- 
quons  de  la  foibleffe  de  celui  qui  pleure  5 ou 
la  longue  pitié  d’un  long  tourment  qui  fait 
pafler  les  maux  d’autrui  en  nous-mêmes, 
blefle  la  nature  . qui  a dû  eftre  feulement 
touchée.  Toutes  les  fois  que  je  me  trouvé 
à des  Pièces  fort  touchantes , les  larmes  des 
A&enrs  attirent  les  miennes  avec  une  dou- 
ceur fecrette  que  je  fens  à m’attendrir:  mais 
fi  l’affliéHon  continue , mon  ame  s’en  trou- 
ve incommodée  y & attend  avec  impatience 
quelque  changement  qui  la  délivre  d’une  im- 
preffion  doulouveufe.  J’ay  veu  arriver  fou- 
vent  de  ces  longs  difcours  de  tendrelfe , que 
l’Auteur  donne  à la  fin  toute  autre  idée  que 
celle  de  l’amant  qu’il  a deflein  de  reprelen- 
tcr.  Cet  amant  devient  quelquefois  un 
Philofophe  , qui  raifonne  dans  là  pafflon, 
ou  qui  nous  explique  par  une  efpece  de  le- 
çon, de  quelle  maniéré  elle  s’eft  formée: 
Quelquefois  l’efprit  du  fpeétateur  qui 

poufloit 
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pouflbit  d’abord  (on  iitiàgihation  jufqu’à 
k »■  performe  qu’ofl  reprefénce  , revient  à 
loi-même  , delabufé  qU’il  eft  , 8c  ne  con- 
noît  plus  que  le  Poète  , qui  dans  une  ef- 
pece  d’Elegie  nous  veut  faire  pleurèr  de 
1a  douleur  qu’il  a feinte  ou  qu’il  s’ell  for- 
mée. Uu  homme  fe  mécompte  auprès  dé 
moi  en  ces  occafions  ; il  tombe  dans  le 
ridicule  , quand  il  prétend  me  donner  de 
la  pitié.  Je  trouve  plus  ridicule  encore 
qu’on  fhfle  l’éloquent  à fe  plaindre  de  fes 
malheurs.  Celui  qui  prend  la  peine  d’an  dif- 
courir  , m’épargne  celle  de  l’en  confoler  y 
c’eft  la  nature  qui  fouffre  , c’eft  à elle  à fe 
plaindre  ; elle  cherche  quelquefois  à dire  ce 
qu’elle  fent  pour  fè  foulager  5 & non  pas  à 
le  dire  éloquemment  pour  le  cotaplaire  Je 
fuis  auffi  peu  perluadé  de  la  violence  d’une 
paflion  qui  eft  ingenieule  à s’exprimer  par 
la  diverfité  des  penfées.  Une  ame  touchée 
fénliblement , ne  laifte  pas  à l’efprit  la  li- 
berté de  penfer  beaucoup  , 8c  moins  enco- 
re de  fe  divertir  dans  la  variété  de  fes  con- 
ceptions. C’eft  en  quoi  je  ne  puis  fouffrir  la 
belle  imagination  d’Ovide  ; il  eftyngenieux 
dans  la  douleur,  8c  fe  met  en  peine  défaire 
voir  de  l’efprit  'quand  vous  n’attendez 
que  du  lentiment.  Virgile  vous  touche 
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d’une  hnpreffion  toute  jqftç,  où  il  n’yATien 
de  languiflant  > rien  de  trop  pouflé.  Com- 
me il ne  vous  laifle  rienèdefirer,  il  n'a  aufli 
rien  qui  vous  bielle  f & c’eft-là  que  vôtre 
ame  le  rend  avec  plailir  à une  proportion  U 
aimable.  Je  m’étonne  que  dans  un  temps 
ou  l’on  tourne  toutes  les  Pièces  de  théâtre 
iur  l’amour,  on  en  ignore  allez  la  nature  6c 
les  mouvemeris.  Quoique  l'amour  agiffe 
diverfement  félon  ,1a  diverfité  des  comple.- 
xions , on  peut  rapporter  à trois  mouÿe-r 
mens  principaux  tout  cç  que  nous. fait  fçn- 
tir  une  pajîion  li  generale.  Aimer,  brûler, 
languir.  Aimer  Simplement  elt  le  premier- 
état  de  nôtre  ame,  lors  qu’elle  fe  meut  par 
l’impreflion  de  quelque  objet  agréable  ; là  il 
ic  forme  un  fentiment  fecret  de  complailàn- 
ce  en  celui  qui  aime,  6ç  cette  complaifanr 
ce  devient  enfqite  un  attachement,  .à.  la  per- 
ipnne  qui  elt  aimée.  Brûler  ell  un  ellat  vio- 
lent lujct  aux  inquiétudes,  aux  peines  j aux 
tourmens  , quelquefois  aux  troubles  , aux 
transports  , au  defefpqir  , eji  un  mot  à 
tout  ce  qui  nous  inquiète  , ou  qui. nous  a- 
gite.  Languir  ell  le  plus  beau  des  mou- 
vêmens  de  l’amour,  c’eil  l’effet  délicat  d’u- 
ne flame  pure  , qui  nous  conlume  douce- 
ment j c’eil  une  maladie  chcre  & tendre  qui 
J.:  . y nous' 
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nous  fait  haïr  la  penfée  de  nôtre  guerifon. 
On  l’entretient  fecrettement  au  fond  de  fon 
cœur  , ôc  fi  elle  vient  à fe  découvrir  , les 
yeux  , le,  lîlence,  unfoûpirqui  nous  échap- 
pe, une  larme  qui  coule  malgré  nous,  l’ex- 
priment mieux  que  ne  pour  roi  t faire  toute 
l’éloquence  du  difeours.  Pour  ces  longues 
converfations  detendrefle,  ces  foûpirs  pouf- 
fez inceffamment , ces  pleurs  à tout  mo- 
ment répandus  , ils  pourront  fe  rapporter 
à quelque  autre  caufe.  Si  l’on  m’en  veut 
croire  , ils  tiendront  moins  de  l’amour  que 
de  la  fottife  de  celui  qui  aime.  La  palbon 
m’efl  trop  precieule  pour  la  couvrir  d’unè 
honte  étrangère,  où  elle  n’a  aucune  part, 
Peu  de  larmes  fuffifent  aux  amans  pour  ex- 
primer leur  amour  j quand  ils  en  ont  trop* 
ils  expliquent  moins  leur  paillon  que  leur 
foiblefle.  J’ofe  dire  qu’un  Dame  qui  aura 
pitié  de  Ton  amant  fur  les  difcrettesôc  refpe- 
éteufes  expreflïons  du  mal  qu’elle  caufe  , fe 
mocquera  de  lui  comme  d’un  mil'erable 
pleureur  , s’il  gémit  éternellement  auprès 
d’elle.  J’ai  oblervé  que  Cervantes  eftime 
roûjours  dans  fes  Chevaliers  le  mérité  vrai- 
femblable  : mais  il  ne  manque  jamais  à fe 
mocquer  de  leurs  combats  fabuleux  , ôc 
de  leurs  peniteneçs  ridicules.  Par  cette 

Cj  ' der- 
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derniere  confideration , il  faut  préférer  Dom 
Galaor  au  bon  Amadis  de  Gaule  Porte* 
que  no,  condition  mai  accommedadas  , que  no er A 
cavallero  melmidrofo  niian  , l'iorom  como  fu - 
hermano.  Un  grand  défaut  dans  les  Auteurs, 
dans  les  Tragédies , c’eft  d’employer  une 
paflion  pour  une  autre  , de  mettre  de  là 
douleur  où  il  ne  faut  que  de  la  tendrefTe* 
de  mettre  au  contraire  du  defefpoir  où  il  né 
fout  que  de  la  douleur.  Dans  les  Tragédies 
de  Quinaut  vous  defiferiez  fouvent  de  la 
douleur  où  vous  ne  voyez  que  de  la  tendref- 
fe  , Dans  le  Titus  de  Racine;  vous  voyez 
dmdefefpoir  où  îl  ne  iaudroit  qu’à  peine  de 
là  douleur.  L’Hiftoirè  nous  apprend  que 
Titus  plein  d’égards  & de  confédérations  ren- 
voya Bérénice  eii  Judée,  pour  ne  pas  don- 
ner le  moindre  fcandale  au  Peuple  Romain  -y 
8t  le  Poète  en  fait  un  defelperé , qui  veut  fe 
tuer  lui-même  ,■  plutôt  que  de  confentirà 
cette  feparation.  Corneille  n’a  pas  des  fenti- 
méns  plus  jultes  fur  le  fujet  de  fon  Titus. 
Il  flous  le  reprefente  prëft  à (Quitter  Rome, 
& laifl'er  le  gouvernement  de  l’Empire 
pour  aller  faire  l’amour  en  Jùdée;  Certes 
il  va  'contre  la  vérité  8c  la  vrai-fem'bla’nce  , 
ruinant  le  Naturel  de  Titus,  8c  le caraéfere 
de  l’Empereur  , pour  donner  tout  à une 
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paflîon  eteinte:  c’efl:  vouloir  que  ce  Princb 
s’abandonneà  Bérénice  comme  un  fou?  lor^ 
qu’il  s’en  défait  comme  un  homme:  dégout- 
té. J’avoiie  qu’il  y a de  certains  fujets  ou 
la  bienfeance  & la  raifon  même  favonfenj: 
les  fentimens  de  la  paflîon . & alors  lapàflî- 
on  le  doit  emporter  fur  le  caraéiere. . Hora- 
ce veut  qu’on  reprelente  Achille  agiflant, 
colere , inexorable , croyant  que  les  Lohf: 
n’ont  pas  efté  faites  pour  lui , ôc  ne  conr 
noiflant  que  la  force  pour  tout  droit  en  les 
entreprifes  : mais  c’eît  dans  fon  naturel  or- 
dinaire qu’on  le  doit  dépeindre  ainfi.  C’en: 
le  caraétere  qu’Homere  lui  donne , lors  qu’il 
difpute  la  captive  à Agamemnon:  cepen- 
dant ni  Homere , ni  Horace  * n’ont  pas 
voulu  éteindre  l’humanité  dans  Achille,  Ô£- 
Euripide  a eu  tort  de  lui  donner  fi  peu  d’a- 
mour pour  Iphigénie  fur  le  point  qu’elle 
devoit  efire  facrifiée.  • Le  Sacrificateur  eftoit 
touché  de  compaflion5;  & l’amant  paroît 
comme  infcnfible.  On  m’avouëra  que  l’hu- 
manité demandoit  de  la  pitié,  que  la  natu- , 
re,  que  la  bienféance  même exigeoient  delà 
tendre'fle  5 éc  tous  les  gens  de  bon  goût  blâ- 
meront ce  Poète  d’avoir  trop  confidéré.  le 
caraétere,  lors  qu’il  falloir  avoir  de  grands 
égards  pour  la  paflion.  Mais  quand  une 
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paflîon  eft  connue  généralement.  de  tout  le 
monde,  c’eft-là  qu’il  faut  donner  le  moins 
que  l’on  peut  au  caraétere.  En  effet  , fi 
vous  aviez  a dépeindre  Antoine  depuis  qu’il 
' le  fut  abandonné  à fon  amour  , vous  ne  le 
dépeindriez  pas  avec  les  belles  qualitez  que 
la  nature  lui  avoit  données.  Antoine  amou- 
reux de  Cléopâtre  y n’eft  pas  l’Antoine  ami 
de  Céfar.  D’un  homme  brave,  audacieux, 
entreprenant , il  s’en  eft  fait  un  foible , mol , 
$C  parefleux.  D’un  homme  qui  ffavoit 
manqué  en  rien  , ni  à Ion  intereft  ni  à fon 
parti  , il  s’en  eft  fait  un  qui  s’eft  manqué  à 
lui-même,  & qui  s’eft  perdu.-  Horace  que 
j’ai  allégué,  forme  un  caraétere  de  la  vieil- 
leffe  , qu’il  nous  prêtent  de  garder  fort  foi- 
gneufement.  Si  nous  avons  quelque  vieillard 
à reprefenter,  il  veut  que  nous  le  dépeigni- 
ons amaflant  du  bien,  & s’abllenant  de  ce- 
lui qu’il  peut  avoir  amaflé  j que  nous  le  dé- 
peignions froid  , humide,  chagrin  , peu  fa- 
tisfait  du  prefent,  ôc  grand  donneur  de  loii- 
ànges  à tout  ce  qu’il  a veu  dans  fa  jeunefle. 
Mais  fî  vous  aviez  à reprefenter  un  vieillard 
fort  amoureux,  vous  ne  lui  donnerez  ni  froi- 
deur, ni  crainte,  ni  parefîe,  ni  chagrin.  Vous 
ferez  un  liberal  d’un  avare , un  complailant 
d’un  homme  fâcheux  &c  difficile.  Il  trou- 
vera 
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vera  à redire  à toutes  les  beautez  qu’il  a 
vèuës,  & admirera  feulement  celle  qui  l’en-* 
chante:  il  fera  toutes  chofes  pour  elle,  & 
n’aura  plusde  volonté  que  la  fîenne,  penfant 
regagner  par  la  foûmifïion^  ce  qu’il  perd  par  * 
le  dégoût  que  Ton  âge  peut  donner. 

••  * ç . * j \ . si  . i ^ J ^ - -J * ‘ • ' • 

Et  fous  un  front  ridé , cjtéon  a drbit  de  h air  $ 
îl  croit  fe  faire  aimer  à force  d'obéir. 

Corn. 

Il  a eflé  en  effet  , & tel  a eflé  dépeint 
far  Corneille  le  vieil  & infortuné  Syphax, 
Avant  qu’il  fût  charmé  de  fa  Sophonisbe,  il 
avoit  tenu  la  balance  entre  les  Carthaginois 
& les  Romains  : devenu  amoureux  fur  fes 
vieux  jours,  il  perdit  fes  Etats,  & fe  perdit 
lui-même  pour  avoir  eu  trop  d’aflujettifîe- 
ment  aux  volontez  de  fa  femme.  Quand 
j’ai  parlé  de  la  paillon , c’a  eflé  proprement 
de  l'amour  que  j’ay  entendu  parier  > les  au- 
tres partions  fervent  à former  le  caraétere,  au 
lieu  de  le  ruiner.  Elire  naturellement  gai, 
trille,  colere , ôc  timide,  c’efl  avoir  les  hu- 
meurs, les  qualitez,  les  affeétions  qui  com- 
pofènt  un  caraélere  i eflre  fort  amoureux, 
c’efl  avoir  pris  une  paflion  qui  ne  ruine 

pas  feulement  les  qualitez  d’un  caractère, 

mais 


^<5  Oeuvres  mclées, 

mais  qui  aflujettit  les  raouvemens  des  autres 
pallions.  Il  eft  certain  qu’une  ame  qui  ai- 
me bien  , ne  fe  porte  aux  autres  pallions 
que  félon  qu’il  plaît  à fon  amour.  Si  elle  a 
de  lacolere  contre  un  amant,  l’amour  l’ex- 
cite 6c  l’appaife  > elle  penle  hair  , 6c  ne  tait 
qu’aimer  * 1 amour  excufe  Pingratitude , êc 
juftifie  l’jnfidelité  -,  les  tourmens  d’une  véri- 
table paflion  font  des  plaifirs,  6c  on  en  con- 
noît  les  peines  lors  qu’elle  eft  paflée,  com- 
me après  la  rêverie  d’une  fièvre,  on  fent  fes 
douleurs. 

En  aimant  bien , l’on  n’eft  jamais  mifera- 
ble.  On  croit  l’avoir  efté  quand  on  n’aime 
plus.  . , m 


Vne  beauté  qui  fçait  toucher  les  cœurs  , 
JSTa  pas  en  fon  pouvoir  de  faire  un  mi  fera- 

hK  . 

Auprès  d'une  perfonne  aimable  , 

Les  appas  tiennent  Lieu  d'affez,  grandes  fa- 
veurs. 
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A un  Auteur  qui  me  demandoit  mon  femimem 
d'une  Pièce  où  VHerotne  ne  faifoit  que 
fe  lamenter. 


LA  Princefle  dont  vous  faites  FHeroïne 
de  vôtre  Pièce,  meplairoit  allez  lï  vous 
aviez  un  peu  mieux  ménagé  fes  larmes  : 
mais  vous  la  faites  pleurer  avec  excez  5 6c 
dés  qu’il  y aura  quelque  retour  à la  jultefle 
du  fentiment,  le  trop  de  larmes  rendra  ceux 
qu’on  reprefente  moins  touchans  , & ceux 
qui  voyent  reprefenter  moins  fenlibles. 
Corneille  n’a  pas  plû  à la  multitude  en  ces 
derniers  temps,  pour  avoir  efté  chercher  ce 
qu’il  y a de  plus  caché  ,dans  nos  cœurs,  çe 
qu’il  y a de  plus  exquis  dans  le  fentiment , 
& déplus  délicat  dans  la  penfée.  Apres 
avoir  comme  uféles  pallions  ordinaires  dont 
nous  fommes  agitez , il  s’eft  fait  un  nouveau 
mérité  à toucher  des  tendrelTes  plus  recher- 
chées , de  plus  fines  jaloulies  , & de  plus 
fecrettes  douleurs  : mais  cette  étude  de  pé- 
nétration eftoit  trop  délicate  pour  les  gran- 
des alîemblées,  Sc  une  découverte  li  preti- 
eufe  lui  a fait  perdre  quelque  ellime  dans  le 

mon- 
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monde,  au  lieu  qu’elle  devoit  lui  donner 
une  nouvelle  réputation.  Il  eft  certain  qüe 
perfonne  n’a  mieux  entendu  la  nature  que 
Corneille  : mais  il  l’a  expliquée  différem- 
ment félon  fes  temps  differens.  Eftant 
jeune  il  en  exprimoit  les  mouvemens, 
ellant  vieux  il  nous  en  découvre  les  reflorts. 
Autrefois  il  donnoit  tout  au  fenrimént,  il 
donne  plus  aujourd’hui  à la  connoitfance  > il 
ouvre  le  cœur  avec  tout  fon  fecret  : il  le 
produifoit  avec  tout  fon  trouble.  Quelques 
autres  ont  fliivi  plus  heureufement  la  difpo- 
fîtion  des  efprits,  qui  n’aiment  aujourd’huy 
que  la  douleur  6c  les  larmes  : mais  je 

crains  pour  vous  quelque  retour  du  bon 
goût  jugement  fur  votre  Piece  , 6c  qu’on 
ne  vienne  â defaprouver  le  trop  grand 
ufagè  d’une  palfion  dont  on  enchanté 
prelentement  tout  le  monde.  J*avouë 
qu’il  n’y  a rién  de  fî  touchant  que  le  fen- 
timent  douloureux  d’une  belle  perfonne  af- 
igee  , c elt  un  nouveau  charme  qui  unit 
toutes  nos  tendrefles  par  les  imprelfions  de 
l’amour  6c  de  la  pitié  meflées  enfemble  , 
mais  fi  la  belle  continue  à fe  defoler  trop 
long-temps,  ce  qui  nous  touchoit  nous  at- 
trille  , 6c  laflez  de  confoler  quand  elle  ai- 
mé encore  à fe  plaindre , nous  la  Remettons 

com* 
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comme  une  importune  entre  les  ftiaîns  des 
vieilles  & des  parens,  qui  gouvernent  dans 
toutes  les  formes  de  la  condoléance  une  fi 
ennuyeufc  défolation.  Un  Auteur  bien  en- 
tendu dans  les  pallions,  n’épuifêra  jamais  la 
douleur  d’une  affligée  3 cet  épuifement  eft 
fuivi  d’une  indolence  qui  apporte  une  lan- 
gueur infaillible  aux  fpeélateurs  Les  pre- 
mières larmes  font  naturelles  à la  paflion 
qu’on  exprime  3 elles  ont  leur  fource  dans 
je  cœur , ÔC  portent  la  douleur  d’un  cœur 
affligé  dans  un  cœur  tendre.  Les  dernieres 
font  purement  de  l’efprit  du  Poète  , l’art 
les  a formées,  & la  narufe  ne  les  veut  pas 
reconnoître.  L’affliétion  doit  avoir  quelque 
choie  de  touchant  , 6c  la  fin  de  l’affliéHon 
quelque  choie  d’animé  , qui  puiffe  faire  fur 
nous  une  impreffion  nouvelle.  Il  faut  que 
l’affliéHon  fe  termine  par  une  bonne  fortu- 
ne qui  finit  les  malheurs  avec  la  joye  , ou 
par  une  grande  vertu  qui  attire  nôtre  ad- 
miration. Quelquefois  elle  s’acheve  par  la 
mort  , & il  en  naît  en  nos  âmes  une  nou- 
velle commiferation  propre  6c*  naturelle  à la 
Tragédie  : mais  ce  ne  doit  jamais  dire  a- 
prés  de  longues  lamentations  , qui  donnent 
plus  de  mépris  pour  la  foiblefîe  , que  do 
compafflon  pour  lé  malheur.  Je  n’aimé 
Torn.  JL  D pas 
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pas  au  tcatre  une  mort  qui  fe  pleure  da- 
vantage par  la  perfonne  qui  fe  meurt  , que 
par  ceux  qui  la  voient  mourir.  J’aime  les 
grandes  douleurs  avec  peu  de  plaintes  & un 
jfentiment  profond  j j’aime  un  defefpoir  qui 
ne  s’exhale  pas  trop  en  paroles  * mais  où  la 
nature  accablée  lùcçombe  fous  la  violence 
de  la  paillon.  Les  longs  difcours  expliquent 
plus  nôtre  regret  à la  vie  , que  nôtre  refo- 
lution  à la  mort  j parler  beaucoup  en  ces  oc- 
calions,  c’eft  langu;r  dans  le  defelpoir  , ÔC 
perdre  tout  le  mérité  de  fa  douleur.  O SiU 
via  , tu  fci  morta  , & s’évanouir  comme  A- 
mynte.  Non  je  ne  pleure  point , Madame  , 
mais  je  meurs  , & mourir  comme  Eurydice. 
Il  eft  certain  que  nos  maux  fe  foulagent  en 
pleurant , & la  plus  grande  peine  du  monde 
un  peu  adoucie , r’anime  le  delir  de  vivre  à 
mefüre  qu’elle  foulage  le  {entiment.  Il  en 
eft  du  raifonnement  comme  de  nos  larmes , 
pour  peu  que  nous  raifonnions  dans  l’infor- 
tune , la  raifon  nous  porte  à l’endurer  plû- 
tôt  qu’à  mourir.  Faifons  guérir  au  théâtre 
ceux  que  nous  faifons  beaucoup  pleurer  & 
beaucoup  le  plaindre.  Donnons  plus  de 
maux  que  de  larmes  & de  difcours , à ceux 
que  nous  ayons  deflein  d’y  faire  mourir. 
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MOns  i eur  Borné  eft  fi  fort  perfua- 
de  de  votre  converfîon,  Milord,  qu’il 
en  parle  en  ces  termes  à tous  vos  amis.  ' 

Je  fuis  preft  à répondre  fur  mon  falut  de 
celui  du  Duc  de  Buquinquan , dans  la  fer- 
me opinion  que  j?ai  du  changement  de  (a 

Converfîon,  Monfieur  Borné,  dit  Mon- 
Iieur  Waler:  on  ne  fe  convertit  pas  ainfi; 
ce  n eft  ni  par  vous,  ni  par  moi  , ni  par 
homme  vivant  qu’eft  venue  la  régularité 
nouvelle  du  Duc  de  Buquinquan. 

CJn  de  fes  nouveaux  amis,  mort  il  y a 

longtemps,  a fait  depuis  peu  la  merveille 
que  nous  admirons. 

, C’eft  P«r°nius  Arbiter,  le  plus  délicat 
homme  de  fon  fiecle  en  Poëfies , en  Mufi- 
ques,  en  Peintures  : voluptueux  en  toutes 
choies,  qui  faifoip  du  jour  la  nuit , &dela 
nuit  le  jour.  Mais  fi  maître  de  fes  vices  & 
de  fon  irrégularité  qu’il  devenoit  le  plus  re- 

^propos mC  dU  mpndc-f  clunnd  11  Ie  juge  oit 
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Le  Duc  de  Buquinquam , qui  lui  reflem- 
bloit déjà  par  mille  endroits,  a voulu  depuis 
peu  lui  reflembler  par  ce  dernier 5 6c  voilà, 
Monfieur  Borné,  d’où  eft  venu  le  change- 
ment de  fa  vie , 6c  cette  réglé  que  vous  avez 
prife  pour  une  converfion. 

Avec  la  permilfion  de  Monfieur  Borné  6c 
de  Monfieur  W aler , je  raifonnerai  d’une  au- 
tre forte,  ôc  voici  monraifonnement. 

Il  n’y  a perlonne  de  bon  goût  qui  aime 
le  vice , quand  le  vice  n’cft  pas  agréable , 6c 
il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’un  homme  fort 
délicat  ait  delà  continence  au  Pais  duNort, 
où  il  n’y  a pas  le  moindre  fujet  de  tentation: 
mais  qu’on  vous  donne,  Milord,  des  objets 
capables  de  vous  tenter  , 6c  on  verra  que  le 
converti  de  Monfieur  Borné  , 6c  le  nou- 
veau Petrone  de  Monfieur  Waller,  ne  font 
autre  chofe  que  le  véritable  Duc  deBuquin- 
quan. 

Dieu  me  preferve  de  vous  tourner  l’efprit 
du  coté  de  l’amour.  J’ai  un  autre  péché  à 
vous  propofer , que  vous  ne  devinerez  ja- 
mais, 6c  que  je  vous  fouhaite  de  tout  mon 
cœur.  C’eft  ravarice , Milord,  que  je  tiens 
préférable  pour  vous  à la  fagefle  des  Philofo- 
phes  6c  à la  gloire  des  conquerans.  En  ef- 
fet, j’ amer  ois  mieux  vous  voir  reftembler  à 
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ces  Charles  Herbert,  t qu’à  Socrates  ni  à 
Céfar.;  : Où  la  difficulté eft  plus  grande,  le 
mérité  me  paraît  plus  grand  aufli  -,  & il  cil 
certain  que  vous  auriez  plus  de  peine  à imif 
ter  ce  Héros  que  les  deux  autres. 

Comme  on  ne  va  pas  tout  d’un  -coup  à la 
perfeétion,  je  n’exige  pas  dé  vous  cette  au- 
îlere  difcipline  d’œconomie  qui  porte  un 
homme  dur  à foi  même,  à vouloir  fe palier 
de  tout.  Je  defirerois  feulement  que  vous 
obfervaffiez  avec  foin  ceux  qui  manient  vô- 
tre argent,  pour  leur  conferver  en  dépit 
d’eux  l’intégrité  qu’ils  voudraient  perdre 
cent  fois  le  jour  à vôtre  fervice. 

Si  vous  revenez  jamais  à Londres  avec 
peu  de  valets , & beaucoup  d’argent  , vous 
ierez  l’admiration  de  l’Angleterre.  Sans  ce- 
la , la  multitude  ne  fera  pas  pour  vous , & 
il  faudra  vous  contenter  de  quelques  admira- 
teurs particuliers,  dont  vôtre  tres-humble 
ferviteur  fera  toûjours  le  premier. 


JE  ne  pretens  pas  entretenir  le  public  de 
ce  qui  me  regarde.  11  importe  peu  aux 
hommes  de  fçavoir  mes  affaires  ôc  mes  dit- 
gracesj  mais  on  nefçauroit  trouver  mauvais 
fans  chagrin  , que  ie  faffe  reflexion  fur  ma- 
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vie  paflee,  & que  je  détourne  mon  efprit 
de  quelques  fâcheufes  confîderations  , fur 
des  penfées  un  peu  moins  defagréables.  Ce- 
pendant, comme  il  eft  ridicule  de  parler 
toujours  de  foi,  fuit-ce  à foi-mêche,  plu- 
sieurs perfonnes  de  grand-mérite  feront  mê- 
lées dans  ce  difeours,  dont  le  fouvenir  me 
fera  trouver  plus  de  douceur  , qu’aucu- 
ne converfation  ne  m’en  peut  donner  en 
Angleterre  j depuis  que  j’ai  perdu  celle  de 
Monfieur  d’Aubigny.  A la  ptilon  de 
Monfieur  le  Prince  j’avois  un  fort  grand 
commerce  avec  Monfieur  de  Candate.  Les 
plaifirs  l’avoient  fait  naiftre,  & il  eftoit  en- 
tretenu par  de  fimplcs  agrémens  fans  def- 
fein  & fans  intereii.  Il  avoit  vécu  aupara- 
vant dans  une  étroite  amitié  avec  * * * $ 8t 
Vineuil  avoit  donné  à cette  union  le  nom 
de  ligue , par  une  efpece  de  ridicule , qu^el- 
le  meritoit  afiez.  En  effet,  ils  avoient  mil- 
le fecrets  de  bagatelles , ils  faifoient  des  mi- 
fteresde  rien  , & feretiroient  en  particulier 
dix  fois  le  jour  , fans  aucun  plaifîr  d’eftre 
enfcmble,  que  celui  d’eftre  feparez  des  au- 
tres. Je  ne  Kiifîois  pas  d’eftre  de  leur  focifc. 
té , mais  jamais  de  leur  confidence , laquelle 
fe  rompit  à la  fin  fans  aucun  fujetdebroüil- 
lerie  èntr’eux-mêmes.  Monfieur  de  Var- 
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des  en  s’en  allant  à T Armée  , avait  laiflé  à 
Paris  une  Maîtrefle  aufli  aimable  à mon  gré , 
que  femme  du  monde  : mais  elle  avoit  elle 
aimée  & avoit  aimé  j la  tendrefle  s’eitaflfc 
épuifée  dans  fes  premières  amours,  elle  n’à- 
Ypit  plus  de  pafliun  véritable  -y  les  affaires 
n’eftoient  plus  qu’un  ïntereft  de  galanterie, 
qu’elle  conduifoit  avec  un  grand  art  , d’au* 
tant  plus  que  paroiflant  naturelle  , on  pre* 
noit  la  facilité  de  ion  efprit  pour  une  naïvc^ 
té:  de  fentimens.  Comme  fon  hilloire  e* 
{toit  connue  de  tout  le  monde  , elle  nè 
prenoit  pas  le  parti  de  faire  la  prude  impu- 
demment » mais  elle  tournoit  une  vie  de  peu 
d’éclat  . où  elle  ie  voyoit  réduite  , eii  une 
vie  retirée,  & ménageoit  avec  beaucoup  de 
deflein  une  faufle  négligence.  Elle  n’alloit 
pas  au  Louvre  difputer  un  Galant  avec  ces 
jeunes  beautez  qui  font  tout  le  bruit  dans  le 
monde  : Elle  fçavoit  l’en  tirer  àvecadrefl'e* 
& n’ avoit  pas  moins  «i’induftrie  pour  le  con» 
ierver,  qu'elle  en  avoit  eu  pour  l’acquérir. 
Un  Ample  commerce  de  bienléânee  ne  lui 
euft  pas  efté  permis  avec  une  femme  tant 
foit  peu  aimable  } & une  amitié  ordinaire 
avec  les  hommes , fc  reprochoit  comme  une 
tendrefle  dérobée  à fon  amour.  Les  plui- 
firs  particuliers  lui  faifoient  craindre  un  at- 

D 4 ' 


Oeuvres  mêlées. 


tachement , elle  apprehendoit  d’eftre oubliée 
dans  les  diverti demens  de  foule , fur  tout  elle 


crioit  contre  lesrepas  du  Commandeur,  où 
l’on  refpiroic  certain  air  de  liberté,  ennemi 
des  pallions  délicates  ; enfin  fi  elle  n’avoit 
tous  vos  foins , elle  fe  plaignoit  d’étre  aban- 
donnée , &c  parce  qu’elle  fe  difoït  toute  a 
vous  , elle  vouloit  que  vous  fufliez  tout  à 
elle.  Monfieur  de  Vardes,  abfent  ne  put 
maintenir  longtemps  une  Maîtreflé  de  cet* 
te  humeur  là*  Elle  fe  rendit  à la  veuë  du 
jeune  Monfieur  de  Candale*  encore,  dit- 
on  , que  fes  defiëins  avoient  prévenu  l’im- 
prefiionque  fait  laprefence,  & qu’elle  à voit 
longé  à fe  le  mettre  entre  les  mains  avant 
que  de  le  connoiftre.  Monfieur  de  Vardes 
fut  fenfible  à ce  changement  , comme  à 
la  perte  d’un  plàifir  qdi  lui  eftoit  fort  cher* 
mais  il  ne  s’eft  fit  pas  une  affaire , & il  re- 
garda Monfieur  de  Candale  avec  le  dépit 
d’un  rival  , fans  jamais  y mêler  la  haine 
d’un  ennemy.  M * * dont  la  gravité  re- 
prefentoit  l’honneur  en  toutes  chofes  , fè 
tint  offenfé  en  la  perfonné  de  fon  frere , & 
prit  pour  Un  véritable  affront  ce  que  l’inte- 
reflé  avoit  receu  comme  un  fini  pie  déplai- 
fir.  Ses  plaintes  furent  d’abord  allez  fieres  j 
les  voyant  allez  mal  recettes  dans  le  njon- 
< i ' : de , 
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de,  il  changea  de  difconrs  fans  changer  de 
procédé.  Il  fe  difoit  malheureux  de  n’avoir  pu 
s’attirer  les  égards  d’une  perfonne  pour  la- 
quelle  il  avoit  eu  tant  de  confideration 
toute  fa  vie  ; il  difoit  que  Monfieur  de  Cau- 
dale eftoit  peu  à plaindre  , qu’il  trouveroit 
des  amis  plus  dignes  de  fon  amitié  * & qu’- 
avec beaucoup  de  plaifir  il  fe  voyoit  obligé 
d’en  chercher  d’autres  fur  lefquels  il  pufl; 
faire  plus  de  fondement.  C’eftoit  le  lan- 
gage qu’il  tenoitàtoutle  monde,  avec  une 
taulfe  modeftie  , qui  marque  plus  la  bonne 
opinion  qu’on  a de  foi  , que  ne  feroit  une 
préfomtion  légèrement  déclarée.  Pour  le 
Chevalier  de  la  ***  il  fe  tint  defobligé, 
aufîi-tôt  que  penfa  l’eftre  , & ‘tant 

pour  lui  plaire  , que  par  la  vavaçité  de  fon 
naturel , il  anima  les  reproches  un  peu  da- 
vantage. Je  voyois  Mohfieur  de  Candale  à 
l’ordinaire  , & comme  il  lui  falloir  tou- 
jours quelque  confident , je  le  devins  aufîi- 
tôt  de  fes  plaintes  fur  le  procédé  de  ces 
Meilleurs  , 8t  peu  de  temps  après  de  la 
paffion  pour  Madame  de  *.**.  Dans  la 
chaleur  de  cette  nouvelle  confidence  , il 
ne  pouvôit  fe  palier  de  moi  , pour  me 
confier  en  fecret  des  petites  chofes  , fort 
cheres  aux  Amans,  & tres-indifîerentes  a 
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ceux  qui  font  obligez  de  les  écouter.  Je 
les  recevois  comme  des  miftéres  , 8cles  fcn- 
tois  comme  des  bagatelles  importunes.  Mais 
fbn  humeur  eftoit  agréable  5 je  trouvoisfon 
procédé  obligeait,  & il  aVoit  un  air  fi  no- 
ble en  toute  fa  perfonne  , que  je  prenois 
plâifir  à le  régarder , même  au  temps  que  j’en 
avois  peu  à l’entendre.  Jufqués-là  je  n’a- 
Vois  pas  eu  le  moindre  denein  dans  foii 
commerce.  Quand  je  tne  vis  maiftre  de  foh 
efprit,  fi  je  l’ofe  dire  , je  penfai  que  je  ne 
ferois  pas  mal  de  ménager  une  perfonne  qui 
devoit  éftré  un  jour  fort  cônfiderable.  A- 
lôf$  je  me  fis  une  étude  particulière  de  le 
bien  connoiftre  , 8c  n’oubliai  rien  pour  le 
prendre  par  tous  les  endroits  où  il  nouvoit 
tflre  fenfible.  le  loiiois  famaifteflefans  tra- 
hir mes  fentimens , car  elle  me  paroifloit 
fore  aimable  $ & je  blâmois  le  procédé  de 
* * * qui , félon  mon  fens , n’avoient  aucu- 
ne faifon.  Il  y a dès  infinuàtioris  honnêtes  * 
dont  le  moins  artificieux  fe  peut  fervir.  Il 
y a des  complatlances  auffi  éloignées  de  l'a- 
dulation que  de  la  rudefte.  Comme  Mon- 
fieur  de  Candale  avoit  Pâme  paffionnée  f 
je  meflois  dans  nos  entretiens  ce  que  je 
Cônnoifiois  de  plus  tendre.  La  douceur 
de  fon  efprit  faifoit  une  certaine  délica- 
te ffe, 
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telle,  & de  cette  petite  délicatefleil  fe  for- 
mait affëi  de  difcérnement  pour  le*  chofes 
qüi  n’avôrent  pas  befoiri  d’eftre  approfon- 
dies. j Oütre  lé  naturel,  il  y tournoit  foriéf- 
prit  par  étude,  & par  étude  je  lui  fou!*-  . 
Uiflôis  dés  fujets  ou  il  pouvoit  employer  cet- 
te efpece' de  lumière.  Ainfi  nous  nous  fépî*- 
riôns  fans  aucun  de  cés  dégoufts  qui  com- 
mencent â la  fin  des  couver! at ions  j & cùft- 
tent  de  moi,  pour  Mire  de  lui,  il  aug- 
mentoit  fon  amitié  à inéfure  qu’il  fe  plai- 
foit  davantage.  Cetix  qui  cherchent  de  là 
docilité  dans  les  efprits  , eftabliflent  rare- 
ment la  fuperiorité  du  leur,  fans  faire  fentir 
avec  chagrin  une  humeur  imperieufe.  Le 
mérite  ne  fait  pas  toujours  des  impreffions 
agréables  fur  les  plus'  honnefles  gens  > cha- 
cun  eft  jaloux  du  lien,  jufqu’à  ne  pouvoir 
fbuffrir  aifément  celui  d*un  autre.  Une  cdm* 
plàifance  mutuelle  concilie  ordinairement  les 
volofitez  y neanmoins  , commç  on  donne 
âtitaht  par  là  qu’oft  reçoit , lé  plailîr  d’eftre 
flatté  fe  recompenfé'  cjuelquefôis  par  la  vio- 
lence qu’on  fe  fait  a fîatcr  un  autre.  Mais 
Oui  veut  bien  fe  rendre  approbateur , & ne  fe 
foucié  pas  d’eftre  approuvé , celui-là  oblige  - 
à mon  avis  doùbléniérit  5 il  obligé  de  la 
loiiange  qu*il  dobrjë  , & de  l’approbation  . 
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dont  il  difpenfe.  C’eft  un  grand  fècret 
dans  la  familiarité  d’un  commerçe,  dé  tour- 
ner les  hommes  autant  qu’on  le  peut  hon- 
.neftement.  à leur  amour  propre.  Quand  on 
fç ait  les  recherchera  propos,  & leui*'  faire 
.trouver  en  eux  des  taléns  dont  ils  n’avoient  pas 
l’ufage,  ils  nous  fçavcnt  gré  de  ta  joye  fe- 
crette  qu’ils  Tentent  de  ce  mérite  découvert, 
& peuvent  d’autant  moins  Te  pafler  de  nous, 
qu’ils  en  ont  befoin  pour  eftre  agréablement 
avec  eux-mêmes.  Peut  eftre  ai-je  tort  dç 

Quitter  des  chofes  particulières  pour  m’etep- 
re  fur  des  obfervations  generales.  J’y  fe- 
•rois  plus  fcrupuleux  fij’avois  à entretenir 
Je  public  d’affaires  de  grande  confidera- 
jion.  Comme  je  ne  parle  qu’à  moi  feül 
•fur  [Une  matière  peu  importante  J je  prati- 
que à mon  égard  ce  que  j’ai  fait  à celui  d’un 
autre,  6t  ne  cherchant  rien  qu’à  me  plaire, 
jg  fuis  ingénieux  à tirer  de  mon 'efprit  des 
penfées  quf  me  contentent.  Je  veux  donc 
me  laiffer  aller  à ma  fàntaifie,  pourveu  que 
ma  fantai lie  n’aille  pas  tout  à fait  à l’extra- 
vagance ; car  il  faut  éviter  le  dérèglement 
suffi  bien  que  la  contrainte  -,  6c  pour  re- 
tenir à quelque  forte  de  régularité  , jç 
reprens  la  narration  que  j’ay  coin 
La  première  chofe  que  fit  la  Cour  à la  dé- 
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tention  de  Monfieur  le  Prince , fut  d’aller 
en  Normandie  pour  en  chafler  Madame  de 
Longueville  , & ofter  aux  créatures  de  (à 
Maifonles  Gouvernemens  qu’ils  avoient  en- 
tre les  mains*  Je  fis  ce  voyage-là  avec  Mr. 
de  Candale , 6c  deux  jours  entiers  d’un  temps 
& d’un  chemin  afiez  fâcheux , nous  eufmes 
une  converfation  prefque  continue,  & a fi- 
lez agréable  pour  eftre  fort  variée.  Après 
nous  eftre  épuifez  à parler  de  fa  paflion  , de 
celle  de  quelques  autres , & indifféremment 
de  tous  les  plaifirs , nous  vinfmes  à tomber 
infenfiblement  fur  le  miférable  eftat  où  fc 
trouvoit  Monfieur  le  Prince,  avec  tant  de 
gloire,  & après  tant  de  grandeurs.  Je  lui  dis 
qu’un  Prince  fi  grand  &ii  malheureux  devoit 
eftre  plaint  de  tout  le  monde , que  fa  conduite 
à la  vérité  avoit  efté  peu  refpe&ueufe  pour  la 
Reyne  j & un  peu  fâcheufe  pour  Monfieur 
le  Cardinal  5 mais  que  c’eftoient  des  fautes 
à l’égard  de  la  Cour,  & non  pas  des  crimes 
contre  l’Etat , capables  de  faire  oublier  les 
fervices  impôt  tans  qu’il  avoit  rendus:  quefes 
fervices  avoient  fouftenu  Monfieur  le  Car- 
dinal , & afluré  le  pouvoir  dont  fon  Emi- 
nence venoit  de  fe  fervir  pour  le  perdre  : 
Que  la  France  euft  peut -eftre  fuccombé 
au  commencement  de  la  Régence , fans  la 
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Bataille  de  Rocroi  que  Mr.  le  Prince  avoit 
gagnée  : Que  la  Cour  avoit  fait  toutes  les 
fautes  fans  lui,  après  la  Bataille  de  Lens,  8c 
ne  s’eftoit  fauvée  que  *par  lui  dans  la  Guer- 
re de  Paris:  Qu’aprés  avoir  fi  bien  fervi , il 
n’avoit  fait  que  déplaire  par  l’impetuofité 
d’une  humeur  dont  il  n’avoit  pas  efté  le 
maiftre}  mais  que  tous  fes  defleins  & fes 
aétions  alloient  pleinement  au  fêrvice  du  Roi 
& à la  grandeur  du  Royaume.  Je  ne  fçai 
pas  , ajoutai- je  , ce  que  la  Cour  gagnera 
par  fa  prifon,  mais  je  fçai  bien  que  les  Ef. 
pagnols  ne  pouvoient  rien  fouhaiter  de  plus 
agréable.  Je  fuis  obligé,  dit  Monfieur  de 
Candalc , à Monfieur  le  Prince  de  mille 
honnêtetez  qu’il  a eues  pour  moi  , malgré 
fon  chagrin  contre  Monfieur  d’Epernon, 
mon  pere.  J’y  ay  peut-eflre  efté  un  peu 
plus  lenfible  que  je  ne  devoisj  & je  fçay 
bien  qu’on  m’a  accufe  de  ne  prendre  pas  afi- 
fèz  de  pan  aux  mterefts  de  ma  Maifon. 
Tous  ces  difeours  ne  m’ont  pas  empêché 
d'eftre  fonferviteur,  & fes  difgraces  ne  m’en 
empêchent  pas  encore.  Mais  dans  l’attache- 
ment que  j’ai  à la  Cour,  je  ne  puis  donner 
qu’une  douleur  fecrcttc  à fes  malheurs  j inu- 
tile pour  lui  en  l’état  qu’il  eft,  & ruineu- 
fê  pour  moi , fi  je  la  faifois  paroître.  Voi- 
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la  , repris-je  , les  featimçns  d’uô,  fort  lion* 
nête  homme,  & que  je  trouve  d’autant  plus 
genereux , que  la  prifon  de  Meffieurs  les 
Princes  eft  la  choie  la  plus  avantageufe  que 
vous  puifliez  defircr.  Je  vous  regarde  au- 
jourd’hui comme  le  plus  confiderable  hom- 
me de  France  , fi  vous  voulez  l’eftre.  Ou 
vient  de  mettre  nos  Princes  du  Sang  au 
Bois  de  Vincennes,  dont  apparemment  ils 
ne  fortiront  pas  fi-toft.  Monfieur  de  Tu- 
renne  & Monfieur  de  Boiiillon  fe  font  éloi- 
gnez pour  les  fervjr.  Monfieur  de  N emours 
n’eft  de  rien , tout  honnête  homme  qu’il 
eft , & ne  fçait  prefentement  quel  parti 
prendre.  Monfieur  de  Guifè  eft  prifonniear 
en  Efpagne.  Tout  le  refte  de  nos  grands 
Seigneurs  eft  fufpeéfc , ou  négligé  de  Mon. 
fieur  le  Cardinal.  Banslafituation  où  font 
les  choies  , fi  vous  ne  içavez  pas  faire  va- 
loir la  confidemion  de  vos  établi flemens* 
& les  bonnes  qualitez  de  vôtre  perfonne, 
ne  rejettez  rien  fur  la  fortune  qui  vous  feu 
fi  bien  , prenez-vous-en  à vous  feul  j car 
c’eft  vous  qui  vous  manquerez  vous-même. 
Il  m’écoûta  avec  la  plus  grande  attention  du 
monde  , & plus  touché  de  mon  difoours 
que  je  ne  me  Peftois  imaginé,  il  me  re* 
mercia  avec  chaleur  de  ouvertures  que  je 
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lui  avois  données.  11  me  dit  bonnement  i 
que  la  jeunefle  & les  plaifirs  l’avoient  em- 
pêché de  s’appliquer  à rien  de  ferieux  juf- 
ques-là,  mais  qu’il  eftoit  refolu  de  quitter 
fon  inutilité,  & de  mettre  tout  en  ufage 
pour  fe  donner  de  la  confideration.  Je  vais 
vous  faire  une  confidence , pourfuivit-il  * 
que  je  n’ai  jamais  faite  à perfonne.  Vous  ne 

1 nation  que  Monfieur  le 


quelque  defiêin  de  me  faire  cpoufer  une  de 
Tes  nièces , & l’on  croira  aifément  que  fa 
bonne  volonté  eft  fondée  fur  le  projet  de 
cette  alliance.  J’y  en  attribue  moi-même 
une  partie  j mais  je  ne  m’y  connois  point,, 
ou  il  a pour  moi  quelque  foible.  Je  Vous 
confieray  encore  un  plus  grand  fecret , c’eft 
que  je  ne  me  fens  aucune  amitié  pour  lui  3 
& à vous  parler  nettement,  j’ai  le  cœur 
auffi  dur  pour  fon  Eminence,  que  fon  Emi- 
nence le  fçauroit  avoir  pour  le  refte  des 
Courtifans. 

Jaimerois  beaucoup  mieux*  lui  dis-je  j 
que  vous  eufîiez  quelque  tendrefi'e  3 car  il 
fera  difficile  que  vos  véritables  fentimens 
échappent  à fâ  pénétration.  Si  vous  m’en 
croyez , vous  le  verrez  rarement  en  parti- 
culier , & lors  que  vous  y ferez  obligé  en- 
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tretenez  le  de  vôtre  dévouement  en  general 
fàns  vous  laiffer  conduire  dans  un  détail  cu- 
rieux qui  lui  donne  le  loifir  de  vous  exa- 
miner  , & de  la  facilité  à vous  connofc 
tre.  Quand  le  Roi  & la  Reine  feront 
chez  lui}  quand  il  cherchera  à fe  divertir  a- 
vec  les  Courtifans  ordinaires,  ne  manquez 
jamais  de  vous  y trouver  : Et  là  par  toute 
forte  de  complaifances  & d’agrémens , tâchez 
d’entretenir  une  amitié  qu’il  eft  allez  difpo- 
fé  à entretenir  de  lui  même.  S’il  eftoit  d’hu- 
meur à fe  faire  un  vrai  favori , fa  familiari- 
té vous  feroit  avantageufe  : mais  fa  bonne 
volonté  ne  pouvant  dire  fi  pure  , qu’il  n’y 
entre  du  deflein  , un  grand  commerce  lui 
fera  découvrir  tous  vos  foibles  , avant  que 
vous  ayez  trouvé  le  moindre  des  Cens.  Quel- 
que diffimulation  qu’un  homme  de  vôtre  â- 
ge  puiffe  avoir  , ce  ne  lui  eft  pas  un  petit 
malheur  d’avoir  à fouffrir  les  obfervations 
d’un  vieux  Miniftre , fuperieur  par  l’avanta- 
ge du  porte  , & par  celui  de  l’experience. 
Croyez-moi,  Moniteur,  il  eft  dangereux 
de  voir  trop  fouvent  un  habile  homme, 
quand  la  différence,  & fouvent  la  contrarié- 
té des  interefts,  ne  permettent  pas  de  s’y  fier. 
Si  cette  maxime  peut  eftre  receuë  chez  les 
Tom.  IL  E au- 
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autres  nations  , elle  eft  comme  infaillible 
dans  la  nôtre,  où  la  pénétration  pour  dé* 
couvrir  , va  plus  loin  que  la  diffimula- 
tion  pour  le  cacher.  Ne  prefumçz  donc 
pas  de  pouvoir  combattre  Monfieur  le 
Cardinal  par  Ton  art , ni  de  faire  contefter 
vos  fin  elfes  avec  les  liennes.  Contentez- 
vous  de  ménager  vos  agrémens  avec  beau- 
coup de  conduite,  & laiflèz  agir  fon  inclina- 
tion. L’inclination  eft  un  mouvement  a- 
gréable  qui  nous  eft  d’autant  plus  cher , qu’il 
nous  femble  purement  nôtre*  Il  naît  dans  le 
fond  de  nos  tendrellcs  , & s’y  entretient 
mollement  avec  plaifir  ; en  quoi  il  différé  de 
l’eilimeque  nous  recevons  comme  une  cho- 
ie étrangère,  qui  ne  s’établit  ôc  ne  fe  main- 
tient point  en  nous  pas  la  faveur  de  uos  ien- 
timens,  mais  par  la  juftice  que  nous  fommes 
obligez  de  rendre  aux  pevfqnnes  vertueufes. 
Nous  allons,  tomber  dans  un  temps  où  ap- 
pare m ment  Monfieur  le  Cardinal  aura  befoin 
de  les  lerviteurs.  Il  faut  vous  taire  confide- 
rer  comme  un  homme  utile  , . après  vous 
eftre  fait  aimer  comme  une  perfonne  agréa- 
ble. Le  moien  d’eftre  toutrà- fait  bien  avec 
lui,  c’eftde  remplir  les  veucs ,d’interelt , 
aufli.bien  que  les  ièntimens  de  fon  affec- 
tion, ôc  c’cft  ce  que  vous  ferez  infailliblement, 
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en  lui  portant  une  grande  confideration  que 
vous  vous  ferez  donnée.  Elle  ne  vous  man- 
quera pas , fi  vous  vous  éloignez  de  la  con- 
duite de  Monfieur  d’Efpernon  , fans  vous 
éloigner  de  fes  interefts , qui  doivent  toûjours 
eftre  les  vôtres.  Heureufement  la  nature 
vous  a donné  une  humeur  fort  oppofée  à la 
lien  ne.  Il  n’y  a rien  de  fi  contraire  que  la 
douceur  de  vôtre  clprit , & l’aufterité  du 
lien  , que  vôtre  complaifance  ôc  fes  cha- 
grins , que  vos  infinuations  & là  fierté. 
Laidèz-vous  donc  aller  à vôtre  naturel  , 
prefqu’en  toutes  chofes:  mais  ne  prenez  pas 
fans  y penfer  les  fentimens  d’une  fauflegloi-* 
re.  On  démêle  mal-aifement  la  faufiè  d’avec 
la  véritable  * une  hauteur  mal  entendue  pafle 
pour  une  grandeur  d’ame  $ & trop  fenfible 
à ce  qui  vient  de  la  qualité,  on  eft  moins 
animé  qu’on  ne  doit  pour  les  grandes  cho- 
fes. Voici  le  portrait  de  Monfieur  d’Efper- 
non , fi  je  ne  me  trompe.  Dans  le  reipeét 
qu’il  exige,  dans  les  devoirs  qu’on  lui  rend, 
iloublira  aiiément  ce  qu’on  doit  au  Gouver- 
neur & au  Colonel , pourveu  qu’on  rende  à 
Monfieur  d’Efpernon  ce  qu’on  ne  lui  doit 
pas.  Je  ne  dis  point  que  la  diftinâtion  ne 
doive  eftre  agréable  aux  perlonnes  de  gran- 
de qualité  , mais  il  faut  (e  l’attirer  , & non 
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pas  Te  la  faire  prefomptueufement  foi-même* 
Ilferoit  honteux  de  laifler  perdre  les  cho- 
fes  établies  par  le  mérité  oc  par  le  crédit  de 
fes  predecefleurs  ; & on  ne  fçauroit  avoir 
trop  de  fermeté  à maintenir  ces  fortes  de 
droits , quand  la  pofleflion  en  eft  lailTéc  : 
mais  il  n’en  va  pas  ainfi  en  des  prétentions 
nouvelles  qui  doivent  eftre  établies  pas  deli- 
catefle&  par  douceur,  avant  que  d’ellre  ap- 
perccuës.  C’eft  par  là  qu’il  vous  faut  aller 
adroitement  aux  autres  pour  les  faire  venir 
infenfiblement  à vous  -,  6c  au  lieu  de  pren- 
dre avec  fierté  , ce  qu’on  peut  refufer  avec 
juftice,  un  habile  homme  employé  toute  fon 
induftrie  àfe  faire  donner  ce  qu’il  ne  deman- 
de pas. 

Soyez  honnête  , officieux,  liberal , que 
chacun  trouve  chez- vous  fa  commodité  6c 
fon  plaifir,  on  vous  portera  volontairement 
ce  que  vous  exigerez  fans  fuccez  par  une 
hauteur  afteétée.  Perfonne  n’eit  bleflé  du 
refpeél  qu’il  veut  bien  rendre,  parce  qu’il 
peut  ne  le  rendre  pas,  6c  qu’il  penfe  don- 
ner des  marques  de  fon  amitié,  plûtôt  que 
de  fon  devoir.  La  jaloufie  de  la  liberté  efl 
commune  à tous  les  hommes;  mais  diver- 
ses gens  la  font  confifter  en  diverfes  cho- 
ses. Les  uns  rejettent  toute  fuperiorité:  le 
* choix 
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choix  des  fuperieurs  tient  lieu  de  liberté  à 
quelques  autres.  Les  François  particulière- 
ment  font  de  cette  humeur-là,  ils  ne  fçau- 
roient  recevoir  de  maître  fans^  chagrin,  ni 
demeurer  les  leurs  fans  dégoût.  Ennuiez 
de  leurs  propre  pofleflion,  ils  cherchent  à fe 
donner,  & trop  contens  de  la difpofition de 
leur  volonté  , ils  s’aflujettiflent  avec  plai- 
fir , fi  on  leur  laifle  faire  leur  dépendance. 
C’eft  à peu  prés  nôtre  naturel  ^ que  vous 
devez  confulter  plûtôt  que  le  vôtre  , dans 
la  conduite  que  vous  avez  à tenir.  Il  y 
a deux  chofes  parmi  nous  , qui  appor- 
tent des  diftin&ions  fort  confiderables  $ la 
faveur  du  Roi  déclarée,  & un  grand  méri- 
té à la  guerre  bien  reconnu.  La  faveur 
qui  ne  diminue  rien  en  Efpagne  de  la  jalou- 
fie  des  rangs,  leve  bien  des  eonteftations 
en  France , où  chacun  fe  laifle  conduire  pu- 
rement à l’interell , fous  pretexte  d’hono- 
rer  la  confiance  ou  l’inclination  du  Prince. 
Les  plus  corrompus  , dont  le  nombre  cfl 
grand,  portent  leur  fervitude  où  il9  croient 
trouver  leur  fortune,  6c  ceux  qui  s’abandon- 
nent le  moins , ne  laiflent  pas  de  fe  faire  un 
mérite  de  leur  foupleflè.  On  voit  bien 
quelques  faux  genereux  qui  mettent  ridicu- 
lement leur  honneur  à méprifer  les  Mini^ 

E x 'l  lires* 
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lires  ; on  voit  des  efprits  rudes  qui  penfent 
eftre  fermes  : mais  il  eli  peu  de  gens  ha- 
biles & honnêtes  qui  fçachent  conierver  de 
la  dignité  en  ménageant  leurs  affaires.  À 
le  bien  prendre  , tout  cede  à nos  favoris, 
fi  la  Cour  ne  fort  pas  de  fa  fituation  or- 
dinaire. Pour  le  mérité  de  la  guerre  , il 
apporte  une  confideration  tres-grande  , 6c 
quand  on  a commandé  dignement  de  grofi- 
les  armées , il  relie  une  imprdîion  de  cet- 
te autorité  , qui  fe  confervc  dans  la  Cour 
même.  On  honore  avec  plaifir  un  Gene- 
ral qui  nous  a fait  acquérir  de  l’honneur; 
ceux-mêmes  qui  en  ont  le  moins  acquis , 
fe  fouviennent  agréablement  des  fatigues 
dans  la  mpllcOe.  On  s’entretient  des  ac- 
tions pafiées_  dans  une  inutilité  prefente  5 
on  rappelle  la  mémoire  du  péril  dans  là 
feureté , & l’image  de  guerre  ne  fé  pre- 
fênte  point  dans  la  paix  fans  un  loüvenir 
6c  du  commandement  qu’on  a exercé  fur 
nous,  6c  de  l’obeïflance  que  nous  avons 
tendue.  C’eft  à ce  mérité  de  la  guerre  que 
l’ambition  vous  doit  poufier  , c’efl  là  que 
vous  devez  appliquer  tous  vos  foins  polir 
arriver  quelque  jour  au  commandement  des 
armées.  Un  emploi  fi  noble  6c  fi  glorieux 
égale  les  fujets  aux  Souverains  dans  Tau- 
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thorité,  & comme  il  fait  quelquefois  d’un 
particulier  un  conquérant  , il  peut  faire  du 
Prince  le  mieux  eflabli  le  dernier  des  mi- 
ferablés,  s’il  négligé  une  vertu  neceflairë  a 
foûtenir  fa  fortune,  Lorsque  vous  aurez.’ 
bien  réglé  vôtre  conduite  pour  là  Cour  , ôç 
animé  vôtre  ambitiQn  pour  la  guerre  , il 
vous  reftçfa  encore  à vous  donner  des 
amis , dont  la  réputation  bien  établie  puif- 
fe  contribuer  à la  vôtre  5 & qui  hiflent  va- 
bir  vôtre  application  nouvelle , quand  vous 
vous  donnerez  plus  de  mouvement.  De 
tous  les  hommes  que  je  connois  il  n’y  en  a, 
point  avec  qui  je  vous  fouhaite  un  com- 
merce plus  particulier  qu’avec  Monfieur  de 
Pal  lu  au,  & avec  Monfieur  deMioflens.  La 
grande  liaifon  que  j’ai  avec  l’un  & avec  1 au- 
tre , pourrait  vous  rendre  fufpect  le  bien 
]ue  j’ep  dis  toujours  : mais  ne  craignez  pas 
tn  cela  de  déférer  à mon  fentiment , Ôc 
(royez  qu’on  trouve  mglaifément  de  fi  hon- 
nêtes gens  qu’eux  dans  la  monde.  J’avofic 
qie  l’amitié  de  Monfieur  le  Marquis  de 
trequi  m’efl  plus  chere  que  toute  autre  5 
fa  chaleur  pour  fes  amis  , fi  vive  8c  fi  ani- 
mée, fi  fidelité  fi  pure  &:  fi  nette,  me  la 
foit  eftimer  . infiniment.  D’ailleurs  , fon 
anbition , Ton  courâge  , fon  genie  pour  la 
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Guerre,  un  efprit  univerfel , qui  setend  à 
tout,  ajoutent  à l’amitié  une  confideration 
fort  particulière.  On  lui  peut  donner  fans 
faveur  ce  bel  éloge  qu’on  donnoit  à un  An- 
cien , lu  ut  ai  id  unum  natus  ejfe  vider etur  quoi 
aggrederetur.  Quand  fbn  choix  le  détermina 
à fa  profeflion , la  nature  l’avoit  préparé  à 
toutes  ^ capable  de  cent  chofes  differentes, 
nuffi  propre  à ce  qui  regarde  le  métier  des 
autres,  qu’à  ce  qui  touche  lç  fien.  II  pour- 
rait fe  donner  de  la  réputation  par  les  Let- 
tres , s’il  ne  la  vouloit  toute  par  les  armes. 
Une  gloire  ambitieufe  ne  fouffre  point  les 
petites  vanitéz:  mais  il  n’en  eft  pas  moins 
curieux,  & cherchant  dans  une  étude  feçrçt> 
te  le  plaifir  particulier  de  s’inftruire , il  joint 
à l’avantage  de  fçavoir  beaucoup,  le  mé- 
rite de  cacher  discrètement  fes  connoif. 
lances.  Peut-eftre  ne  croyez-vous  pas 
pouvoir  rencontrer  dans  la  jeuneffe  où  il 
eft,  ce  qu’à  peine  on  attend  dç  l’âge  le  plüf 
avancé  5 & j’avouë  que  nous  donnons  quel- 
quefois aux  jeunes  gens  une  eftime  preci* 
pitée  par  la  faveur  de  nos  lentiinens.  Que- 
quefois  auftî  nous  rendons  une  juftice  bien 
lente  à leur  vertu } oubliant  à lo\ier  le 
qu’ils  font  de  bien  dans  le  temps  de  l'ex- 
ercice Sc  de  l’aélion  , pour  donner  les 
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louanges  à ce  qu’ils  ont  fait  dans  la  cef- 
fation  & le  repos.  Rarement  on  ajuftç 
la  réputation  à la  vertu , 8c  j’ai  vçu  mil- 
le gens  en  ma  vie  , eftimez  ou  du  mérite 
qu'ils  n’avoient  pas  encore  , ou  de  celui 
qu’ils  n’avoient  déjà  plus.  On  trouve  en 
Monfieur  le  Marquis  de  Crequi  un  ajufte- 
ment  fi  rare.  Quelques  grandes  efperan- 
ces  qu’il  donne  de  l’avenir  , il  fournit 
dans  le  prefent  dequoi  contenter  les  plus 
difficiles , 6c  il  a feulement  à defirer  ce  que 
les  autres  ont  à craindre  3 l’attention  des  ob- 
(ervateurs  , 8c  la  déïicatefie  des  bons  Ju- 
ges. Un  premier  Miniflre,  un  favori  qui 
chercheroit  dans  la  Cour  un  fujet  digne 
de  fa  confiance,  n’en  fçauroit  trouver,  à 
mon  avis,  qui  la  mérite  mieux  que  Mon- 
fieur de  Ruvigni.  Vous  verrez  peut-eflrç 
en  quelques  autres  , ou  un  talent  plus 
brillant,  ou  de  certaines  aétions  d’un  plus 
grand  éclat  que  les  fiennes.  A tout  prendre, 
à juger  des  hommes  par  la  confédération  de 
toute  la  vie,  je  n’en  connois  point  qu’on 
doive  eftimer  davantage,  8t  avec  qui  l’on 
puifie  entretenir  plus  long  temps  une  con- 
fidence fans  foupçon  , 8c  une  amitié  fans 
dégoût.  Quelques  plaintes  que  l’onfafie  de 
la  corruption  du  fiécle  , on  ne  laifi’e  pas  de 
iij-  ‘ E jr  ren- 


74  * Oeuvres  mêlées . * 

• r • f * t • f 

.rencontrer  encore  des  amis  fidelles:  mais'la 
plufpart  de  ces  gens  d’honneur  ont  je  ne  fçai 
quoi  de  rigide , qui  feroit  préférer  lés  infî-j 
nüations  d’un  fourbe  à une  fi  aûftere  fideli- 
té. Je  remarque  dans  ces  hommes  qu’on 
appelle  fblides  6c  eflëntiels,  une  gravité  qui 
vous  importune,  ou  une  pefanteur  qui  vous 
ennuie.  Leur  bon  fens  même,  pour  vous 
eftre  utile  une  fois  dans  vos  affaires , entre 
mal  à propos  tous  les  jours  dans  vos  plaiürs. 
Cependant  il  faut  ménager  des  perfonnes  qui 
vous  gênent , dans  la  yeuë  que  vous  pour- 
rez en  avoir  befoinj  6c  parce  qu’ils  ne  vous 
tromperont  pas  quand  vous  leur  confierez 
quelque  chofe  , ils  fe  font  un  droit  de  vous 
incommoder  à toute  heure  , quoique  vous 
n’ayez  rien  à leur  confier.  La  probité  de 
M.  de  Ruvigni  , aufli  propre  que  la  leur 
pour  la  confiance,  n’a  rien  que  de  facile  6c 
d’accommodant  pour  la  compagnie  ; c’çrt 
un  ami  feur  6c  agréable  , dont  la  liaifon  efi 
folide,  dont  la  familiarité  efl  douce,  donc 
la  converfation  efl  toujours  fenfée  6c  fatis- 
fàifante.  La  prifon  de  Monfieur  lé  Prince 
a fait  fortir  de  la  Cour  une  perforine  confi- 
derable,  6c  que  j’eflime  infiniment  \ c’efl 
Monfieur  de  la  Rochefoucault , que  fon  cou- 
lage 6c  fa  conduite  feront  voir  capable  de 
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toutes  les  chofes  où  il  veut  entrer.  Il  va 
trouver  de  la  réputation  où  il  trouvera  peu 
d’intereft  j 8t  famauvaife  fortune  fera  paroi- 
ffre  un  mérité  à tout  le  monde  , que  la  re- 
tenue de  Ton  humeur  ne  laifloit  connoiftre 
qu’aux  plus  délicats.  En  quelque  facheufe 
condition  où  fa  deftinéele  reduife  , vous  le 
verrez  également  éloigné  de  la  foiblefle  8c 
d’une  faufîé  fermeté,  fc  pofledant  fans  crain- 
te dans  l’état  le  plus  dangereux  j mais  ne 
s’opiniâtrant  pas  dans  une  affaire  ruïneufe , par 
l’aigreur  d’un  reflentiment , ou  par  quelque 
fierté  mal  entendue.  Dans  la  vie  ordinaire 
fon  commerce  efthonnefte  5 fa  converfation 
jufle  8c  polie  , tout  ce  qu’il  dit  eft  bien 
penfé  5 & en  ce  qu’il  écrit  , la  facilité  de 
l’exprefîion  égale  la  netteté  de  lapenfée.  Je 
ne  vous  parle  point  de  Monfieur  deTuren- 
ne,  ce  feroit  trop  de  préfomption  à un  par- 
ticulier de  croire  que  fes  fentimens  puiffent 
eftre  confiderez  parmi  les  témoignages  pu- 
blics 8i  lajuftice  univerfelle  que  les  Nations 
lui  ont  rendue.  D’ailleurs  , il  ne  faut  pas 
vous  entretenir  long- temps  de  perfonnes 
éloignées , qui  ne  peuvent  contribuer  en 
rien  à vos  interdis.  Je  reviens  à Mon- 
fieur de  Palluau  ÔC  à Monfieur  de  Mioffens, 
pour  les  dépeindre  par  des  qualitez  qui  vous 
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feront  ou  agréables,  ou  utiles.  Vous  trou- 
verez dans  le  commerce  de  Monfieur  dePal- 
luau  tous  les  agrémens  imaginables , autant 
de  fecret  & de  feureté  que  vous  en  puiffiez 
défirer.  N’attendez  pas  de  lui  lescmprelfe- 
mens  d’un  jeune  homme  qui  s’entête  de 
vous  fervir  , & dont  vous  avez  plus  à re- 
douter l’imprudence  , qn’à  défirer  la  chaleur: 
Il  fera  toujours  à propos  ce  que  vous  exige- 
rez de  lui , & ne  manquera  point  aux  offi- 
ces que  fçait  rendre  uncourtifan  délicat.  Si 
vôtre  amitié  eltune  fois  bien  liée,  il  s’inte- 
reflera  eu  vôtre  conduite  ; plus  utile  pour 
la  régler  par  fes  confeils , que  propre  à pouf- 
fer vos  affaires  à bout  par  fa  vigueur.  Je  l’ai 
toujours  veu  fort  oppofé  aux  faux  géné- 
reux y & pour  avoir  tourné  en  ridicule  fo- 
mentation d’une  probité  affeétée,  plufieurs 
ont  crû  qu’il  efloit  indiffèrent  pour  la  véri- 
table. Je  puis  dire  neanmoins  que  je  n’ai 
jamais  connu  en  perlonne  une  honnêteté 
plus  naturelle  que  la  fienne.  11  n’a  ni  ar- 
tifice ni  finefle  avec  (es  amis  , il  eft  atta- 
che à la  Cour  fans  prollitution  aucune  . 
& tâche  de  plaire  par  une  delicateffe  é- 
loignée  de  toute  adulation.  Une  liaifon 
vous  fera  plus  avantageufe  pour  vos  affai- 
res avec  Monfieur  de  Mioflens  , particu- 
lier 
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lierement  dans  une  conjoncture  comme  cel- 
le-ci , où  l’on  devra  prefquc  tout  à l’indu- 
ftrie.  Il  va  eltre  admirable  dans  une  Cour 
où  il  y aura  divers  interdis  & beaucoup 
d’intrigues*  11  entrera  d’abord  avec  vous, 
cfperant  que  vous  lui  ferez  bon  à quelque 
choie;  & Il  vous  vivez  bien  avec  luy,  il  fc 
fera  un  honneur  particulier  de  vous  eltre  bon 
atout.  Pour  peu  que  vous  loyez  loigneux, 
vous  attirerez  tous  fes  foins  j fi  vous  elles 
complailant,  il  fera  dateur  ; ayez  quelque 
tendreffe  , il  fera  plus  fenlible  qu’on  ne 
croit,  & qu’il  ne  penfera  lui-même.  Alors 
il  quitte  les  veuës  d’intereft,  & animant  fon 
commerce  de  toute  la  chaleur  de  l’amitié, 
il  fe  charge  à la  fin  de  vos  affaires  comme 
desfiennes;  induffrieux,  ponCtuel,  diligent 
à les  pourfuivrc  ; ne  comptant  puur  rien 
ces  offices  generaux  dont  les  liailbns  ordi- 
naires s’entretiennent,  il  ne  croira  pas  que 
vous  deviez  eltre  content  de  lui , & ne  le 
fera  pas  lui-même,  qu’il  ne  vous  ait  effecti- 
vement fervi.  Le  leul  danger  qu’il  y ait, 
c’eft  de  choquer  la  délicatelîe  de  fon  hu- 
meur i un  oubli , une  indifférence  témoignée 
fans  y penfer,  pourroit  faire  naître  ferieufe- 
ment  la  fienne  : une  raillerie  fur  une  Demoi- 
felle  qu’il  aime  $ un  difeours  qu’il  aura 
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fait,  mal  pris,  ou  mal  tourné,  lui  ieront  des 
injures  fenlibles  , & fans  proportion  du 

reflentiment  à l’offenfe  , il  cherchera  peut- 
eftreàlè  vangerdans  les  chofesqui  vous  im- 
portent le  plus.  Comment  il  n’y  a perfonne 
plus  capable  de  faire  valoir  vos  bonnes  qua- 
litez , quand  il  vous  aime , il  n’y  en  a point 
qui  fçache  poufler  fi  loin  vos  toibles  ôc  vos 
défauts,  quand  il  croit  que  vous  lui  donnez 
fujet  de  ne  vous  aimer  pas.  Voilà  ce  que 
vous  avez  à craindre  de  l'on  humeur  : mais  il 
n’elt  pas  difficile  de  vous  en  garantir.  Pour 
eftre  leurlde  lui,  vous  n’avez  qu’à  dire  feur 
de  vous-même  , & fi  vous  avez  des  égards 
fur  ce  qui  le  touche  , j’ofe  afleurer  qu’il  en 
aura  pour  vous  encore  d’avantage. 

Pour  Monfieur  de  Palluau , reprit  Mon- 
iteur de  Candale , j’avouë  que  je  m’accom- 
moderois  auffi  bien  avec  lui  qu’avec  homme 
du  monde  -,  & vous  m’obligerez , vous  qui 
elles  fi  fort  de  fes  amis , de  le  rendre  plus 

Earticulierement  des  miens.  J’eftime  les 
onnes  qualitez  de  Monfieur  de  Mioiïens 


autant  que  vous.  Je  fçai  qu’on  ne  peut  pas 
en  avoir  de  meilleures:  perfonne  n’a  plus 
d’efprit  , & il  l’employe  auffi  volontiers 

qu’utilement  pour  fes  amis  : mais  il  a tenu 
jufques  ici  un  procédé  fi  défobligeant  avec 

moi* 
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moi , que  je  ne  me  refoudrai  jamais  à lui 
faire  aucune  avance.  S il  lui  prenoit  envie 
de  me  rechercher,  ou  que  vous  puffieznous 
unir  inlenfiblement  avec  adreflè  , je  n’y 
trouverois  pas  moins  de  plaifir  que  d’avan- 
tage. 

M.  * * & le  Chevalier  * * * avoient  don- 
né cette  averfion-là  à Monfieur  de  Canda- 
Je  i & il  l’auroit  aflez  prife  de  lui- même 
par  un  fecret  fentiment  de  gloire  qui  ne 
pouvoir  fouffrir  la  hauteur  qu’avoit  avec 
lui  Monfieur  de  Mioflens  en  toute  occa- 
sion 5 tandis  qu’une  humeur  molle  & pa- 
reflèulc  évitoit  la  peine  de  s’y  oppofer.  Je 
ne  pretens  pas  interefler  par  là  fon  courage- 
lien  avoit  véritablement  j mais  la  facilité  de 
fon  efprit  ôc  fa  nonchalance  avoient  un  air 
de  foiblefle , particulièrement  en  de  peti- 
tes occafions  qui  ne  lui  lembloient  pas  afi* 
fez  importantes  pour  troubler  la  douceur  de 
fon  repos.  Tout  ce  qui  avoit  de  l’éclat 
excitoit  fa  gloire , & fa  gloire  lui  fàifoit 
trouver  le  véritable  ufage  de  fon  cœur.  Je 
1 ai  veu  meme  aller  au  delà  de  ce  qu’il  le 
devoit,  après  avoir  négligé  des  chofes  ob£ 
cures,  qui  éclatoient  à la  fin.  Il  eftoit  ca- 
pable de  hafarder  lès  établiflèmens , & de  fe 
perdre  lui- même,  quand  il  voyoitfa  réputa- 
tion 
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tion  bien  engagée.  Il  donnoit  au  monde 
trop  de  prife  ïur  lui  par  fes  négligences,  & 
le  monde  pouvoit  le  pouffer  trop  loin  par 
un  ridicule  malicieux  qui  lui  faifoit  perdre 
la  modération  de  Ton  humeur,  ordinaire- 
ment allez  douce,  6c  toûjours  'moins  dou- 
ce que  glorieufe.  Voilà  quelques  traits 
du  portrait  de  Monlieur  de  Candale.  Com- 
me il  a eu  allez  d’éclat  dans  le  monde, 
pour  lailTer  la  curiofîté  de  le  connoître  tout* 
à-fait  , il  ne  féra  pas  hors  de  propos  d’en 
donner  une  peinture  achevée.  J’ai  connu 
peu  de  gens  qui  eulîent  tant  de  qualitez 
differentes  : mais  il  avoit  cet  avantage  dans 
le  commerce  des  hommes  , que  la  natu- 
re avoit  expofé  en  veué  celles  qui  plai- 
foient,  6c  caché  au  fonds  de  fon  ame  ce 
qui  pouvoit  donner  de  l’averfîon.  Je  n’ai 
jamais  veu  un  air  li  noble  que  le  lien.  Tou* 
te  fa  perfonne  eftoit  agréable,  6c  il  fai- 
foit tout  ce  qui  fe  pouvoit  faire  d’un  mé- 
diocre elprit , pour  la  douceur  de  la  con- 
verfition  6c  pour  les  plailirs.  Une  legerc 
habitude  lefailoit  aimer,  un  profond  com- 
merce ne  s’entretenoit  pas  longtemps  fans 
dégoût,  peu  foigneuxqu’il  eftoit  de  ména- 
ger vôtre  amitié,  8c  fort  léger  à la  fienne* 
Dans  cette  nonchalance  pour  vous,  les  habi- 
les 
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ks  gens  fe  rctiroient  fans  éclat , 6c  rame- 
noient  la  familiarité  à une  fimple  connoif- 
fance*  les  plus  tendres  fe  pl  .ignoient  de  lui" 
comme  d’une  mai trefle  ingrate,  dont  ils  ne 
pouvoient  fe  détacher.  Ainfi  les  agrémens 
de  fa  perfonne  le  foûtenoient  malgré  fes 
défauts,  6c  trouvoient  encore  des  fentimens 
pour  eux  en  des  âmes  irritées.  Pour  lui, 
il  vivoit  avec  fes  amis  comme  la  plupart 
des  maîtreffes  avec  leurs  amans.  Quelque 
fervice  que  vous  lui  eufliez  rendu  , il  cefloit 
de  vous  aimer  quand  vous  cefîîezde  lui  plai- 
re } dégoûté  comme  elles  d’une  ancienne 
habitude , 6c  fenfible  aux  douceurs  d’une 
nouvelle  amitié  , Comme  font  les  Dames 
aux  délicates  tendrefles  d’une  pafîion  naif- 
fante.  Cependant  il  laifloit  les  vieux  enga- 
gemens  fans  les  rompre  , 6c  vous  lui  euf. 
fiez  fait  de  la  peine  de  vous  feparer  toutà- 
fait  de  lui  j l’éclat  des  ruptures  ayant  je  ne 
fçai  quelle  violence  éloignée  de  ion  hu- 
meur. D ailleurs  il  ne  vouloit  pas  fs  don- 
nei  1 exclu iion  des  retours,  quand  vous  lui 
aviez  efté  ou  agréable  ou  utile.  Comme  il 
cltoit  fenfible  aux  plaifïrs,  6c  interefîé  dans 
les  affaires  , il  revenoit  à vous  par  vos  a- 
g1  cmens , 6c  vous  recherchoit  en  fes  befoins. 
11  eltoir.  fort  avare  6c  grand  dépenfier  , ai- 
‘Tem.  I T,  F mant 
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mant  ce  qui  paroilîoit  dans  la  dépenle,  bief* 
lé  de  ce  qui  le  confommoit  pour  paroître.  11 
çftoit  facile  6c  glorieux  , intereflé , mais  fi-* 
delle  \ qualitez  bifarrement  afiorties  , qui  le 
trouvoient  dans  un  même  lujet  enfemble. 
Une  de  fes  plus  grandes  peines  eût  elle  de 
vous  tromper  , fie  quand  l’intereft  , maître 
ordinaire  de  lès  mouvement , lui  fàifoit  man- 
quer  de  parole , il  elloit  honteux  de  vous  a- 
voir  manqué  , 6c  peu  content  de  lui , jufi 
qu'à  ce  que  vous  eulfiez  oublié  le  tort  qu’il 
avoit.  Alors  il  fe  ranimoit  d’une  chaleur 
toute  nouvelle  pour  vous,  Ôcfe  fentoit  obli- 
gé fecrettement  que  vous  l’euffiez  reconcilié 
avec  lui-même.  Hors  l’interefl , il  vous  dé- 
fobligeoit  rarement  : mais  vous  vous  attiriez 
aulfi  peu  d’offices  pas  fon  amitié , que  d’in- 
jures par  fa  haine  j fie  c’ell  un  allez  grand 
fujet  de  plainte  entre  les  amis , de  n’avoir  à 
fe  loüer  que  du  mai  qu’on  ne  fait  pas.  Pour 
ce  qui  regarde  les  femmes , il  fut  allez  long- 
temps indiffèrent  , ou  peu  induftiieux  à fe 
donner  leurs  bonnes  grâces.  Quand  il  leur 
parut  fi  aimable  , elles  connurent  bien-tôt 
qu’il  y alloit  plus  du  leur  que  du  lien  dans  fa 
nonchalance  s 6c  tres-entenduës  dans 
leurs  interdis  % elles  commencèrent  à for- 
mer 
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mer  des  defleins  fur  un  homme  qui  at- 
tendoit  un  peu  tard  à en  faire  fur  elles  On 
l’aima  donc  , & il  fçeut  aimer  à la  fin. 

Les  dernieres  années  de  fa  vie , toutes  nos 
Dames  jetterent  les  yeux  fur  lui.  Les  plus 
retirées  ne  laifloient  pas  de  foûpirer  en  fc- 
cret  , les  plus  galantes  fe  le  difpu- 
tant  , afpiroient  à le  pofleder  , comme 
à leur  meilleure  fortune.  Après  les  avoir 
divifées  par  des  interefts  de  galante- 
rie , il  les  réünit  dans  les  larmes  par  fà 
mort.  Toutes  le  fentirent  aimé , & une 
tendrefie  commune  fit  bien  tôt  une  dou- 
leur generale.  Celles  qu’il  avoit  aimées 
autrefois  , rappellerent  leurs  vieux  fenti- 
mens  , & s’imaginèrent  de  perdre  encore 
ce  qu’elles  avoient  déjà  perdu.  Plufieurs 
qui  lui  eftoient  indifférentes,  fe  flattoient 
qu’elles  ne  l’auroient  pas  efté  toujours, 
ôe  fe  prenant  à la  mort  d’avoir  provenu 
leur  bonheiîr  , elles  pleuroient  une  per- 
fonne  aimable  , dont  elles  euflent  pû  eftre 
aimées.  Il  y en  eut  qui  le  regrettèrent 
par  vanité,  & on  vit  des  inconnues  s’infi- 
nuer  avec  les  intereflèes  dans  un  commerce 
de  pleurs , pour  fe  faire  quelque  mérité 
de  galanterie  : mais  fa  véritable  maîtrefle 
fe  rendoit  illuilre  par  l’excès  de  fon  afflic- 

F 2 uon. 
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tion,  heureufe,  fi  elle  ne  fe  fut  pas  confoK 
lée.  Une  feule  paûion  fait  honneur  aux 
Dames  , & je  ne  fçai  fi  ce  n’efl  pas  une 

chofe  plus  avantageufe  à leur  réputation, 
que  de  ne  rien  aimer. 
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dissertation 


SUR  LE  MOT  DE  VASTE, 

A MESSIEURS 

DE  L ACADEMIE. 


PRES  m’eftre  condamné  moi- 
même  fur  le  mot  de  Vafle  , je 
me  perfuadois  qu’on  devoit 
eftre  content  de  ma  retra&a- 
tion  : Mais  puifque  Meilleurs 
de  l’ Academie  ont  jugé  à propos  que  leur 
cenfure  fût  ajoutée  à la  mienne , je  déclare 
que  mon  défàveu  n’eftoit  pas  fincere  5 c’c- 
ftoit  un  pur  effet  de  docilité  & un  afliijetiP- 
fêment  volontaire  de  mes  fentimens  à ceux 
de  Madame  Mazarin. 

Aujourd’hui  je  prens  contre,  eux 
Ion  que  j’avois  quittée  pour  elfe,  & que 
tout  honnête  homme  feroit  vanité  d’avoir 
perdu.  On  peut  difputer  à Meflieurs 
l’Academie  le  droit  de  regler  nôtre 
£ue  comme  il  leur  plaît.  Il  ne  dépend 

F 3 pas 
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pas  des  Auteurs  d’abolir  des  vieux  termes  par 
dégoût,  &d’en  introduire  de  nouveaux  par 
fantaifiej  tout  ce  qu’on  peut  faire  pour  eux, 
c’eft  de  les  rendre  maîtres  de  l’ufage , lorf- 
que l’ufage  n’eft  pas  contraire  au  jugement  & 
à la  raifon. 

Il  y a eu  des  Auteurs  qui  ont  perfeétionné 
les  Langues , il  y en  a eu  qui  les  ont  corrom- 
pues , & il  faut  revenir  au  bon  fens  pour  en 

juger- 

• J amais  Rome  n’a  eu  de  11  beaux  eforits  que 
fur  la  fin  de  la  Republique:  La  raifon  en  e- 
iloit  qu’il  y avoit  encore  allez  de  liberté  parmi 
les  Romains,  pour  donner  de  la  force  aux  ef- 
pries  5 & allez  de  luxe  pour  leur  donner  de  la 
parelîe  & de  l’agrément. 

En  ce  temps  où  la  beauté  de  la  Langue 
étoit  en  fon  plus  haut  point  ; ce  temps  ou 
il  y avoit  à Rome  de  fi  grands  Genies  : Cé- 
far  -,  Salufte  , Cicéron , Hortenlius  , Bru- 
tus , Afinius,  Pollio,  Curion,  Catulle, 
Atticus  , & beaucoup  d’autres  qu’il  feroit 
inutile  de  nommer  j il  eftoit  jufte  de  fe 
foûmettre  à leur  fentiment , & de  recevoir 
avec  docilité  leurs  decifions  : mais  lorfque 
la  Langue  elt  venue  à fe  corrompre  fous 
les  Empereurs,  lorfque  l’on  preferoit  Lu- 
cain  à Virgile,  ôc  Séncque  à Cicéron,  é- 


de  M.  D***.  8; 

toit-on  oblige  d’aflujettir  la  liberté  de  (bn  ju- 
gement à l’autotité  de  ceux  qui  faifoient  les 
beaux  elprits  ? Et  Petrone  n’eft-il  pas  loüé 
par  tous  les  gens  de  bon  goût,  d’en  avoir  eu 
aflez  pour  tourner  en  ridicule  l’Eloquence  de 
fon  temps,  pour  avoir  connu  le  faux  juge- 
ment de  fon  iîécle,  & avoir  donné  à Cicé- 
ron, à Virgile,  à Horace  toutes  les  louan- 
ges qui  leur  eftoient  deuës  ? 

Tertiis , Cicero , Virgilius , 

Horatii  curiofa  félicitas. 

Venons  de  nos  Latins  à nos  François. 
Quand  Nerveze  faifoit  admirer  fa  faune 
éloquence  * la  Cour  n’auroit-elle  pas  eu  o- 
bligation  à quelqu’un  d’un  bon  efprit , qui 
l’eut  détrompée?  Quand  on  aveu  Coiffete- 
au  charmer  tout  le  monde  avec  fes  méta- 
phores , & que  les  tnaîtreffes  voiles  de  fon 
éloquence  pafioient  pour  une  merveille? 
Quand  la  Langue  fleurie  de  * * * qui  n a- 
voit  ni  force  ni  folidité,  plaifoit  à tous  les 
faux  polis , aux  faux  délicats  : Quand  1 af- 
feétation  de  Balfac  , qui  rüinoit  la  beautc 
naturelle  des  penfées,  pafloit  pour  un  Iule 
majeftueux  6c  magnifique  , n auroit-on 
pas  rendu  un  grand  fervice  au  public. 


S 8 Oeuvres  mclées. 

• 

de  s’oppofer  à l’autorité  que  ces  Meilleurs 
donnoient , & d’empécher  le  mauvais  goût 
que  chacun  d’eux  a eltabli  différemment  dans 
Ion  temps  ? 

J’avouë  qu’on  n’a  pas  le  même  droit  con- 
tre Meilleurs  de  l’Academie.  Vaugelas,  A- 
blancourt  , Patru  , ont  mis  nôtre  Langue 
dans  la  perfe&ion,  &jene  doute  point  que 
ceux  qui  écrivent  aujourd’hui  ne  la  maintien- 
nent dans  l’état  où  ils  l’ont  mile.  Mais  fi 
quelque  jour  une  fauffe  idée  de  politelîe 
rendoit  le  difcours  foible  & languillant,  lî 
pour  aimer  trop  à faire  des  contes,  ôt écri- 
re des  nouvelles,  on  s’étudioit  à une  facili- 
te affectée  qui  ne  peut  eftre  autre  choie 
qu  un  faux  naturel  ; lî  un  trop  grand  atta- 
chement à la  pureté  produiloit  enfin  de  la 
iecherelle  : fi  pour  luivre  toûjours  l’ordre 
de  la  penfée  , on  ôtoit  à nôtre  Langue  le 
beau  tour  qu’elle  peut  avoir,  & que  la  dé- 
■:poüillant  de  tout  ornement , on  la  rendiû 
barbare,  penfant  la  rendre  naturelle  5 alors 
ne  feroit-il  pas  jufte  de  s’oppoler  à des  cor- 
rupteurs, qui  rüineroient  le  bon  & le  véri- 
table liile , pour  en  former  un  aulfi  peu  pro- 
pre à exprimer  les  fentimens  forts  , que  les 
.penfées  délicates? 

Qu’à-je  à faire  de  jrappeller  le  pafie , ou 

- 
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de  prévoir  l’avenir.  Je  reconnois  la  Jurifi’ 
diélion  de  l’Academie,  qu’elle  décidé  fi  F*- 
fie  èft  en  ufage  ou  s’il  n’y  eft  pas.  . Je  me 
rendrai  à leur  jugement.  Mais  pour  con- 
noître  la  force  ôc  la  propriété  du  terme, 
pour  fçavoir  fi  c’ell  un  blâme  ou  une  loüan- 
ge  , elle  me  permettra  de  m’en  rapporter  à 
la  raifon.  Ce  petit  difcours  fera  voir  fi  je 
l’ai  eue. 

J’avois  loûtenu  qu’en  efprit , le  terme  de 
Vajle  fe  prend  en  bonne  *ou  mauvaile  part, 
félon  les  choies  qui  s’y  trouvent  ajoûtées  ; 
qu’un  efprit  valle,  merveilleux,  pénétrant, 
marquoit  une  capacité  admirable  , & qu’au 
contraire  un  efprit  valle  8c  demefuré 
clloit  un  elprit  qui  le  perdoit  dans  les 
penfées  vagues,  en  de  belles,  mais  vaines 
idées,  en  des  delfeins  trop  grands,  & peu 
proportionnez  aux  moyens  qui  nous  peu- 
vent faire  réüllir. 

Mon  opinion  me  paroît  allez  modérée. 
Il  me  prend  envie  de  nier  que  valle  puiflc 
jamais  dire  une  loiiange  , & que  rien  foit 
capable  de  vérifier  cette  qualité.  Le  grand 
ell  une  perfeélion  dansdes  efprits.  Le  valle 
toujours  un  vice.  L’étendue  julle&  réglée 
fait  le  grand.  La  grandeur  demefurée  fait  le 
valle.  yafiitas  grandeur  exccflive.  Le 

F y va- 
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vafte  & l’affreux  ont  un  grand  rapport.  Les 
chofes  vaftes  ne  conviennent  pas  avec  les 
chofesqui  font  fur  nous  une  impreflion  agré- 
able. Va/la  folitudo , n’eft  pas  de  ces  folitudes 
qui  donnent  un  repos  délicieux  , qui  char- 
ment les  peines  des  amans,  qui  enchantent 
les  maux  des  miferables  : c’eft  une  lolitude 
fauvage , où  nous  nous  eftonnons  d’étre  feuls  , 
où  nous  regrettons  la  perte  de  la  compagnie , 
où  le  fouvenir  de§  plaifirs  perdus  nous  affli- 
ge i où  le  fentiment  des  maux  prefens  nous 
tourmente.  Vôtre  maifon  vafte  a quelque 
chofe  d’affreux  à la  veuë.  Des  appartemens 
vaftes  n’ont  jamais  donné  à perfonne  envie 
d’y  demeurer.  Des  jardins  vaftes  ne  fçau- 
roient  avoir  d’agrément  qui  tienne  de  l’Art, 
ou  les  grâces  que  peut  donner  la  nature.  De 
vaftes  forefts  nous  effrayent.  La  veuë  fe 
difflpe  & fe  perd  à regarder  de  vaftes  cam- 
pagnes. 

Des  rivières  d’une  jufte  grandeur  nous  font 
voir  des  bords  agréables,  ôc.nous  infpirent 
infenfiblement  la  douceur  de  leur  cours  paifl- 
ble.  Des  fleuves  trop  larges , les  déborde- 
mens , les  inondations  nous  déplaifcnt  pour 
leurs  agitations,  Sc  nos  yeux  ne  fçauroient 
fôuffrir  leur  vafte  eftenduë.  Les  Pays  fau- 
vages  qui  n’ont  pas  encore  de  culture  , les 
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Pays  minés  par  la  defolation  de  la  guerre , 
les  terres  delertes  8c  abondannées,  ont  quel- 
que, choie  de  vafte  qui  fait  naître  en  nous 
comme  unfecret  fentiment  d’horreur. 

Faflus  quafi  vaflatus  vafte. 

~ C’eftàpeu  prés  la  même  choie  que  gâté  * 
8c  riiiné.  Pafionsdes  lolitudes,  desforclls, 
des  campagnes , des  rivières  , aux  animaux 
8c  aux  hommes. 

* . , '»  « 

Vajlx  Cr  immanes  Bel  lux. 

m ■ 

' Ce  que  les  .Poètes  ont  feint  de  plus  mon- 
ftrueux,  lesCyclopes,  les  Géans  lbnt  nom- 
mez vaftes. 

• âi 

Virg.  V iflafque  abrupte  Cjclopos  profpicio. 

Fajla  fe  mole  moventem  Pajlorem  Poliphe - 
mum. 

Parmi  les  hommes,  ceux  qui  cxcedoient 
nôtre  ftature  ordinaire,  ceux  que  la  grofi'eur 
ou  la  grandeur  dillinguoitdes  autres,  efto? 
ient  nommez  chez  les  Latins , Fafla  corporum. 

Vaflus  a palîé  jufqu’aux  coûtumes  8c  aux 
maniérés. 

Caton 
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Caton  qui  avoit  d’ailleurs  tant  de  bonnes 
qualitez,  eftoit  un  homme  vajlis  moribus , 
à ce  que  difoient  les  Romains.  Il  n’y  avoit 
aucune  élégance  en  fes  difcours  , aucune 
grâce,  ni  en  fa  perfonne,  ni  en  fes  aétions: 
Il  avoit  un  air  ruftique  & fauvage  en  toutes 
chofes.  Les  Allemans  aujourd’hui  civilifés 
& polis  en  beaucoup  de  lieux,  aimoient  au- 
. trefois  que  ce  qui  eftoit  chez  eux  & autour 
d’eux,  eût  quelque  choie  de  vafte.  Leur 
habitation,  leur  train  , leur  fuite,  leur  é- 
quipage  , leurs  aflemblées  , leurs  feftins  , 
Vafltim  aliquid  redolebant  ; c’eft  à dire  qu’ils 
fe  plaifoient  à une  grandeur  demefurée  , où 
il  n’y  avoit  ni  politelîe  ni  ornement.  J’ai  re- 
marqué que  le  mot  de  V'afle  a quatre  ou  cinq 
differentes  lignifications  dans  Cicéron,  tou- 
tes en  mauvaife  part. 

Fafla  folitudo , vaflus  CT  agrejlis  , vafla 
<T  immams  bellua , vaflam  CT  hiantem  or  a - 
tionem. 

La  lignification  la  plus  ordinaire  de  Vaftus  , 
c’eft,  trop  fpacieux  , trop  étendu  , trop 
grand,  demefuré. 

On  me  dira  peut-eftre  que  vafte  ne  ligni- 
fie pas  en  François,  ce  que  Kaftusipeut  li- 
gnifier en  Latin , dans  tous  les  fens  qu’on  lui  a 

don- 
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donnez.  Je  l’avoue . Mais  pourquoi  ne  con* 
fèrvera-t-il  pas  la  plus  naturelle  , comme 
douleur,  volupté,  liberté,  faveur,  hon- 
neur, affliétion,  confolation,  & mille  mots 
de  cette  nature , confervent  la  leur  ? Enco- 
re y a-t-il  une  raifon  pour  P'ajle,  qui  ne  fê 
trouve  point  pour  les  autres  ; c’eft  qu’il  n’y 
a jamais  eu  un  terme  François  qui  exprime 
véritablement  ce  que  le  F'ajius  des  Latins 
fçait  exprimer  i & nous  ne  l’avons  pas  ren- 
du François  pour  augmenter  un  nombre  de 
mots  qui  lignifient  Ja  même  chofe  5 c’eft 
pour  donner  à nôtre  Langue  ce  qui  lui  man- 
quoit,  ce  qui  larendoit  defeétueufe.  Nous 
penfons  plus  fortement  que  nous  ne  nous 
exprimons*  Il  y a toûjours  une  partie  de 
nôtre  penfée  qui  nous  demeure  j nous  ne 
la  communiquons  prefque  jamais  pleine- 
ment 5 8c  c’eft  par  cet  efprit  de  pénétra- 
tion plufque  par  l’intelligence  des  paroles, 
que  nous  entrons  tout-à-fait  dans  la  con- 
ception des  Auteurs.  Cependant  comme 
fi  nous  appréhendions  de  bien  entendre 
ce  que  penfent  les  autres,  ou  de  faire 
comprendre  ce  que  nous  penfons  nous*mê- 
mes , nous  affoibliflons  les  termes  qui  auro- 
ient  la  force  de  l’exprimer.  Mais  en  dépit  que 
nous  en  ayons , Vafie  confervera  en  François 
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la  véritable  lignification  qu’il  a en  Latin. 

On  dit  trop  vafte,  comme  on  dit  trop  im- 
{oient,  trop  extravagant,  trop  avare,  & 
c’eft  l’cxcez  d’une  méchante  qualité.  On 
ne  dit  point  allez  vafte  j parce  que  allez  man- 
que une  fituation , une  confiftance,  une  mtf* 
fure  jufte&raifonnable*,  & du  moment  qu** 
une  chofe  eft  vafte,  il  y a de  l’excez,  il  y a 
du  trop , allez  ne  fçauroit  jamais  lui  conve^ 
nir.  Venons  à examiner  particulièrement 
l’efprit  vafte , puilque  c’eft  le  fujet  de  la  que- 
ftion.  ; Ce  que  nous  appelions  l’efprit  fie  di* 
ftingue  en  trois  lacultez,  le  Jugement,  la 
Mémoire,  l’Imagination. 

Un  Jugement  peut  eftre  loüé'd’eftre  fio- 
lide , d’eitre  profond,  d’eftre  délicat  à difeer- 
ne,  jufte  à définir  ; mais,  à mon  avis,  ja- 
mais homme  de  bon  fcns  ne  lui  donnera  la 
qualité  de  vafte. 

On  dit  qu’une  mémoire  eftheureule,  qu’- 
-elle  eft  fidelle  , qu’elle  eft  propre  à rece- 
voir & à garder  les  efipecesj  mais  il  n’eft  pas 
venu  à ma  connoiflance  qu’on  l’ait  nommée 
vafte. 

Vafte  fie  peut  appliquer  à une  imagination 
qui  s’égare , qui  fie  perd , qui  fe  tonne  des 
vifions  & des  chimères. 

Je  n’ignore  pas  qu’on  a prétendu  louer 
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Ariftote , en  lui  attribuant  un  vafte  genie  • on 
a crû  que  cette  même  qualité  de  vafte  éioit  une 
grande  louange  pour  Homere. 

On  dit  qu’  Alexandre  , que  Pirrhus , que 
Catilina  , que  Céfar  , que  Charles- Quint  j- 
que  le  Cardinal  de  Richelieu  ont  eu  l’efprit 
vafte , mais  fi  on  prend  la  peine  de  bien  ex- 
aminer tout  ce  qu’ils  ont  fait , on  trouvera 
que  les  beaux  ouvrages , que  les  belles  aétions 
doivent  s’attribuer  aux  autres  qualitez  de 
leur  efprit  , & que  les  erreurs  & les  fautes 
doivent  eftre  imputées  à ce  qu’ils  ont  eu  de 
vafte.  Je  l’avoué:  mais  ça  efté  leur  vice, 
& un  vice  qui  ne  leur  eft  pardonnable  qu’en 
confideration  de  leurs  vertus.  C’eft  une  er- 
reur de  nôtre  jugement  de  faire  leur  mérité 
d'une  chofe  qui  ne  peut  eftre  exeufée  que  par 
indulgence.  S’ils  n’eftoient  prefque  toû- 
jours  grands , on  ne  leur  permettroit  pas  d’e- 
ftre  quelquefois  vafles.  Mais  venons  à l’exa- 
men de  leurs  ouvrages  & de  leurs  aérions , 
donnons  à chaque  qualité  les  effets  qui  véri- 
tablement lui  appartiennent  , & commen- 
çons par  les  ouvrages  d’ Ariftote.  Sa  Poéti- 
que eft  un  des  plus  achevez  -,  mais  à quoi 
font  dûs  tant  de  préceptes  judicieux,  tant 
d’obfervations  fi  juftes  , qu’à  la  netteté  de 
fon jugement:  on  ne  dira  pas  que  c’eftoit  à 
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fon  efprit  vafte.  Dans  fa  Politique  qui  re* 
gleroit  encore  aujourd’hui  les  Legiflateurs, 
c’eftcommefage,  comme  prudent , comme 
habile  qu’il  réglé  les  diverfes  conftitutions 
des  Etats  : ce  ne  fut  jamais  comme  vafte. 
Perfonne  n’eft  entré  fi  avant  que  lui-  dans  le 
cœur  de  l’homme,  comme,  on  le  pourra 
voir  dans  fa  Morale  6c  dans  la  Théorique , 
au  Chapitre  des  Pallions  5 maisc’eft  comme 
pénétrant  qu’il  y eft  entré,  comme  un  Phi- 
lolophe  qui  fçait  faire  de  profondes  reflexi- 
ons, qui  avoit  fort  eftudie  fes  propres  mou- 
vemens,  6c  fort  obfervé  ceux  des  autres. 
Ne  fondés  pas  le  mérité  de  vafte  là-deftus, 
il  n’y  a jamais  eu  aucune  part.  Ariftote  a- 
voit  proprement  l’efprit  vafte  dans  la  Phyfî- 
que,  Ôcc’eftde  là  que  font  venues  toutes  fes 
erreurs}  par  là  il  s’eft  perdu  dans  le  prin- 
cipe, dans  fa  matière  propre , dans  les  cieux , 
dans  les  aftres , 6c  dans  le  refte  de  fes  faufles 
opinions. 

Pour  Homere , il  eft  merveilleux  tant  qu’il 
eft purement  humain,  juftedans  les  caraéte- 
res , naturel  dans  les  pallions  , admirable  à 
bien  connoître  6c  bien  exprimer  ce  qui  dépend 
de  nôtre  nature. 

Quand  fon  efprit  vafte  s’eft  étendu  fur 
celle  des  Dieux,  il  en  parle  fi  extravagam- 
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ment,  que  Platon  l’achairédefaRepubliau- 
comme  un  fou*  “ 

Sénéque  a eu  tort  de  traiter  Alexandre 
d un  temeraire , qui  devoit  fa  grandeur  à fa 
fortune. 

Plutarque  me  paroît  avoir  raifon  , lorf- 
qu’il  attribue  les  conquêtes  d’Alexandre  à fa 
vertu  plus  qu’à  fon  bonheur. 

En  effet,  confiderez  Alexandre  à fon  avè- 
nement à la  Couronne , vous  trouverez  qu’il 
n’a  pas  eu  moins  de  conduite  que  de  coura- 
ge pour  s’établir  dans  les  Etats  de  fon  pere. 
Le  mépris  que  l’on  fàifoit  de  la  jeunette  du 
Prince,  porta  fes  fujcts  à remuer,  êcfesvoi- 
fins  à entreprendre  ; il  punit  des  feditieux , 
et  attujettit  des  inquiets. 

1 outes  choies  eftant  pacifiées , il  prit  des 
mefures  pour  fe  faire  élire  General  des 
Grecs  contre  les  Perfes  , & ces  mefures  fu- 
ient i bien  priles,  qu’on  n’en  eut  pas  at- 
tendu de  plus  juftes  du  politique  le  plus 
confomme.  Il  fut  éleu  & entreprit  cette 
guerre  * il  fit  faire  mille  fautes  aux  Lieute- 
nans  de  Darius  & à Darius  même,  fans  en 
faire  aucune.  Si  la  grandeur  de  fon  courage 
ne  1 avoir  fait  paffer  pour  téméraire  par  les  pe- 

fa  conduite  nous  auroic 
faille  1 ideed’un  homme fage  êc  prudent 
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Je  vous  le  dépeins  grand  & habile  ,eu  tout 
ce  qu’il  a fait  de  beau.  Vous  le  voulez  va- 
lle,  bc  c eli  a -ce  vafte  -qu’il  a du  tout  ce 
qu’il  a entrepris  ioal  à propos.  U&  dçfir  «de 
gloire  que  rien  ne  bornoit,  lui  fit  faire  une 
guerre  lort  extravagante  aux  Scythes.  Une 
vanité idemefurée  lui  perfuada  qu’il  efiok  fi[s 
de  Jupiter.  Le  vaûe  s'étendit  jufqti’i  jfa  dou- 
leur, lorfque  là  douleur  ie  porta  à faenfier 
des  nations  entières  aux  mîmes  d’Epheltiao. 
Aptes  qu’il  eut  détruit  l’£mpke  de  Darius. 
ôc  aflu jet ti  Babylone  , il  pouvoir  tenter  la 
conquête  du  monde  que  nous  connoiflbnsj 
mais  fon  efprit  vafie  forma  le  deflein  de  la 
conquête  d’un  antre.  Comme  vafte,  il  en- 
treprit fon  expédition  des  Indes,  cm  l’armée 
le  voulutabandonner,  & où  fa  flotte  faillit  à 
fe  perdre  $ &;  dont  il  revint  à Babilone, 

trille  j confus , incertain,,  le  défiant  des  D ieux 
& des  hommes.  Beaux  effets  de  l’efprit  va- 
lie  d’Alexandre. 

Peu  de  Princes  l’ont  eu  fi  vafte  quePir- 
rhus,  Sa  converfation  avec  Ciueas  , cette 
converfation  qui  n’ell  ignorée  de  perfonne, 
le  témoigné  allez.  Sa  valeur*  fon  expérien- 
ce a la  guerre  lui  failoit  gagner  des  combatsj 
fon  efprit  va  lie  qui  embrafloit  toutes  cho- 
fes  , ne  lui  permit  pas  dp  venir  à bout 
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d'aucu-ae  5 c’étoit  écart  prife  fiar  ÿnjtreprUe* 
guerre  fur  guerre:  nul  fru.it  de  la  guerre.  * 

Vainqueur  en  Italie  , vaiivquéur  en  Sici- 
le, en  Maoedoinc , vainqueur  par  tout,  nul. 
le  part  .bien  établi ij  (a  fccailie  prévalant  fur 
ùi  raifoa  par  de  nouveaux  defleins  chiméri- 
ques qui  l’empêchoientde  Æirer  aucun  avan- 
tage desbonsiLtccez. 

L’onparLe  de  Catilina  comme  d’un  hom- 
me detellable,  on  eût  dit  la  même  choie  de 
Célar,  s’il  avoir  cité  auffi  malheureux  dans 
ion  entnepwTe  que  Catilina  (dans  la  fienne. 
Il  eâcercainque  Catilina  avoit  d’aufii  gran- 
des quaiitez  que  nul  autre  Romain.  La 
naiflanoe , la  bonne  mine  9 le  courage  la 
vigueur  de  lefpiit  4 la  force  du  corps , nobi- 
ligemre  or  tus  % magna,  vi  ammi  cr  corporis , Crc. 
iliut  Lieutenant  île  Sylla  comme  Pompée  5 
d’une  Mailon  beaucoup  plus  illultre  que  cel- 
le de  ce  dernier,  mais  de  moindre  autorité 
dans  le  parti. 

A prés  la  mort  de  Sylla:  il  afpira  aux  Em- 
plois que  l’autre  fçeut  obtenir  ; & û rien 
n’étoit  grand  pour  le  crédit  de  Pompée  , 
rien  n’eitoir  allez  élevé  pour  l'ambition  de 
Catilina. 

L’impoflible  ne  lui  paroiÏÏoit  qu’extra- 
ordinaire , £c  l’extraordinaire  lui  fembloit 
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commun  6c  facile,  V'ajlus  animus  immoderata 

incredibtlia  nimis  alta  cupiebat. 

■ Et  par  là  vous  voyez  le  rapport  qu’il  y a 
d’un  elprit  vafteaux  chofes  demefurées.  Les 
gens  de  bien  condamnent  Ton  crime,  les  po- 
litiques blâment  Ton  entreprife , comme  mal 
conceuë  ; car  tous  ceux  qui  ont  voulu  op- 
primer la  République,  excepté  lui,  ont  eu 
pour  eux  la  faveur  du  Peuple , 6c  l’appui  des 
Légions. 

Catilina  n’avoit  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces 
fecours , fon  indullrie  6c  Ton  courage  lui 
tinrent  lieu  de  toutes  chofes  dans  une  affaire 
- fi  grande  6c  fi  difficile.  Il  fc  fit  lui-même 
une  armée  de  foldats  ramaflez , qui  n’avoient 
prefque  ni  armes  ni  fubfiftance  j 6c  ces 
troupes  neanmoins  combattirent  avec  plus 
d’opiniâtreté , que  jamais  troupes  ayent  com- 
batu.  Chaque  foldat  avoit  l’audace  de  Ca- 
tilina dans  le  combat  , Catilina  la  capacité 
de  grand  Capitaine , 6c  la  hardiefie  du  fol- 
dat le  plus  refolu6c  le  plus  brave.  Jamais 
homme  ne  mourut  avec  une  fierté  fi  noble. 

Il  efb  difficile  au  plus  homme  de  bien  qui 
lira  cette  bataille  , d’eflre  fort  pour  la  Ré- 
publique contre  lui  : impoffible  de  ne  pas 
oublier  fon  crime  pour  plaindre  fon  mal- 
heur. 
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Il  eût  pû  acquérir  feurement  une  grande 
autorité  félon  les  Loix. 

Cet  ambitieux  fi  vafte  dans  les  projets , af- 
pira  toujours  à la  puiflance  3 & fe  porta  a la  fin 
à cette  confpiration  funefte  qui  le  perdit. 

Qui  fut  plus  grand  , plus  habile  que  Cé- 
far,  quelle  adrefle , quelle  induftrie  n’ent-il 
pas  pour  renvoyer  une  multitude  innombra- 
ble de  Suifles  qui  cherchoicnt  à s’établir  dans 
les  Gaules  ? 11  eut  befoin  d’autant  de  pruden- 
ce que  de  valeur  pour  delaueôc  challei  loin 
deluîies  Allemans.  Il  eut  une  dextér  ité  ad- 
mirable à ménager  les  Gaulois,  fe  prévalant 
de  leurs  jaloufies  particulières  pour  les  aflujet- 
tir  les  uns  par  les  autres.  Quelque  chofe  de 
vafte  qui  fe  mêloit  dans  fon  efprit  avec  fes  bel- 
les qualitez , lui  firent  abandonner  fes  mefu- 
res  ordinaires  pour  entreprendre  l’expedition 
d’Angleterre , expédition  chimérique , vaine  - 
ppur  fa  réputation , & taut-à-fait  inutile  poul- 
ies interdis.  ■ „ . t 

Que  de  machines  il  a emploiécs  pour  lever  . 
les  obftaclesqui  s’oppofoipnt  au  defiein  de  fa 
domination.  Il  ruina  le  . crédit  de  tous  les 
gens  de  bien  qui  pouv.oient  loûtenir  la  Ré- 
publique. Il  fit  bannir  Cicéron  par  Clodius 
qui  venoit  de  coucher  avec  fa  femme.  ,v  II 
donna  tant  de  dégoût  à Catullus  6c  à 
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LucuIIiis  , qu’ils  abandonnèrent  tes  àffcutes. 
Il  rendit  la  probité  de  Caton  odteufej,  6c  fc 
grandeur  de  Pompée  fufpe&e.  Ï1  fôûîeva 
îe  Peuple  contre  ceux  qui  protestent  h ite 
berté.  Voilà  cq  qu’a  fait  Célâr  contré  tes 
défenféurs  del’Etât,  voici  çe  qu’il!  fit  à ceux 
qui  lui  aidèrent  à le  rènverfèr.  Son  incli- 
nation pour  les  faéfcieux  fe  découvrit  à h 
conjuration  de  Catilina  5 il  for  des  amis  de 
Catilina  & complice  feeret  de  Ton  CFkne.  Il 
chercha  l’ami  tié  dé  Clodrtis , homme  violent 
& téméraire.  II  le  lia  avec  Caffius  , plus 
fiche  que  bon  Crtoten.  Il  fe  fervit  de 
Pompée  pour  acquérir  du  crédit.  Dèlïors 
qu’on  fongeà  à donner  des  bornes  à fon:  au- 
torité , & à prévenir  l’étaMiflentent  de  là 
pmflànce,  iî  îi’oublte  rten  pour  Edinet  Pom- 
pée. 

K mit  Antoine  daftfsfes  înterefe,  il  gagna 
Corion  6c  Dolabella.  Il  s’attacha  Hirtiiïs, 
Oppius  , Balbus  , 6c  tout  autant  qu’il  put 
de  gens  inquiets , audacieux , entrepreflàris , 
Capables  de  travailler  fous  ldi  à k ruine  de 
la  Republique.  Des  mefuresfi  fines 4 fiar- 
trfieieufes , dés  moyens  fi  cachez  6c  fi  déli- 
cats , une  condition  fi  étudiée  efl  toutes 
chofes  t tantdediffimülarion,  tant  dé  fctrets 
ne  peuvent  s’attribuer  à un  efpric  vafte , fès 
■ ' ‘ ! ' V •■'4  ‘ • fau- 
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fautes*  fôs  malheurs,  fa  rû'iVie  , fît  mon  ne 
doivent  s%iputer  qti’al  cet  efprît 

Ce  fut  cet  efprit  qttî  l’empécha  cPafti:- 
iettir  Rouie  comme  u le  pouvoir , ou  de 
la  gouverner  comme  il  l’eût  cfû.  C-eft  ce 
qui  loi  dorma  la  fkntaifîe  de  faire  la  guet- 
te au*  Pctrthes  , quand  il  falfoit  s’aflorcr 
mieux  d'os  Romains  ; dans  un  eftat  incer- 
tain, OÙ  les  RomarÙs  n’étoient  ni  Citoyens 
ni  fiijets,  où  Céfar  n’étoit  ni  Magiftrat  ni 
Tinrn  , où  il  vîolort  toutes  les  Loix  de  la 
République  , & ne  fçaVoit  pas  établir  les 
lîermes.  Confus,  égaré  , drfl^pé  dans  les 
vaftes  idées  de  (à  grandeur,  ne  Içachant  ré- 
gler fes  penfées  ni  fes  affaires,  il  offenfoit  le 
Sénat  6c  fe  fioit  à des  Sénateurs , il  s’aban- 
donüdit  à des  infidéîles  ôc  à des  ingrats , qui 
préférant  la  liberté  à toutes  les  vertus  , ai^ 
merent  mieux  un  afnl  64  tin  btenfa&eur  que 
d’avoir  un  paître. 

Loiiez,  Meilleurs,  îoiiez  î’efprit  vafte, 
iî  a coûté  a Céfar , 6 1 FEtnptre  6e  la  vie. 

Beadtrti  qui  eftoit  un  allez  bon  juge  du 
mérité  des  grands  hommes , avoir  coutume 
de  préférer  Clharlës- Quint  à tout  ce  qu’il  y 
avoit  eu  de  gens  dans  l’Europe  depuis  les 
Romains.  Je  ne  veux  pas  décider,  mais  je 
poürrois  croire  que  fon  efprit , fon  cou- 
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rage  , fon  aélion  , fa  vigueur  , fa  magnani- 
mité , fa  confiance  l’ont  rendu  auffi  eftima- 
bie  qu’aucun  Prince  de  fon  temps. 

Lorsqu’il  prit  le  gouvernement  de  fes  E- 
“*•“  .tr°“va  l’Elpagne  révoltée  contre  le 
ar  dînai  Ximenes,  qui  en  avoit  la  regence. 
L humeur  auftere  , & les  maniérés  dures  du 
Cardinal  etoient  infupportables  aux  Ef- 
pagnols.  Charles  fut  obligé  de  venir  en 
Efpagne  , & les  affaires  eflant  pafîées  des 
mains  de  Ximenes  dans  les  fiennes  , tous 
jcs  grands  fe  remirent  dans  leur  devoir  , 
cc  toutes  les.villes  rentrèrent  bien-tôt  dans 
l’obeïfîànce. 

Charles-Quint  fut  plus  'habile  ou  plus 
heureux  que  François  I. 

Dans  leur  concurrence  pour  l’Empire , 
François  fè  trouvoit  plus  riche  8c  plus  pu if- 
fant.  Charles  l’emporta  par  fa  fortune  ou 
par  la  fuperiorité  de  fon  genie.  Le  gain  de 
la  bataille  de  Pavie  8c  la  prife  de  Rome  laiF 
ferent  entre  fes  mains  un  Roi  de  France  8c 
un  Pape.  Triomphe  qui  a paflé  tous  ceux 
des  Romains.  La  grande  Ligue  de  Smal- 
cade  fut  ruinée  par  fa  conduite  8c  par  fa 
valeur.  Il  changea  toute  la  face  des  affaires 
d Allemagne  , transfera  l’Eleélorat  de  Saxe 
d’une  branche  à une  autre  , 8c  de  Frédéric 
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vaincu  ôc  dépoüillé  , dans  la  Maifon  de 
Maurice , qui  avoir  fuivi  le  victorieux.  La 
Religion  même  fut  foumife  à la  viétoire, 
& elle  reçeut  de  la  volonté  de  l'Empereur, 
le  fameux  Intérim  dont  on  parlera  toujours. 
Mais  cet  efprit  vafte  embrafla  trop  de  cho- 
fes  pour  en  régler  aucune  -,  il  ne  fit  pas 
reflexion  qu’il  pouvoit  plus  par  autrui  que 
par  lui  - même  , & dans  le  temps  qu’il 

croyoit  avoir  aflujetti'  Rome  & l’Empire, 
Maurice  tournant  contre  lui  les  armées  qu’il 
fembloit  commander  pour  fon  fervice,  fail- 
lit à le  iurprendre,  l’obligea  de  fe  fauver  en 
chemile,  de  fe  retirer  en  toute  diligence 
à Willac. 

Il  eft  certain  que  Charles- Quint  avoit  de 
grandes  qualitez,  ôc  qu’il  a fait  detres-gran- 
des  chofes  ; mais  cet  efprit  vafte  dont  on  le 
loue , lui  a fait  faire  beaucoup  de  fautes , ôc 
lui  a caufé  bien  de  malheurs.  C’eft  à lui 
que  font  deuës  de  funeftes  entreprifes  en  A- 
friqueî  c’eft  à lui  que  font  deus  divers  def- 
feins  aufli  mal  conceusque  mal  fuivis,  à lui 
que  font  deus  ces  voyages  de  nations  en 
nations  , où  il  entroit  moins  d’intereft  que 
de  fantaifie.  C’eft  cet  efprit  vafte  qui  l’a 
fait  nommer  Chevalier  errant  par  les  Etpa- 
gnols  , & qui  a donné  le  pretexte  aux  mal 
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affeaionnez  de  l’éfîiîner  vfos&ind  Voient 
que  grand  Conquérant.  Admirez  y Meffieurs, 
admirez  la  vertu  de  cet  efprit  vafte.  ÏP  tout* 
ne  e ^.eros  en  Chevalier  errant,  & donne 
héroïnes  l’air  des  avantures  fàbir- 


Je  pourrais  faire  voir  que  cet  efprit  fut  îa 
eau  e de  toutes  les  difgraces  du  dernier  Duc 

rn,  ?ulê°Sne  * auffi  bien  que  de  celles  de 
parles  Emanuel  Duc  de  Savoye.  Mais  j’ai 
patience  de  venir  au  Cardinal  de  Riche- 
ieu  pour  démêler  en  fâ  perfonne  les  diffe- 
rents effets  du  grand  & du  vafle.  L’orr  peut 
ne  du  Cardinal  de  Richelieu,  que  c’eftoit 
un  fort  grand  genie;  & comme  grand,  il 
apporta  des  avantages  extraordinaires  à no- 
tre  Etat  5 mais  comme  vafte  qu’il  efloit 
quelquefois,  il  nous  a mené  bien  proche  de 
notre  ruine.  Dans  le  miniftere  il  trouva  qtre 
la  France  efloit  gouvernée  pafl’efprit  de  Ro- 
me & de  Madrid.  Mos  Minières  recevoient 
tontes  lés  impreffions  que  le  Cardinal  de  Mar- 
quemont  leur  donnoit. 

^>aPe  infpiroit  tontes  chofes  à ce  Car- 
dinal 9 les  Efpagnols  toutes  chofés  au  Pape 
Le  Roi  jaloux  de  la  grandeur  de  fan  État 
autant  qu’un  Roi  le  peut  eflre , a voit  inten- 
tion d’en  fuivre  les  interefls.  Les  artifices 
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de  ceux  quw  gouvernoient,  lui  ftifoient  lûi- 
vre  ceux  des  Etrangers  : & fi  le  Cardinal  dq 
Richelieu  ne  fe  fût  rendu  maître  des  Conr 
feils  , le  Prince  naturellement  ennemi  de 
l’Efpagrre  &de  Ÿ Italie  * eût  efté  bon  Efpa- 
gnol  ou  hoü  Italien  , malgré  fon  averfion. 
Je  veux  rapporter  une  choie  peu  connue  * 
rrtaîs  très- véritable.  Le  Cardinal  de  Marque* 
mont  écrivit  une  grande  Lettre  au  Cardinal 
de  Richelieu  for  les  affaires  de  la  Valtoline^ 
& pour  fe  rendre  necelFaîre  auprès  du  nou- 
veau Miniftoe  , il  s’inftruifît  avec  loin  des 
m dures  délicates  qu’il  falloir  tenir  lorfque 
l’on  avoit  affaire  aux  Italiens  & aux  Elpa- 
gnols.  Four  reponfe  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu lui  écrivit  quatre  lignes,  dont  voici 
le  fens. 


Le  Roy  à change  de  Confeïl , O ■*  le  Conjeil  de 
màxvtoe,  On  em/oyera  me  armée  dans  la  V'aU 
toline , qui  rendra  le  Pape  plus  facile  y CT  nous 
fera  avoit  rai  fon  des  Lfpagnols. 

S.  E.  de  Marquemont  fut  fort  furprife  de 
la  fécherefte  de  cette  Lettre,  & plus  enco- 
re de  voir  fe  nouvel  efprit  qui  alloit  régner 
dans  fe  miniftere.  Comme  il  eftoit  habife 


homme*  il  changea  le  plan  de  fa  conduite, 
& demanda  pardon  au  Mintftre  s’il  avoit 

efté  àlïèz,  prelomptueux  pour  vouloir  don- 
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ner  des  lumières  lors  qu’il  en  devoit  recevoir. 
II  aVoiia  l’erreur  où  il  avoit  efté  d’avoir  crû 
qu’on  pouvoit  réduire  les  Efpagnols  à un  trai- 
té raiionnable  par  la  feule  négociation. 

Moniteur  de  Seneterre  a dit  fouvent,  que 
cette  petite  Lettre  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu au  Cardinal  de  Marquemont , a efté  la 
première  chofe  qui  a fait  comprendre  le  def- 
ièinqu’ avoit  le  Miniftre  d’abaifter  la  puiflan- 
ce  d’ Efpagne  , & de  rendre  à nôtre  nation 
la  füpèriorité  qu’elle  avoit  perdue.  Mais 
pour  entreprendre  au  dehors,  il  falloit  eftre 
aflùré  au  dedans,  & le  parti  Huguenot  eftoit 
il  confiderable  en  France  , qu’il. fembloit 
faire  un  autre  Etat  dans  l’Etat.  Cela  n’em- 
pécha  pas  Richelieu  de  le  réduire.;  Comme 
on  avoit  fait  la  guerre  allez  malheureufement 
dans  le  miniftere.du  Conneftable  de  Luynes , 
il  falloir  faire  un  plan  tout  nouveau  , & ce 
plan  produifoit  dés  effets  aufll  heureux  que 
l’autre  avoit  eu  des  fuccez  peu  favora- 
bles. 

On  ne  doute  point  que  la  Rochelle  ne  fût 
l’ame  du  parti  j c’eft-là  que  fe  faifoient  les 
deliberations,  que  les  defleins  fe  formoient, 
que  les  intercfts  de  cent  ôc  cent  Villes  ve- 
noientà  s’unir,  ôc  c’eftoit  de  là  qu’un  corps 
compofé-de  tant  de  parties  ieparées , recevoit 
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la  chaleur  & le  mouvement.  Il  n’y  avoit 
donc  qu’à  prendre  la  Rochelle,  la  Rochelle 
tombant  faiioit  tomber  le  tout. 

Mais  lorsfque  l’on  venoit  à confiderer  la 
force  de  cette  Place , lors  qu’on  longeoit  au 
monde  qui  la  défendroit , au  zele  de  tous  ces 
Peuples  , & combien  leurs  loldats  feraient 
animez;  quand  on  eonfideroit  la  facilité  qu’il 
y avoit  à la  fecourir  , qu’on  voyoit  la  mer 
toute  libre,  & par  là  les  portes  ouvertes  aux 
Etrangers  , alors  on  croyoit  inprenable  ce 
qui  n’avoit  jamais  efté  pris.  11  n’y  avoit 
qu’un  Cardinal  de  Richelieu  qui  n eut  pas  de- 

fefperé  de  le  pouvoir  prendre, 

Il  efpera,  & fes  efperances  lui  firent  for- 
merle  deflein  de  ce  grand  Siégé.  Dans  la 
deliberation  toutes  les  difficultez  fuient  le- 
vées ; dans  l’éxecution  toutes  vaincues. 

On  fe  fouviendra  éternellement  de  cette 
digue  fameufe,  de  ce  grand  ouvrage  de  l’Art 
qui  fit  violence  à la  nature,  qui  donna  de 
nouvelles  bornes  à l’Océan.  On  fe  fouvien- 
dra toû  jours  de  l’opiniâtreté  des  afliegez,  & 
de  la  confiance  des  afliegeans. 

Que  ferviroit  un  plus  long  difeours , on 

pritla  Rochelle , & à peine  fut-elle  rendue, 

que  l’on  fit  une  plus  grande  entreprife  au 

dehors.  Le  Duché  de  Mantouê  eftant  venu, 

par 
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par  focceflion  aiu  Ruç  de  Nevers^  la  Frange 
s’y  voulut  établir,  & l’Efpagneafremblaune 
armée  pour  l’en  empêcher.  L’Empereur  fous 
prétexte  de  fes  droits,  mais  en  effet  pour 
fervir  f’Efpagne,  fît  palier  des  troupes  en 
Italie,  &le  Duc  de  Savoy e qui  eftoit  entré 
dans  les  intereûs  delà  Maifon  d’ Autriche, 
nous  devoit  arrefler  aujpaffage  des  monta- 
gnes , pour  donner  loifir  aux  Efpagnols  & 
aux  Allemans  d’exécuter  leuis  deiTems. 

Tant  d’oppofitions  furent  inutiles,  le  pas 
de  ***fut  forcé , l’armée  de  l’Empereur  per- 
dit tout.  Spinola  mourut  de  regret  cie  n’a- 
voir  pas  pris  Cafal , 8c  le  Duc  de  IS1  evers  re- 
connu Duc  de  Mantouë  demeura  poflefîeur 
paifible  de  fon  Etat , tandis  que  l’armée  de 
l’Empereur  fe  rùinoit  en  Italie.  Guftave  Roi 
de  Suedeeftoit  en  Allemagne,  où  il  gagnoit 
des  batailles  , prit  des  villes  , eftendit  fes 
conqueftes  depuis  la  mer  Baltique  jufqu’au 
Rhin.  Il  devenoit  trop  puiflant  pour  nous 
lors  qu’il  fut  tué  , 8c  la  mort  laifl'ales  Suédois 
trop  foibles  pour  nos  interefts.  Ce  fut-Ià 
le  chef-d’œuvre  du  miniftere  du  Cardinal 
de  Richelieu.  Il  retint  des  troupes  qui 
vouloient  palier  en  Suede.  Il  fortifia  les 
bonnes  intentions  d’une  jeune  Reine  mal 
«établie,  6c  s’appuya  fi  bien  de  Bavière,  que 


dt  Ad.  D * * *.  • j j j 

U guerre  fe  fit  fous  un  nouveau  régne  avec 
k même  vigueur  qu’elle  s’étoit  faite  fous 
grand  Roi. 

Quand  le  Duc  de  Weymar  & le  Maré- 
chal fiornes  eurent  pei'du  la  bataille  de  Nor- 
lingue,  le  Cardinal  de  Richelieu  redoubla  fon 
fecours , fit  pafler  de  grandes  armées  en  Alle- 
magne, arrefta  le  progrès  des  Impériaux,  & 
donna  moyen  aux  Suédois  de  rétablir  leurs  af- 
faires dans  l’Empire. 

Voilà  ce  qu’a  lait  le  Cardinal  de  Richelieu, 
comme  grand,  comme  magnanime,  comme 
fage , comme  ferme.  Voyons  ce  qu'il  a fait 
parfon  efprit  vafte. 

La  prilon  de  l’EIeéteur  deTréves  nous  four- 
nit le  fujet  ou  lepretexte  de  déclarer  la  guer- 
re aux  Efpagnols , & ce  defîéin  eftoit  digne 
de  la  grande  amc  du  Cardinal  de  Richelieu  : 
mais  cét  efprit  vafte  qu’on  lui  a donné , fe  per- 
dit dans  l’étendue  de  fes  projets.  Il  prit  de 
fi  faufles  mefures  pour  le  dehors,  & donna 
un  fi  méchant  ordre  au  dedans , que  nos  af- 
faires vrai-femblablement  en  dévoient  eftte 
ruinées. 

Le  Cardinal  fe  mit  en  tête  le  defiein  le 
plus  chimérique  que  l’on  a jamais  veu  ; c’ef- 
toit  d’attaquer  la  Flandre  par  le  derrière, 
& lui  ôter  toute  la  communication  qu’elle 

pou- 
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pouvoit  avoir  avec  l’Allemagne  parle  moy- 
en de  la  Meufe.  II  s’imagina  qu’il  pren- 
droit  Bruxelles , 8c  feroit  tomber  les  Païs- 
bas  en  même  temps.  Pour  cet  effet  il  en- 
voya une  armée  de  trente  cinq  mil  hommes 
joindre  celle  du  Prince  d’Orange  dans  le  Bra- 
bant. Mais  au  lieu  d’enfermer  la  Flandre 
entre  la  Meule  8c  la  Sarne , il  enferma  nôtre 
armée  entre  les  places  de  la  Flandre  8c  de  la 
Meufe  : enforte  qu’il  n’y  venoit  ni  vivres  ni 
communication  dans  nôtre  Camp$  6c  fans 
exagération , la  mifere  y fut  fi  grande,  qu’a- 
prés  avoir  levé  le  Siège  de  Louvain  foûtenu 
par  de  fimples  écoliers,  les  Officiers  6c  les 
Soldats  revinrent  en  France,  non  pas  en 
corps  comme  des  troupes  , mais  leparez , 
demandans  par  aumône  leur  fubfiftance,  com- 
me Pèlerins.  Voilà  ce  que  produifit  l’efprit 
vafte  du  Cardinal  par  le  projet  chimérique 
des  deux  armées  conjointes.  La  fécondé 
campagne , ce  même  efprit  diflipé  en  fes  i- 
dées,  prit  moins  de  mcfures  encore.  Les 
ennemis  forcèrent  Mr.  le  Comte  ***qui  dé- 
fendoit  le  paffage  du  Bec  avec  un  corps  peu 
conderable. 

La  Somme  pafiée  . ils  fe  rendirent  maîtres 
de  la  campagne,  prirent  nos  Villes,  qu’ils 
trouvèrent  pourveuës  de  toutes  chofes , 

porte- 
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portèrent  la  delolationjufqu’à  Compiegne, 
& la  frayeur  julques  dans  Paris.  Belle  louan- 
ge pour  le  Cardinal  de  Richelieu  d’avoir  efté 
vafte  dans  fes  projets.  Cette  même  qualité 
que  Meneurs  de  l’Academie  font  tant  valoir , 
ne  lui  fit  pas  moins  faire  de  fautes  la  campa- 
gne d’Aire.  Il  entreprit  un  grand  Siège  en 
Flandre  en  même  temps  que  Mr.  le  Comte 
###  entroit  en  Champagne  avec  une  armée. 
A peine  eûmes-nous  pris  Aire  , que  le  Ma- 
réchal delà  Meilleraye fut  poufté,  &la  Vil- 
le afiiegée  par  les  ennemis. 

Que  fi  Mr.  le  Comte  * * * n’eût  pas  efté 
tué  après  avoir  gagné  la  bataille  de  Sedan  , 
on  pouvoit  s’attendre  au  plus  grand  defor- 
dre  du  monde,  dans  la  difpofitionoù  eftoi- 
ent  les  efprits.  Si  Meilleurs  de  l’Academie 
avoient  connu  particulièrement  Mr.de  Tu- 
renne,  ilsauroient  bien  veu  que  l’efprit  vafte 
du  Cardinal  n’avoit  aucune  recommandation 
auprès  de  lui.  Ce  grand  General  admiroit 
cent  qualitcz  de  ce  grand  Miniftre  , mais  il 
ne  pouvoit  fou firir  le  vafte  dont  il  eft  loiié. 
C eft  ce  qui  lui  a fait  dire  que  le  Cardinal 
Mazarin  eftoit  plus  fage  que  le  Cardinal  de 
Richelieu;  que  les  defteins  du  Cardinal  Ma- 
zarin  eftoient  juftes  & réguliers  , ceux  du 
Cardinal  de  Richelieu  plus  grands  £c 
Tom.  II.  H moiii 
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moins  concerte*  pour  venir  d’une  imagination 
qui  avoit  trop  d’étendue. 

Voilà,  Meilleurs,  une  partie  des  raifons 
que  j’avois  à vous  dire  contre  le  vafte.  Si  je 
ne  me  fuis  pas  foûmis  au  jugement  que  vous 
avez  donné  en  faveur  de  Madame  de  Maza- 
rin , c’eft  que  j’ai  trouvé  dans  vos  écrits  une 
cenfure  du  Vajlc  beaucoup  plus  forte  que 
celle  que  Ton  lira  dans  ce  difeours. 

SAINT-EVREMONT, 

à la  moderne  Leontium. 

VOus  voulez  fçavoir  fi  j’ai  fait  cette 
Morale  d’Epicure  qu’on  m’attribue. 
Je  pourrois  m’en  faire  honneur,  mais  je  n’ai- 
me pas  à me  donner  un  mérité  que  je  n’ai 
point , & je  vous  dirai  ingénument  qu’elle 
n’eft  pas  de  moi.  J’ai  un  grand  defavantage 
en  ces  petits  Traitez  quon  imprime  fous 
mon  nom.  Il  y en  a de  bien  faits  que  je  n’a- 
vouë  point , parce  qu’ils  ne  m’appartiennent 
pas  & parmi  les  chofes  que  j’ai  faites  , on 
a mêlé  beaucoup  de  fottil  es  que  je  ne  prens 
pas  la  peine  de  defavoüer.  , A l’âge  où 
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je  fuis,  une  heure  de  vie  bien  ménagée  m’eft 
ien  plus  confiderable  que  l’intereft  d’une  mé- 
diocre réputation.  Qu’on  fe  défait  de  l’a- 
mour propre  difficilement.  Je  le  quitte  com- 
me Auteur,  je  le  reprens  comme  Philofo- 
phe,  fentant  une  volupté  lecrette  à négliger 
ce  qui  fait  le  foin  de  tous  les  autres.  Le 
mot  de  volupté  me  rappelle  Epicure,  & je 
confefle  que  de  toutes  les  opinions  des  Phi- 
lofophcs  touchant  le  fouverain  bien  , il 
n’y  en  a point  qui  me  paroifle  fi  raifon- 
nable  que  la  fienne.  Il  leroit  inutile  d’ap- 
porter ici  des  raifons  cent  fois  dites  par  les 
Epicuriens,  que  l’amour  de  la  volupté  & la 
fuite  de  la  douleur  font  les  premiers  & les 
plus  naturels  mouvemens  qu’on  remarque  aux 
hommes:  Que  les  richeflès  , la  puiffiance, 
l’honneur , la  vertu  peuvent  contribuer  à 
nôtre  bonheur  : mais  que  la  feule  joüiflance 
du  plaifir , la  volupté , pour  tout  dire , eft 
la  feule  fin  où  toutes  nos  aéHons  fe  rappor- 
tent. C’eft  une  chofe  allez  claire  d’elle  mê- 
me , & jen  fuis  pleinement  perfuadé.  Ce- 
pendant je  ne  connois  pas  bien  quelle  e- 
îloit  la  volupté  d’ Epicure  ; car  je  n’ai 
jamais  veu  de  fentimens  fi  divers  que 
ceux  qu’on  a eus  fur  les  mœurs  de  ce  Phi- 
lofophe.  Des  Philofophes  & de  fes  Difci- 
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pies  même  l’ont  décrié  comme  un  fenfuel  & 
un  parelfeux  , qui  ne  fortoit  de  Ton  oifiveté 
que  par  la  débauche.  Toutes  les  Seétes  fe 
font  oppofées  à la  fienne.  Des  Magiftrats 
ont  confideré  fa  doélrine  comme  prejudicia- 
ble au  public.  Cicéron  fi  jufte  & fi  fage  dans 
fes  opinions,  Plutarque  fi  eftimé  par  fes  ju- 
gemens , ne  lui  ont  pas  efté  favorables.  Et 
pour  ce  qui  regarde  les  Chrétiens,  les  Peres 
l’ont  fait  pafier  pour  le  plus  grand  & le  plus 
dangereux  des  impies.  Voilà  fes  ennemis, 
& voici  fes  partifans.  Methrodore,  Herma- 
cus,  Menecée,  beaucoup  d’autres  qui  philo- 
fopherent  avec  lui,  ont  eu  autant  de  vé- 
nération que  d’amitié  pour  fa  perfonne. 
Diogcne  Laërce  ne  pouvoit  pas  écrire  fa 
vie  plus  avantageufement  pour  fa  réputa- 
tion. Lucrèce  a efté  fon  adorateur. . Sé- 
néque  , tout  ennemi  qu'il  eltoit  de  fa  Sec- 
te, a parlé  de  lui  avec  éloge.  Si  des  Vil- 
les l’ont  en  horreur,  d’autres  lui  ont  érigé 
des  Statues.  r 

$u  milieu  de  toutes  ces  autoritez  op- 
pofées les  unes  aux  autres  , quel  moyen 
y a-t-il  de  décider  ? Dirai-je  qu’Epicure 
eft  un  corrupteur  des  bonnes  mœurs  , fur 
la  foi  d’un  Philofphe  jaloux,  ou  d’un  Dif- 
ciple  mécontent , qui  aura  pû  fe  laifier  al- 
ler 
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1er  au  reflentiment  de  quelque  Injure  ? 

D’ailleurs  Epicure  ayant  voulu  ruiner  l’o- 
pinion qu’on  avoit  de  laProvidence  6c  de  l’im- 
mortalité de  l’Ame,  ne  puis-je  pas  me  per- 
fuader  raifonnablement  que  le  monde  s’dl 
foûlevé  contre  une  doârine  fcandaleufe,  6c 
que  la  vie  du  Philofophe  a elle  attaquée  pour 
decrediter  plus  facilement  fes  opinions  ? Mais 
fi  j’ai  de  la  peine  à croire  ce  que  fes  ennemis 
& fes  envieux  en  ont  publié,  auflï  ne  croi- 
je  pas  aifement  ce  qu’en  ofent  dire  fes  par- 
tifans.  Je  ne  croi  pas  qu’il  ait  voulu  intro- 
duire une  volupté  plus  dure  que  la  vertu 
des  Stoïques  Cette  jaloufie  d’aufienté 
me  paroît  extravagante  dans  un  Philolophe 
voluptueux  , de  quelque  maniéré  qu’on 
tourne  fa  volupté.  Beau  lecret  de  décla- 
mer contre  une  vertu  qui  ôte  le  fenti- 
ment  au  fage,  pour  eftablir  une  volupté 
qui  ne  lui  fouffie  point  de  mouvement. 
Le  fage  des  Stoïciens  efl:  un  vertueux  in- 
fenfible  ; celui  des  Epicuriens  un  volup- 
tueux immobile.  Le  premier  eft  dans  les 
douleurs  , fans  douleurs  > le  fécond  goûte 
une  volupté  fans  volupté.  Quel  fujet  a- 
voit  un  Philofophe  qui  ne  croyoit  point 
l’immortalité  des  efprits  , de  mortifier  fes 
fens  ? Pourquoi  mettre  le  divorce  entre 
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deux  parties  compofées  de  mêmes  matières, 
qui  dévoient  trouver  leur  avantage  dans 
la  concorde  8c  l’union  de  leurs  parties  ? 
Je  pardonne  à nos  Religieux  la  trille  An- 
gularité de  ne  manger  que  des  herbes, 
dans  la  veuë  qu’ils  ont  d’acquérir  par. là  une 
éternelle  félicité  : mais  qu’un  Philolophe  qui 
ne  connoit  d’auttes  biens  que  ceux  de  ce 
monde  , que  le  Doéleur  de  la  volupté  le 
falîe  un  ordinaire  de  pain  8c  d’eau  pour  ar- 
river au  fouverain  bonheur  de  la  vie,  c’ellce 
que  mon  peu  d’intelligence  ne  comprendra 
pas.  Je  m’étonne  qu’on  n’établilTe  pas  la 
volupté  d’un  tel  Epicure  dans  la  mort  $ car  à 
confiderer  la  mifere  de  la  vie,  fon fouverain 
bien  devroit  eltre  à finir.  Croyez -moi, 
fi  Horace  8c  Petrone  fe  l’étoient  figuré  com- 
me on  le  dépeint , ils  ne  Pauroient  pas  pris 
pour  leur  maître  dans  la  fcience  des  plaifirs. 
La  pieté  qu’on  lui  donne  pour  les  Dieux, 
n’elt  pas  moins  ridicule  que  la  mortification 
de  fes  fens.  Ces  Dieux  oififs,  ces  Ellres 
impuifians  dont  il  ne  voyoit  rien  à efperer 
ni  à craindre  , ne  meritoient  pas  la  peine 
de  fon  culte  j.  8c  qu’on  ne  dilé  point  qu’il 
alloit  au  Temple  de  peur  de  s’attirer  les 
Magiftrats,  8c  de  feandalifer  fes  Citoiens, 
car  il  les  eût  bien  moins  Icandalilêz  peur 

n’alîi- 
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n’affifter  point  aux  facriftces , qu’il  ne  les 
choque  par  des  écrits  qui  détruifoient  les 
Dieux  dans  le  monde  . ou  ~ent  au 
moins  la  confiance  qu’on  avoir  en  leur 
proteétion.  Mais  quel  fentimentavex-vou, 
d’KDicurc  , me  dira-t-on  ? Vous  ne  cio- 
yez  ni  fes  amis  ni  fes  ennemis,  m f« 
vprftires  ni  Tes  partifans.  Quel  peut  Ut 
k iueement  que  vous  en  fanes  ? Je  penfe 
ou  Epicure  eftoit  un  Philofophe  très  iagc, 

quHelonle temps  8c  les  occal.on.  a.mmt  la 

volupté  en  repos  , ou  la  volupté 
vemcnt;  8c  de  cette difterentc  volupté',  eft 
venue  celle  delà  réputation  qu  .1  a euc.^ 
mifecrate  & fes  ennemis  1 o 

A o !•/»«_ 
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ie.  Quand  les  premiers  . 

dépenlè  qu’il  faifoit  à fes  repas,  je  me  per 
fuaae  que  l’accufation  eftoit  bien  tondtc. 
Quand  les  autres  lui  ont  fait  avallcr  ces  pe- 
tits morceaux  defromage  pourfane  m 
re  chere  que  de  coutume  , je  cioi  q 
manquoient  pas  de  raifon.  ^ors  q 
qu’il  philofophoit  avec  Leontium,  on  dit  vrai. 
Lorsqu’on  toûtient  qu’il  fe  d.vcrt, doit  avec 
elle,  on  ne  médit  pas  , il  y a temp 
8c  temps  de  pleurer  felonSalomon  ; temps 
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d’eftre  lobre  & temps  d’eftre  fenfuel  felonEpi- 
cure.  Outre  cela  un  homme  voluptueux  ne 
Pell;  pas  également  toute  fa  vie.  Dans  la  Reli- 
gion , le  plus  libertin  devient  quelquefois  le 
plus  dévot.  Dans  l’étude  de  la  fagefle,  le  plus 
indulgent  au  plaifir  fe  rend  quelquefois  le  plus 
auftere.  Pour  moi  je  regarde  Epicure  autre- 
ment dans  la  jeunefle  & la  fanté,  que  dans  la 
vieillefîe  & les  maladies. 

L’indolence,  la  tranquillité,  & le  bonheur 
des  malades  pardieux  ne  pouvoient  eftre 
mieux  exprimez  qu’ils  le  font  dans  les  écrits. 
La  volupté  fenfuelle  n’eft  pas  moins  expli- 
quée, dans  ce  partage  formel  qu’allegue  Cicé- 
ron exprertement.  Je  fçai  qu’on  n’oublie  rien 
pour  le  détruire, ou  pour  l’éluder:  mais  des 
conjeétures  peuvent-elle  eitre  comparées 
avec  le  témoignage  de  Cicéron  , qui  avoit 
tant  de  connoiflance  des  Philolophes  de  la 
Grece,  & de  leur  Philolophie?  llvaudroit 
mieux  le  rejetter  fur  l’inconftance  de  la  na- 
ture humaine  , & fur  l’inégalité  de  nôtre 
efprit.  Où  eft  l’homme  fi  uniformequi  ne 
laide  voir  de  l’inégalité  & de  la  contrariété 
dans  fes  actions  ? Salomon  mérité  le  nom  de 
fige  autant  qu’Epicure  pour  le  moins,  & 
il  s’eft  démenti  également,  8c  dans  fes  fen- 
timens  St  dans  la  conduite.  Montagne 
r-  j,  citant 
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eftant  jeune  encore , a crû  qu’il  falloit  pen- 
fer  éternellement  à la  mort  pour  s’y  prépa- 
rer : approchant  de  la  vieillefle  , il  chante, 
dit-il , la  palinodie  ; voulant  qu’on  fe  laifle 
conduire  doucement  à la  nature  qui  nous 
apprendra  allez  à mourir.- 

Mr.  Bernier  , grand  partifan  d’Epicure , 
avoue  aujourd’hui  qu’aprés  avoir  philofophé 
cinquante  ans , il  doute  des  choies  qu’il  a- 
voit  crû  les  plus  allurées.  Tous  les  objets 
ont  des  faces  differentes,  6c  les  cfprits  qui 
font  dans  un  mouvement  continuel,  les  en- 
visagent différemment  félon  qu’ils  fe  tour- 
nent : euforte  que  nous  n’avons  , pour 

ainfl parler,  que  de  nouveaux  afpeéts,  pen- 
fant  avoir  de  nouvelles  connoilfances.  D’ail- 
leurs l’àge  apporte  des  changemens  dans 
nôtre  humeur , & du  changement  de  l’hu- 
meur fe  forme  bien  Couvent  celui  des  opini- 
ons. Ajoûtez  que  les  plaifirs  des  Cens  font 
méprifer  quelquefois  les  fatisfaélions  de  l’ef- 
prit,  comme  trop  féches  & trop  nuësj  & 
que  les  fatisfaétions  des  efprits  délicats  6c 
rafinez  font  méprifer  à leur  tour  les  vo- 
luptez  des  Cens , comme  grofîîeres.  Ainfî 
l’on  ne  doit  pas  s’étonner  que  dans  une  fi 
grande  diverfité  de  veuës  6c  de  mouve- 
mens , Epicure  qui  a plus  écrit  qu’aucun 
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Philofophe,  ait  dit  la  même  chofe  diverfc- 
ment , félon  qu’il  peut  l’avoir  diverfement 
penfée  8c  fentie.  Qu’eft-il  befoin  de  ce  rai- 
îonnement  general  pour  monter  qu’il  a pû 
eltre  fenfible  à toutes  fortes  de  voluptez  ? 
Qu’on  le  confidere  dans  Ion  commerce  avec 
les  femmes,  on  ne  croira  pas  qu’il  ait  pafle 
tant  de  temps  avec  Leontium  8c  Terniiïa  à 
ne  faire  que  Philofopher.  Mais  s’il  a aimé 
la  joüifîance  en  voluptueux,  il  s’eft  ménagé 
en  homme  fage  j 8c  indulgent  aux  mouve- 
mens  de  la  nature,  contraire  aux  efforts,  ne 
1 comptant  pas  toûjours  la  chafteté  pour  une 
vertu,  comptant  toûjours  la  luxure  pour  un 
vice,  il  vouloit  que  la  fobriété  fût  une  é- 
conomie  de  l’appetit  , 8c  que  le  repas 
qu’on  faifoit  ne  pût  jamais  nuire  à celui 
qu’on  devoit  faire.  Sic  prœfentibus  volup- 
latibus  ut  arts  ut  futur is  non  noce  as  II  déga- 
geoit  les  voluptez  des  inquiétudes  qui  les 
precedent  , 6c  du  dégoût  qui  les  fuit. 
Comme  il  tomba  dans  les  infirmitez  6c  les 
douleurs,  il  attacha  le  fouverain  bien  dans 
l’iiidolence  : figement  , à mon  avis  , pour 
la  condition  où  il  fe  trouvoit;  car  la  cefla- 
tion  de  la  douleur  eft  la  félicité  de  ceux 
- qui  fouffrent.  Quant  à la  tranquilité  de- 
l’cfprit  , qui  faifoit  l’autre  partie  de  fon 
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bonheur  > ce  n’eft  qu’une  fimple  exemption 
de  trouble  : mais  qui  ne  peut  plus  «voir  de 
mouvement  agréable,  eft  heureux  de  fe  ga- 
rantir des  impreflions  facheufes  de  fa  dou- 
leur. 

Après  tant  de  difcours , je  conclus  que  l’in- 
dolence & la  tranquilité  dévoient  faire  le  fou- 
verain  bien  d’Epicure  infirme  6c  languiflant  : 
mais  pour  un  homme  qui  fe  porte  bien,  pour 
un  homme  qui  eft  en  état  de  pouvoit  goûter 
les  plaifirs,  je  croi  que  la  fanté  fefait  fentir 
elle  même  par  quelque  chofe  de  plus  vif  que 
l’indolence , 6c  qu’une  bonne  difpofition  de 
l’ame  veut  quelque  chofe  de  plus  animé  que 
l’état  tranquile. 

Nous  vivons  au  milieu  d’une  infinité  de 
biens ôc  de  maux,  6c  avec  des  fens  capables 
d’eftre  touchez  des  uns  6c  blefiez  des  autres: 
fans  tant  de  Philofophie,  un  peu  de  raifon 
nous  fera  goûter  les  biens  auflï  doucement 
qu’il  eft  poflible,  êc  nous  accommoder  aux 
maux  auffi  patiemment  que  nous  le  pou- 
vons. 
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Reflexion  fur  la  Religion. 

AConfiderer  purement  le  repos  de  cette 
vie  il  feroit  avantageux  que  la  Religion 
eut  plus  ou  moins  de  pouvoir  fur  le  genre  hu- 
main. Elle  contraint,  & n’alTujettit  pasaf- 
iez,  femblable  à certains  politiques  qui  ôtent 
la  douceur  de  la  liberté,  fans  apporter  le  bon- 
heur de  la  fu  jettion. 

La  volonté  nous  fait  afpirer  foiblement  aux 
biens  qui  nous  font  promis,  pour  n’eftrepas 
allez  excitée  par  un  entendement  qui  n’efl;  pas 
allez  convaincu. 

Nousdilons  par  docilité  que  nous  croyons 
ce  qu’on  dit  avec  autorité  qu’il  nous  faut  croi- 
re : mais  fans  une  grâce  particulière , nous 
fommes  inquiétez  plus  que  perluadez  d’une 
chofequi  ne  tombe  point  fous  l’evidence  des 
fens,  & qui  ne  fournit  aucune  forte  de  dé- 
monftration  à nôtre  efprit. 

Voilà  quel  efl  l’effet  de  la  Religion  , à 
l’égard  des  hommes  ordinaires.  En  voici  les 
avantages  pour  le  véritable  & parfait  religi- 
eux. 

Le  véritable  dévot  rompt  avec  la  nature, 
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fi  on  le  peut  dire  ainfi , pour  fo  faire  des  plai- 
firs  de  l’abftinence  des  plaifirs*  8c  dans  l’aflu- 
jetriflement  du  corps  à lefprit , il  le  rend  dé- 
licieux en  quelque  façon  l’ufage  des  mortifica- 
tions 6t  des  peines. 

La  Philoiophie  ne  va  plus  loin  qu  a nous 
apprendre  à fouffrir  les  maux.  La  Religion 
Chrétienne  en  fait  joiiir , 8c  on  peut  dire  feri- 
eufement  fur  elle  ce  que  l’on  a dit  galammant 
fur  l’Amour. 


Tous  les  autres  plaifirs  ne  valent  pas  fes 
peines . 

* K:v)  /.Um  , ' 

Le  vrai  Chrétien  fçait  fe  faire  des  avanta- 
ges de  toutes  chofes.  Les  maux  qui  lui  vien- 
nent, font  des  biens  que  Dieu  lui  envoyé. 
Les  biens  qui  lui  manquent , font  des  maux 
dont  la  Providence  l’a  garanti.  Tout  lui  dt 
bienfait,  tout  lui eft  grâce  en  ce  monde,  8c 
quand  il  en  faut  lortir  par  la  necefiité  de  la 
condition  mortelle,  il  envifage  la  fin  de  fa 
vie  comme  le  paflàge  à une  plus  heureufe, 
qui  ne  doit  jamais  finir. 

Tel  eft  le  bonheur  du  vrai  Chrétien,  tan- 
dis que  l’incertitude  6c  la  gêne  font  une  con- 
dition malheureufe  à tous  les  autres. 

En  effet , nous  fommes  prefque  tous  in- 
-,  . cer- 
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certains,  peu  déterminez  au  bien  & aUmal. 

C eft  un  tour  & un  retour  continuel  de  la 
nature alaRehgion&dela Religion  à la  na- 

tuie.  ° 

Si  nous  quittons  le  foin  du  falut  pour  con. 
inclinations,  ces  mêmes  inclinations 
le  fouleventbien-tot  contre  leurs  plaifirs,  & 

ianrafffU^  d“  °bjetS  ^ Ies  ont  «attée^da- 
falut S ’ n01,S  renV°ye  aUX  foius  dc  nôtre 

.Q-ue  fî,nous  renonçons  à nos  plaifirs  par 
principe  de  confidence , k même  choie  nous 

a.ttachement  au  falut.  ou  l’habi- 
tude & 1 ennui  nous  rejettent  aux  objets  de  nos 
premières  indications. 

Voilà  comment  nous  iommesfur  la  Reli- 

KpunbTc:mêmes’ voici 
Quittons  nous  Dieu  pour  le  monde  , nous 

femmes  traitez  d’impies.  ’ 

• QiJrecotis - nous  je  monde  pour  Dieu,  on 
nous  traître  d’.mbecilles  ; & on  nous  pardon" 
n auui  peu  de  façrifîer  la  fortune  à la  Reli- 
gion , que  la  Religion  à la  fortune. 

L exemple  du  Cardinal  de  Retz  fuffira  feul 
a jultifier  ce  que  je  dis. 

r ^ Cardinal  par  des  intri- 
gues, des  fcéhons&des  tumultes,  on  a crié 

con- 
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contre  un  ambitieux  qui  facrifroit,  difoit  on, 
le  public , la  confcience , la  Religion  à fa  for- 
tune.  Quand  il  quitte  les  foins  de  la  T erre  pour 
ceux  du  Ciel , quand  la  perfuafion  d’une  autre 
vie  lui  fait  envifagerles  grandeurs  de  celle-ci 
comme  des  chimères , on  dit  que  la  tête  lui  a 
tourné , & on  lui  fait  une  foibleffe  honteufe  de 
ce  qui  nous  eft  propofé  dans  le  Chriftianifmc 
pour  la  plus  grande  vertu. 

L’elprit  ordinaire  eft  peu  favorable  aux 
grandes  vertus  , une  fageffe  élevée  offenfe 
une  commune  raifon. 

La  mienne  toute  commune  qu’elle  eft, 
admire  une  perfonne  véritablement  perfua» 
dée  , & admireroit  davantage  encore,  que 
cette  perfonne  tout-à  fait  perfuadée  pût 
eftre  infenfible  à aucun  avantage  de  la  for- 
tune. 

Je  doute  un  peu  de  la  perfuafion  de  ces 
Prêcheurs  qui  nous  offrant  le  Royaume  des 
Cieux  en  public,  follicitent  en  particulier 
un  petit  bénéfice  avec  le  dernier  empreffe- 
ment. 

La  feule  idée  des  biens  éternels  rend  mé- 
prifable  la  pofleftion  de  tous  les  autres  à un 
homme  qui  a de  la  foi  > mais  parce  que  peu 
de  gens  en  ont , peu  de  gens  défendent  l’i- 
dée contre  les  objets , l’efperance  de  ce  que 

l'on 
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l’on  nous  promet  cedant  naturellement  à la 
joiiifîance  de  ce  qu’on  nous  donne. 

Dans  la  plûpart  des  Chrétiens  , l’envie 
de  croire  tient  lieu  de  croyance.  La  volonté 
leur  fait  une  efpece  de  foi  par  lesdefirs,  que 
l’entendement  leur  refufe  par  fes  lumières 

J’ai  connu  des  dévots  qui  dans  une  certaine 
contrariété  entre  le  cœur  8c  l’efprit , aimoient 
Dieu  véritablement  fans  y bien  croire. 

Quand  ils  s’abandonnoient  aux  mouvemens 
de  leur  cœur  , ce  n’eftoit  que  zele  pour  la 
Religion  j tout  eftoit  ferveur,  tput  amour. 
Quand  il  fe  tournoient  à l’intelligence  de  l’ef^ 
prit , ils  fe  trouvoient  étonnez  de  ne  pas  com- 
prendre ce  qu’ils  aimoient,  8c  de  nefçavoir 
comment  fe  répondre  à eux-mêmes  dufujet 
de  leur  amour. 

Alors  les  confolations  leur  manquoient, 
pour  parler  en  termes  de  fpiritualité  , 8c  ils 
tomboient  dans  ce  trille  état  de  la  vie  Reli- 
gieufe  qu’on  appelle  aridité  8c  fécherefle  dans 
les  Convens. 

Dieu  feul  nous  peut  donner  une  foi  feu- 
re , ferme  8c  véritable.  Ce  que  nous  pou- 
vons faire  de  nous  , efl  de  captiver  l’en- 
tendement malgré  la  répugnance  des  lumiè- 
res naturelles , 8c  de  nous  porter  avec  foû- 
miiïion  à exécuter  ce  qu’on  nous  ordonne. 

L’hu- 
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L’humanité  mêle  aifement  (es  erreurs  en 
ce  qui  regarde  la  croyance*  elle  fe  mécomp- 
te peu  dans  la  pratique  des  vertus  ; car  il  eft 
moins  en  nôtre  pouvoir  de  penfer  julte  fur 
les  chofes  du  Ciel , que  de  bien  faire. 

Il  n’y  a jamais  à fe  méprendre  aux  aétions 
de  juftice  Ôc  de  charité. 

Quelquefois  le  Ciel  ordonne  * & la  nature 
s’ôppofe. 

Quelquefois  la  nature  demande  ce  que  dé- 
fend la  raifon.  Sur  la  juftice  & la  charité, 
tous  les  droits  font  concertez,  & il  y a com- 
me un  accord  general  entre  le  Ciel,  la  natu- 
re, & la  raifon. 

Fragment  de  l’amitie'  làns  amitié- 

L’Amour,  des  femmes  avoit  amoli  le  cou- 
rage des  hommes,  la  vertu  des  gens  de 
bien  en  eftoit  altérée.  La  grandeur  d’une 
ame  magnanime  en  eût  pû  eftre  afïoiblie, 
mais  la  véritable  fageftecouroit  peu  de  dan- 
ger avec  les  femmes. 

Le  fage,  fuperieur  à leur  foiblefle , à leurs 
inegalitez,  a leurs  caprices,  fçait  les  gouver- 
Tom.  //.  I ner 
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ner  comme  il  lui,  plaît,  ouiU’en  défait  çom- 
mc  bon  lui  fernble,  Tandis  qu’il  voit  les  au- 
tres dans  la  fervitude , agitez  de  quelque  paf- 
4pn  malheureufe,  il  goûte  une  douceur  qui 
charme  les  iénS  j &;  lui  pte  Ipfentiment  des 
maux  qu’on  ne  peut  remjrç  infenfibles  par  la 
railon  feule. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  puifle  tomber  dans 
quelque  erreur.  La  nature  humaine  ne  lail- 
£e  à nôtre  ame  aucun  état  aO'euré  : mais  il 
n’eit  pas  long  temps  fans  retrouver  fes  lumiè- 
res égarées,  U fans  rétablir  la  tranquilité  qu’il 
a perdue. 

A peine  commençons-nous  à vieillir  que 
nous  commençons  à nous  déplaire  par  quel- 
que dégoût  qui  fe  forme  fecrettement  en 
nous  par  nous-mêmes*  Alors  nôtre  ame  vui- 
de  .d’amour  propre,  fe  remplit  aifément  de 
celui  qu’on  nous  infpire,  & ce  qui  ne  nous 
auroit  plû  autrefois  que  legerement  par  la 
refiftance  de.  nos  fentimens,  nous  charme 
maintenant,  & nous  afluiettit  à nôtre  foi- 
blefle.  . <r  ; ; i, 

C’eft  par-là  que  les  maîtreflês  difpofent  à 
leur  gré  de  leurs  vieux  amans  , & le$  fem- 
mes de  leurs  vieux  maris  : c’eft  par-là,  que 
Siphax  s’abandonna  aux  volontés  de  Sopbo- 
nisbe,  Ôcqu’Augufte  futgouverné  par  Livie. 

Et 
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Et  pour  ne  pas  tirer  tous  mes  exemples  de 
l’Antiquité,  c’eft  ainli  que  Mr.de  la  Ferté- 
Seneterre  , digne  d’eftre  nommé  avec  les 
Rois  &:  les  Empereurs  par  le  leul  mérité 
d’honnête  homme  ; c’eft  ainfi  que  ce  Cour- 
tifan  aulfi  fage  que  poli , fe  laifla  aller  à l’a- 
mitié d’une  femme  qu’il  avoit  époufée  fur 
fes  vieux  jours.  Si  vous  Içaviez  , difoit-il 
à fes  amis  , quel  eft  l’eftat  d’un  homme  de 
mon  âge  qui  n’a  que  foi-même  à feprefenter 
dans  la  folitude»  vous  ne  vous  eftonneriez 
pas  quej’aye  cherché  une  compagnie  qui  me 
plaît , à quelque  prix  que  ce  foit.  Je  ne  l’ai 
jamais  blâmé.  Et  comment  blâmer  une  choie 
que***aautorifée  par  ion  exemple  ? Ce- 
pendant, malgré' fan  autorité,  j’eftimerai 
une  perfonne  qui  aura  allez  de  force  pour 
conlerver  le  goût  de  fa  liberté  julqu’à  la  fin 
de  fes  jours.  Ce  n’eft  pas  qu’une  pleine  in- 
dépendance de  gens  fi  libres  & fi  détachez, 
de  tous  ces  indifferens  ôc  ces  ingrats  , foit 
toujours  louable.  Evitons  l’afl'ujcttifîement 
dans  la  liberté  entière;  pour  nous  confervcr 
une  liaifon  douce  & finccrc,  aulfi  agréable 
à nos  amis  qu’à  nous- mêmes.  Si  on  me  de- 
mande plus  que  de  la  chaleur  & des  foins  pour 
les  intereftsde  ceux  que  j’aime  ; plus  que  me* 
petits  fecours  , tandis  qu’ils  font  dans  le9 
Al  I z be- 
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beloins  5 que  la  difcrction  dans  le  commerce, 
ôc  le  goût  dans  la  confidence,  qu’on  aille  cher*- 
cher  ailleurs  des  amitiez,  la  mienne  ne  peut 
plus  fouffrîr  rien  davantage. 

- Les  pallions  violentes  font  inégales  , ôc 
font  craindre  le  defordre  du  changement.  En 
amour,  il  les  faut  laifler  pour  les  Polexandre 
6c  les  Cirus  dans  les  Romans  , en  amitié, 
pourOrelte&Pilade  dansles  Comédies.  Ce 
îont  des  chofes  à lire  6c  à voir  repréfenter , 
que  l’on  ne  trouve  point  dans  l’ufage  du  mon- 
de. Et  heureufement  on  ne  les  pratique  pas  j 
car  elles  produiraient  des  avantures  bien  ex- 
travagantes. rime  • i 

Qu’a  fait  Orefte.,  ce  grand  ôc  illuftre  per- 
fonnage  d’amitié?  Qu’a-t-il  fait  qui  ne  doive 
donner  de  l’horreur  ? 

Il  a tué  fa  merc , aflafliné  Pirrhus  , ôc  eft 
tombé  en  de  fi  étranges  i fureurs  , qu’il  en 
coûte  la  vie  aux  Comédiens  qui  tâchent  de 
le  reprefenter. 

Oblervons  avec  attention  la  nature  de  ces 

1 ' i 

attachemens  qu’on  vante  G fort,  6c  nous  les 
trouverons  formez  d’une  mélancolie  noire  qui 
fait  tous  les  Mifantropes;  . k . < . 

En  effet  , fe  reloudre  à n’aimer  qu’une 
perfonne  , 6c  le  difpofer  à haïr  tous  les 
autres , c’elt  ce  qu’on  croit  vprtu  en  particu- 

.i  lier: 
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lier:  Cependant  c?eft  un  vice  envers  tout  le 
monde. 
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Celüii  qüi  nous  fait  perdre  le  commerce 
des  hommes  par  un  abandonnemënt  pareil 
au  fienr  nous  fait  perdre  plus  qu’il  ne  vaut, 
eût- il  un  mérité 'conüderable.  Faifons  les' 
defintereflez  tant  qüfil  nous  plai ray  & renfer- 
mons tous  nos  delirs  dans  les  mouvemens  de 
nôtre  paflion  n’imaginant  aucun  qui  ne  vien- 
ne d’elle  * nous  languirons  cependant  en  cet- 
te belle  amitié  , fl  nous  ne  tirons  de  la  fo- 
cietéurté  partie  des  ^commodités  & des  agré- 
mens  de  la  vie;  d’amour  de  deux  perlon- 
nes  attachées  l’une  à l’autre  , : cette  belle  u- 
nion  a befoin  de  choies  étrangères  qui  exci- 
tent le  goût  du  plaifir  4 Ôc  le  lentiment  de- 
là joie*  avec  toute  la  fimpathie  du  monde 
le  confeil  ôc  l’intelligence  , elle  aura  de  la 
peine  à fournir  de  la  confolation  de  l’en-? 
nui  qu’elle  fait  naître.  C’eft  dans  le  monde 
Ôc  parmi  les  diverti  ffemens  Ôc  leS  affaires 
que  les  liaifons  les  plus  agréables  lont  for- 
mées. : Je  fois  plus  de  cas  de  la  liaifon  de 
Mr.  d’Eftrées  ôc  de  Mr.  de  Seneterre,  qui 
ont  vécu  cinquante  ans  à la  Cour  dans  une' 
confidence  toûjours  égale  : je  fa’s.plus  d’é- 
tat de  la  confidence  que  Mr.  de  Turenne  a 
eue  avec  Mr,  de  Ruvigni  quarante  ans  du- 

1 3 tant, 
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rant,  que  de  ces  amitiés  toujours  outrées  , 
& jamais  bien  miles  en  ufage  parmi  les  fem- 
mes & les  hommes.  Il  n’y  a rien  qui  con- 
tribué d’avantage  à la  douceur  delà  vie  que 
l’amitic.  Il  n’y  a rien  qui  en  trouble  fi  fort 
le  repos  que  les  amis , fi  nous  n’avons  pas 
allez,  de  difeernement  pour  les  bien  choifir. 
Les  amis  importuns  font  fouhaiter  d’eftre 
indifferent  $ les  difficiles  nous  donnent 
plus  de  peine  par  leur  humeur  f qu’ils 
n’apportent  de  fervices  utiles.  Les  impé- 
rieux nous  tirannilent  >:  il  faut  haïr  ce 
qu’ils  haiffeot , fut-il  agréable  : il  faut  aimer  ce 
qu’ils  aiment  , , quand; nous  le  trouverions 
defâgréablc  .&  rigoureux  i il  faut  faire  vio* 
lence  à notre  naturel  * àflérvir  nôtre  juge- 
ment , renoncer  à nôtre  goût  , §c  fous 
ce  beau  nom  de  complailance  avoir  une 
foûmiffion  generale  pour  tout  ce  qu’ils  im- 
pofeot. 

^.Les  jaloüx  nous  incommodent 5 ennemis 
de  tous  les  éonfeils  qu'ils  ne  donnent. pas, 
chagrins  du  bien  qui  nous  arrive  fims  leur 
participation  , & joyeux  du  mal  qui  nous 
vient  ; pafj  le  miniilere  des  autres.  U y a des 
amis  de’profeffion  qui  lé  font  un  honneur  de 
prendre  nôtre  parti  tout  à tort  & à travers 
éc  en  toutes  occanons.  Ces  fortes.  d?amis 
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lie  fervent  à iautre  chofe  qu’à  aigrir  le  monde 
contre  nous  pat  des  contertations  indifcretes. 
Il  y en  a d’autres  qtii  nous  juftifient  quand  per- 
fonne  ne  nous  accufe  j qui  par  imprudence 
nous  font  faire -des  offcnfes  en  des  lieux  où  nous 
n’eftions  pas  * ôc  nous  eit  attirent  que  nous 
voudrions  éviter,»  Se  contente  qui  voudra  de 
ces  araitiez , quant  à moi  je  ne  me  fatisfais 
pas  d’une  bonne  Volonté  toute  feule , je  veux 
qu’elle  foit  accompagnée  de  diferetion  ôc  de 
prudence.  vç 

L’affeétion  d’un  homme  iie  racommo- 
de  point  Ce  qu’il  a gâté  : je  lui  rends  gla- 
ces de  fon  zele  impertinent  * 8c  lui  con- 
feille  d’en  faire  valoir  le  mérité  parmi  les 
focs'.  Si  les  lumières  de  l’entendement  ne 
dirigent  les  mouvemens  du  cœur  , les 
amis  font  plus  propres  à nous;  fâcher*  8c • 
plus  capables  de  nous  nuire  qd  à nous  fer- 
vir.  Cependant j on  ne  pârle  jamais  ope 

de  coeur  dans  tous  les  difeours  qu’on  leur 
entend  faire  fur  Fâmour  8c  l’amitié.  Les 
Poètes  en  deviennent  importuns  , les  a- 
mans  ennuyeux  , 8c  les  amis  ridicules. 
On  ne  voit  autre  chofe  à nos  Comédies 
que  des  filles  de  Roi  qui  donnent  le 
cœur  8c  rcfufeiit  la  main  , ou  dès  Prin- 
cefles  qui  donnent  la  main,  Si  ne  fçauroient 
‘j'’  ï 4 ’ con- 
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confentir  à donner  le  cœur.  Les  amans  fe 
rendent  fades  à demander  éternellement  la 
pureté  de  ce  cœur,  & les  amis  érigez  en 
précieux  le  veulent  avoir  comme  les  amans. 
Ce  n’elt  pas  en  connoître  la  nature.,  ou, 
pour  un  peu  de  chaleur  mal  réglée  , pour 
quelque  tendreffe  inégale  êc  incertaine  qu’il 
peut  avoir , on  n’y  remarque  d’ailleurs  que 
caprice,  ingratitude,  infidélité,  qu’on,  doit 
craindre. 

On  nomme  l’Amour  aveugle  fort  mal 
a propos , n’en  déplaife  au  genie  des  Poètes 
6t  aux  fantaifies  des  Peintres.  L’amour  ell 
ordinairement  une  pafiion  dont  le  cœur  fait 
fouvent  un  méchant  ufage^  v i . ' :'>î 

Le  cœur  eft.  une  aveugle  à qui  fontdeuës 
toutes  nos.  erreurs*  c’eft  lui  qui  préféré  un 
fot  à un  honnefte  hommeq  qui  aime  de  vilains, 
objets  , 6c  dédaigne  d’aimables  perfonnes* 
qui  fe  donne  aux  plus  laids  6c  plus  difformes, 
6c  fe  refufe  aux  plus  beaux  6c  aux-  mieux 
faits  y c’eft  - lui  qui  fait  courir  le  monde. 

-fj  20!  t muT\i fr.i  ifAri ;s\.  no 

; A l'ami  de  Joconde. 
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, r C’eft  lui  qui  déconcerte  les  plus  réguliè- 
res , qui  enleve  les  plus  prudes  à la  vertu,  6c 
difpofe  les  Saints  à la  grâce  5 aüflî  peu  foûmis 

à la 
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à la  réglé  dans  le  Convent  , que  dîfpofé  à 
l’amour  dans  les  familles , infidélle  aux  époux, 
moins  feur  aux  amans  3 il  trouble  les  pre- 
miers , Sc  met  le  déreglement  dans  les  au- 

•j  •/;  X ' - ‘ «3|  - -j 

très.  f ■ ■ • , ■ 

11  agit  fans  confeiî  & fans  connoiflance. 
Tendre  contre  la raifon  qui  le  doit  conduire, 
il  fc  meut  fecretttment  par  des  reflorts  ca- 
chez qu’il  ne  communique  pas  3 il  donne  & 
retire  fes  affeétions  fans  iujet,  il  s engage  ians 
deiîein , rompt  fans  melure  , & produit  en- 
fin des  éclats  bifarres  qui  deshonorent  ceux 

qui  les  font. 

Voilà  où  aboutiflent  les  amours  & les  a- 

mitiez.  ; 

Sur  le  cœur,  par  rai fons  juflesSc  raifon- 
nables  , dont  l’efprit  a fçeu  prendre  la  divi- 
fion  , il  n’y  a point  de  rupture  à appréhen- 
der 3 car  ou  elle  dure  toute  la  vie,  ou  ellefe 
dégage  infenfiblement  avec  diferetion  & di- 
ligence. lleft  certain  que  la  nature  a mis 
dans  nos  cœurs  quelque  chofe  de  riant , fi  on 
le  peut  dire,  quelque  principe  fecret  d’affec- 
tion qui  fait  cacher  la  tendrelle , qui  s’expli- 
que &fe  rend  communiquable  avec  les  amis. 
Mais  l’ufage  n’en  aefté  receu  & autorifé  par- 
mi  les  hommes,  qu’autant  qu’il  peut  rendre 
la  vie  plus  tranquile  & plus  heureufe. 
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C’eft  le  fondement  qu’Epicure  a tant  re- 
commandé à fes  difciples , 

Que  Cicéron  nous  y exhorte , ce  nous 
y convie  par  fes  exemples  3 que  Séneque 
tout  rigide  & tout  auftere  qu’il  eft  , de- 
vient doux  êc  tendre  , aufli'tôt  qu’il  pailc 

d’amitié:  r / 

Que  Montagze  enchérit  fur  Séneque  par 
des  expreflions  plus  animées  : 

Que  Gafiendi  explique  les  avantages  de  cet- 
te vertu,  6c  difpofe  le  Leéteur  autant  qu  il 
lui  eft  poftible  à fe  les  donner. 

T outes  les  pcrfonnes  raifonnables , tous  les 
honnêtes  gens  unifient  en  cela  les  Philofo- 
phes , fur  le  fondement  que  1 amitié  doit  con- 
tribuer plus  qu’aucune  choie  à nôtre  bon- 
heur. . .. 

En  effet*  on  ne  fe  détacher  oit  point  en 

quelque  façon  d’avec  foy-même  * PSut 5 u- 
nir  à un  autre,  fi  on  ne  trouvoi*;  plusse 
douceur  en  cette  union , que  dans  pre- 
miers fbntiraens  de  l’amour  propre.  r iit. 

L’amitié  des  fages  ne  voit  rien  de  plus  pré- 
cieux qu’elle  dans  le  monde.  i cf’ 

• Celle  des  autres  imperieufe  & déconcertée, 
-trouble  la  paix  de  la  focieté  publique*  6c  les 
plaifirs  des^ommerces  particuliers. 

C’eft  une  amitié  fauvage  que  la  raifon 

des- 
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defavouë , &que  nous  pourrions  fou  hait  ter  à 
nos  ennemis  pour  nous  vanger  de  leur  haine* 
Mais  quelques  honnêtes , quelques  reglez 
que  f oient  les  amis,  c’efl  nnevthofe  incom- 
mode que  d’en  avoir  trop  : nos  foins  partagez 
ne  laiflènt  pas  allez  d’application  pour  ceux 
qui  nous  touchent , ni  aufli  pour  ce  qui  re- 
garde les  autres  dans  l’épanchement  d’une  a- 
me  qui  fe  répand  fur.  toutes  les  avions  difîï- 
pées,  &ne  s’attache  proprement  à rien,  ni 
nous  pour  peu  de  gens  qui  vivent.  Pour  nous 
cherchons  la  commodité  du  commerce  avec 
tout  le  monde,  & le  bien  de  nos  affaires  avec 


çeu;x  qui  peuvent . j. 


IL  n’y  a rien  de  fi  honnête  qu’une  ancien- 
ne amitié  , & rien  de  h honteux  qu’une 
vieille  paflion.  Détrompez- vous  du  faux  mé- 
rité d’étre  fidelle,  & croyez  que  la  confian- 
ce eflla  chofç  du  monde  qui  fait  le  plus  de 
tort  à la  réputation  d’une  beauté.  Qui  fçait 
fi  vous  n’avcz  voulu  aimer  qu’une  perion- 
ne , ou  fi  vous  n’avez  pû  avoir  qu’un  feul 
amant. 


Vous 
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Vous  penfez  pratiquer  une  vertu  , & 
vous  nous  faite»  foupçonner  plufieurs  dé- 
fauts. 

Mais  que  d’ennuis  accompagnent  toûjours 
cette  vertu  ! 

Quelle  différence  des  dégoûts  de  vôtre  at- 
tachement , à la  délicatefle  d’une  paflîon 
naiflante  ! 

Dans  une  paflîon  nouvelle , vous  trouve- 
riez toutes  les  heures  delicieufes.  Les  jours 
le  paflént  à fentir  de  moment  en  moment 
qu’on  aime  mieux. 

Dans  une  vieille  habitude  le  temps  fe  con- 
fume  ennuieufement  à aimer  moins , ou  à 
n’aimer  plus. 

On  veut  vivre  avec  des  indifferens,  ou  par 
bienféance,  ou  par  la  neceflité  du  commerce. 
Mais  comment  pafler  la  vie  avec  ceux  qu’on  a 
aimez  & qu’on  n’aime  plus  ? 

Il  ne  me  refte  que  quatre  mots  à vous  di- 
re , & je  vous  prie  d’y  faire  reflexion. 

- Si  vous  trouvez  agréable  ce  qui  doit  dé- 
plaire j c’efl:  méchant  goût  : fl  vous -n’avez 
pas  la  refolution  de  quitter  ce  qui  vous  dé-* 
plaît;  c’eft  foiblefle. 
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Ç*I  vous  trouvez  des  extravagances  dans  lé 
petit  Livre  que  je  vous  envoyé  , vous 
eïes  obligée  de  les  excufer  , puifque  vous 
m’avez  ôté  le  jugement  qui  m’auroit  empê- 
ché de  les  écrire. 

J’ai  paflé  ma  vie  avec  des  perfonnes  fort 
aimables , à qui  j’ai  l’obligation  de  m’avoir 
laillé  tout  le  bon  fens  dont  j’avois  befoin 
pour  eftimer  leur  mérité , fans  interefl'er  beau- 
coup mon  repos:  j’ai  bien  fujet  de  me  plain- 
dre de  vous  de  nff’àvoir  ôté  toute  la  railon 
qu’elles  m’avoient  laiflee. 

Que  ma  condition  eft  malheureufe  ! J’ai 
tout  perdu  du  côté  de  la  raifon  5 du  côté  de 
la  paflîon  je  ne  voy  rien  pour  moi  à préten- 
dre. Demanderois-je  que  vous  aimiez  une 
perfonne de  mon  âge?  Je  n’ai  pas  vécu  d'u- 
ne maniéré  à pouvoir  efperer  un  miracle  en 
ma  faveur.  Si  le  mérité  de  mes  fentimens  ob- 
tenoit  de  vous  un  regret  que  je  fois  vieux, 
& un  fouhait  que  je  fuflé  jeune  , je  ferois 
content.  La  grâce  d’un  fouhait  eft  peu  de 
choie , ne  me  la  refufez  pas.  U eft  naturel  de 
1 - fou» 
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fouhaiter  que  tout  ce  qui  nous  aime  foit  ai- 
mable. 

Il  ne  fut  jamais  de  pafîion  Ci  defintereflêe 
que  la  mienne.  J’aime  les  perfonnes  que 
vous  aimez,  6c  je  n’aime  pas  moins  ceux  qui 
vous  aiment.  Je  regarde  vos  amans  comme 
vos  fujets , au  lieu  de  les  haïr  comme  mes 
rivaux  j 6c  ce  qui  eft  à vous  m’eft  plus  cher, 
que  ce  qui  cft  contre  moi  ne  m’efl  o- 
dieux. 

Pour  ce  qui  regarde  les  perfonnes  qui  vous 
font  cheres , je  n’y  prens  gueres  moins  d’jn- 
tereft  que  vous  j mon  ame  porte  fes  affec- 
tions 6c  fes  mouvemens  où  vont  les  vôtres. 
Je  m’attendris  de  vôtre  tendrefle , je  languis 
de  vos  langueurs.  Les  cèants  les  plus  paf- 
fionnez  des  Opéra  ne  me  touchent  plus 
d’eux  mêmes  : ils  ne  font  d’impreffion  fur 
moi  que  par  celle  qu’ils  or»t  faite  fur  vous. 
Je  fuis  touché  de  vous  voir  touchée,  6c  ces 
foupirs  douloureux  qui  vous  échapent , coû- 
tent moins  à vôtre  cœur  qu’il  ne  coûtent 
au  mien. 

J’ai  peu  de  part  à faire  vos  peines,  6c  j’en 
ai  autant  que  vous  à les  fouftrir. 

Quelquefois  vous  produifez  en  nous  une 
paflion  differente  de  celle  que  vous  avez 
voulu  exciter. 

\ Si 
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Si  vous  récitez  les  Vers  d’Andromaqye, 
vous  donnez  de  l’amour  avec  les  lentimens 
d’une  mere  qui  ne  veut  donner  que  de  Ja  pi- 
tié. Vous  chercher  à nous  rendre  fenfibîex 
à Tes  infortunes,  & vous  nous  trouvez  fenfi- 
blés  à vos  charmes*  Les  chofes  trilles  &; 
pitoyables  rappellent  nos  coeurs  fecrettement 
à la  paflîon  qu’ils  ont  pour  vous , 5t  la  dou- 
leur que.  vous  exigez  pour  une  malheureufe, 
devient  un  fentimept  naturel  de  nos  propres 
maux. 

Qn  ne  le  croiroit  pas  fans  en  avoir  fait 
l’expericnce.  Les  matières  les  plus  oppofées 
à la  tendreffe  prennent  un  air  touchant  dans 
vôtre  bouche:  Vos  raifonnemens,  vos  dis- 
putes , vos  conteflations  , vos  coleres  ont 
leurs  charmes , tant  il  efl  difficile  de  trouver 
rien  en  vous  qui  ne  contribue  à la  paflion 
que  vous  infpirez.  Il  ne  fort  rien  de  vous 
qui  ne  foit  aimable.  Il  ne  fo  forme  rien  en 
vous  qui  ne  foit  amour. 

Une  reflexion  ferieufe  vient  m’avertir  que 
vous  vous  moquerez  de  tout  ce  difeours  j 
mais  vous  ne  fçauriez  vous  moquer  de  mes 
foibleflès  que  vous  ne  foyez  contente  de 
vôtre  beauté  -,  & je  luis  fatisfait  de  ma 

honte  , fi  elle  vous  donne  quelque  faris- 
faétion. 


On 


LETTRE  A M ***. 


J’AY  entrepris  de  vous  donner  un  confeil , 
Madame,  bien  que  les  femmes  n’aiment 
pas  à en  recevoir.  Mais  il  n’importe,  je  fuis 
trop  dans  l’intereft  de  vôtre  beauté  pour  ne 
vous. avertir  pas  du  tort  que  vous  lui  ferez 
s’il  vous  arrive  de  vous  parer  à la  naiflance 
de  la  Reine.  Laifie&  les  ornemens  pour  les 
autres  : les  ornemens  font  des  beautez  étran- 
gères qui  leur  tiennent  lieu  des  naturelles  j 
& nous  leur  fommes  obligez  de  donner  à nos 
yeux  quelque  chofe  de  plus  agréable  que  leurs 
perfonnes.  Nous  ne  vous  aurions  pas  1? 
même  obligation,  Madame,  fi  vous  en  u- 
liez  comme  elles.  Chaque  ornement  qu’on 
vous  donne  cache  une  beauté,  chaque  or- 
nement qu’on  vous  ôte  vous  rend  une  grâ- 
ce , ] Sc  vous  n’eftes  jamais  fi  bien  que 
lors  qne  l’on  ne  voit  en  vous  . que  vous* 
même.  c.  xr  A 

La  plupart  des  Dames  fe  perdent  avam 
tageulement  fous  leur  parure.  Il  y en-  a 
qu’on  trouve  fort  bien  avec  leurs  perles 
qu’on  trouveroit  fort  mal  avec  leur  c0]. 
Tom.IL  K Le 
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Le  plus  beau  collier  du  monde  feroit  un  mé- 
chant effet  iur  le  vôtre.  Il  arriveroit  quel* 
que  changement  en  vôtre  perfonne  , & tout 
changement*  qui  fe  fait  dans  une  chofe  parfai- 
te , ne  lui  fqauroit  eftre  avantageux.  Que 
ceux  qui  retiennent  vos  pierreries  fervent  bien 
vôtre  beauté!  , 'ip  .;if  : / a 

je  fuis  plus  vôtre  fêrviteur  qu’homme  dù 
monde  ; Mais  tout  vôtre ferviteur  que  je  fuis , 
je  trouve  des  jours  à exeufer  Monfieur  h.ih'ï  . 
& Monfieur  ; . i ...  Si  vous  eûiez  dans  la  con- 
dition où  vous  devriez  eftre»  on  ne  démêle- 
roitpasfiaifément  les  avantages  de  vôtre  me» 
rite  d’avec  ceux  de  vôtre  fortune,  ? 

Ces  Mefîieurs  nous  en  ôtent  l’embar- 
ras , grâce  au  foin  qu’ils  ont  de  bien  fe- 
parer  ces  deux  chofes,  nous  voyons  nette- 
ment que  vous  n’avez  obligation  qu’à  vous- 
même  de  tous  les  fentimens  qu’on  a pour 
vous. 

l Laifîez,  laiflez  ruiner  les  autres  en  pierre- 
ries 8c  en  habits , la  nature  a fait  pour  vous 
toutes  les  dépenfes.  Vous  feriez  une  ingrate* 
& nous  aurions  méchant  goût  fi  nous  n’efti- 
ons  également  contens  des  libéralité*,  qu’elle 
yqus  afaites.  . 

Je  voudrais  bien  vous  voir  faire  à Ift 
muflànce  de  la  R,cioe5  ce  que  fit  autrefois 
*1  Buffi: 
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fiuffid’Amboife  à un  tpuraow.  Ayant  fêeu 
que  tons  les  grands  Seigneurs  de  la  Cour 
dévoient  faire  des  dépendes  extraordinaires 
pour  leurs  équipages  & pour  leurs  habits  , 
il  habilla  fes  gens  comme  des  Seigneurs,  & 
marcha  vêtu  le  pins  fimplcment  du  monde 
au  milieu  de  ce  train  fi  magnifique.  La 
nature  fit  valoir  tellement  fcs  avantages  en  la 
perkmnside  Bufli  , que  Bufli  fut  pris  feul 
pour  un  grand  Seigneur  , êc  tous  les  Sei- 
gneurs qui  s’étoiertt  fiez  à la  magnificence  * 
ne  p afferent  que  pour  des  valets. 

Réglez-vous , Madame  * for  l’exemple  de 
Buffi,  fartes  habiller  Fauchon  Sc  Grenier 
en  Ducheflès  , & marchez  . vêtue  com- 

me une  fimple  Demoifelle  avec  le  feul 
charme  de  vôtre  beauté.  Toutes  les  Da- 
mes feront  prîtes  pour  des  Fauchons,  Sc 
la  fimplrcïté  de  vôtre  habit  n’empêchera  pas 
que  vous  ne  foyez  au  deflùs  de  toutes  les 
Reines  du  monde. 

Je  n’aime  pas  à faire  des  contes  , & une 
vanité  peut-eftre  afleZ  mal  fondée,  me  fait 
préférer  Vexprefüon  de  ce  que  j’imagine  au 
récit  de  ce  que  fai  veu.  Le  métier  d un 
conteur  eft  une  puérilité  dans  les  jeunes  gens,- 
& une  foiblefle  dans  les  vieillards.  Quand 
l’cforit  n*a  pas  encore  acquis  fa  force  , ou 

K Z qu’il 


I 


148  Oeuvres  mêlées. 

qu’il  comtaen.ce  à Ja  perdre;  il  aime  à dire 
ce  qui  ne  coûpe  rien  à penler.  Je  renonce  au 
plaifirqueme  donne  mon  imagination  pour 
vous  conter  une  petite  avanture  que  j’ai  veu 
arriver  à la  Haye.  . j ^ : 

Dans  le  temps  que  je  demeurois  à la  Ha- 
ye, il  prit  envie  un  jour  au  Comte  de  ### 
& à h***  de  fe  parer  pour  attirer  les  yeux 
du  peuple  , ôc  ils  voulurent  que  parure 
eût  également  de  la  magnificence  & de  l’in- 
vention. Le  Comte  de  **  * iediftinguapar 
beaucoup  dé  finguîaritez.  Il  portoit  une  ai- 
grette à Ton  chapeau,  & une  boucle  de  dia- 
mans  qu’il  eût  fouhaitté  plus  gros  pour  cet- 
te occalion  , tenoit  le  chapeau  retrouf- 

lé.  naCI  onü 

Il  avoit  au  col  du  point  de  Vernie»  qui 
n’étoit  ni  cravate  ni  colet.  C’eftoit  une  pe- 
tite frefe  qu’il  avoit  prife  pour  la  Golille  à 
Madrid.  Après  cela  , vous  eufliez  attendu 
une  roupille  à l’Efpagnole , & c’eftoit  une 
vefte  à la  Hongroile  : Ici  1 antiquité  lui  revint 
entête,  pour  lui  mettre  aux  jambes  des  bro- 
dequins: mais  plus  galans  que  les  Romains. 
11  y avoit  fait  écrire  le  nom  de  fa  maîtrefle 
en  lettres  allez  bien  formées  dans  une  brode- 
rie de  perles.  . ! 

Du  chapeau  jufqu’ 


à la  yefte,  la  bifarrie 
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de  l’Amirante  avoit  tout  réglé.  Le  Comte 
' de  Serin  regnoit  à la  vefte  , & l'idée  de  Sci- 
pion  lui  avoit  fait  prendre  les  brodequins. 

Pour  la***  il  femitle  plus  extraordinai- 
rement qu’il  pût  : mais  il  lentpit  le  François 

Sc  le  moderne.  . 

Telle  eftoit  la  parure  de  nos  Meilleurs, 
quand  ils  entrèrent  dans  le  Voorhout , lieude- 
Itiiiérpour  la  promenade  à,  la  Haye. 

A peine  y eiioicnt-ils  entrez , qu’on  accou- 
rut de,  toutes  parts  pour  les  regarder  , & le 
monde  furpris  de;la  nouveauté  , ne  fçavoit 
encore  s’il  la  falloit  admirer  comme,  extraor- 
dinaire, ou  s’en  moquer  comme  d’une  chofe 
extravagante.  Dans  cette  fufpenfion  où  1 on 
fongeoit  àie déterminer,  Monlîeurde  Lou- 
vigni  arriva.  Il  avoit  un  habit  noir  tout  fim- 
ple,  & de  beau  linge  faifoit  toute  fa  parure  : 
mais  on  lui  voyoit  là  blus  belle  tête  du  mon- 
de* je  plus  agréable  vifageôt  le  meilleur  air 
Sa  modellie  inlinua  le  mérité  de  toutes  fes 
qualitÇziÿfles  femmes  elioient  touchées,  il 
plajfpiçlaux : hommcs.fi oDifons  la  vérité,  il 
touçhoit  tout.  Sans  vous  , Madame  , la 
qtlêftion  iferoit  décidée  , £c  les  avantages 
de  vôtre  fexe  feroient  perdus.;  :.;Vous  e-î- 
lies  la  feule  femme  du  monde  qui  puilîiez 
faire  des  impreffions  plus  fortes.  Après 
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vous  avoir  dépeint  fcs  charmes  , Vous  n’ao* 
rez  pas  de  peine  à en  deviner  les  effets 
Tous  les  fpeéïafteurs  furent  auffi  touchez  qdc 
Moniteur  le  Comte  de  * * # & Monfîew  de  la 
###  furent  confondus.  -7  - 

. On  fe  fouvient  encore  à la  Haye  de  Avan- 
tage de  Monfîeur  de  Loovigni , & de  la  défai- 
te de  ees  Meflîeurs. 

Si  je  n’eftois  pas  en  Angleterre,  ilm’énïou- 
viendroit  plus  qu’à  perforine,  mais  vousïiwnez 
tous  objets  ÔC  toutes  idées  y vous  déferiez  cenc 
M.  & cent  L.  Que  refte-t-il  dans  Tu»  Sc  dans 
Autre  à vous  oppofer  , 


A M ***. 


VOtis  me  reprochez  de  ne  point  donner 
de  mes  nouvelles,  à mes  amis  y è & je 
vous  répons  qu’il  fout:  les  çonnojtre  avant 
(Jue  de  leur  écrire.  Oa  fe  méprend  dans  la 
iî»au  vaife  fortune  , IL  on  compte  fur  dé  Vieil- 
les habitudes  qu’on  nomme  allez  legercatctit 
amitiez.  Bien  fouveot  nous  voulons  foire 
fouvenir  de  nous  des  gens  qui  veulent  nous 
oublier  , & dont  nous  excitons  plûtot  le 
chagrin  que  les  offoces.  En  effet,  ceiaxqwi 
- ^ ■ veu- 
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veulent  biennous  fervir  dans  nos  difgraccs* 
font  impatiens,  de  faire  connoître  l’envie 
qu’ils;  en  ont  * & leur  generofité  épargne  r 
un  homme  la  peine  : fecrete  qu  on  lent  ton- 
jours  à expliquer  les  bcfoins..  Pour  ceux  qui 
fe  laiflent  rechercher. , ils  ont  déjà  comme 
un  deflein  formé  de.  nous  fuir  , 6c  nos  priè- 
res les  plus  Haifoonables  lont  pour  eux  des 
importunitez.  allez,  fâcheufes.  Je  ferai  une 
application  particulière  de  ce  fentiment  ge- 
neral , Ôc  vous  dirai  que  je  penfç  avoir  i\? 
ceu  des  nouvelles  de  toutes  i&s  pprfonnes  qui 
VQUiâtoient  s’employer  en  m&  faveur  j je 
fatiguerais  inutilement  des  miennes  , ceux 
qui  ne  m’ont  pas  donné  des  leurs  juîques 
ici.  î.  Parmi  les  amis  que  la  mauvaile  for- 
tune m’u  foie  éprouver  , j’en  ai  veu  qui 
eftoienc  tous  pleins  de  chaleur  6c  de  tendrei- 
fe*  j’en  ai  veu  d’autres  qui  ne  manquoient 
pas  d’amitié , mais  qui  avoient  une  lumière 
fort  prêtent e a connoître  leur  inutilité  à me 
fervir  j.  6c  peu  touchez  de  le  voir  lans  cré- 
dit en  cette  oceahon*  ils  pqi  remis  aifé- 
ment  cous  mes  malheurs  à ma  patiencQ. 
Je  leur  luis  obligé  de  la  bonne  opinion 
qu’ils  en  ont  s c’cib  une  qualité  dont  on  s ac- 
commodé le  mieux  qu’il  e(l  poflible , 6c  dont 
on  lailleroit  pourtant  volontiers  1 ulage  a 
,.,  >v  K 4 fcs 
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ies  ennemis.  Cependant  il'fâütnoW  louer 
du  fervice  qü’onnous  rend  , fans  nous  plain- 
dre de  celui  qu’on  ne  nous  rend  pas;»  & re<* 
jetter  autant  qu’on  peut  certains  fetttimens 
d’amour  propre,  qui  nous  reprefentent  les 
’perfonnes  plus  obligées ra  nous  iervif  qu’el- 
les ne  font.  -La  mauvàife  fortune  ne  fe  con- 
tente pas  de  nous  apporter  les  malheurs; 
elle  nous  rend  plus  dcliCat&jà  ellre  aidiez 
•de  toutes  choies  ; & la  mature  qui  devroit. 
lui  ieiifteréft  d’intelligence  avec  elle  y nous 
preftant  un  fentiment  plus  tendre  pour 
fouftrir  tous  les  maux  qu’elle  nousufait; 
Dans  la  condition  où  je  fuis  ; mon  plus 
grand  foin  eft  de  me  defendre  de  ces  fortes 
xP  attendriiTemehs  y ^quoique  je  montré*  un-air 
allez  douloure-Ux.  Je  me  fuis  rendu  e en  ef- 
fet  prefqùe  infenfible  ,r  ifemoname  indifféré^ 
rente  aux  plus  fâcheux -accidens , ne  fë.  huile 
toucher  aujourd’hui  qu'aux  offices  de  quel- 
les amis'v'êe  à la  bonté: -qu’ils  m’ont (con- 
fervée.  Depuis  quatré  ans  que  je  fuis  : forci 
du  Royaume^ij’ai  éprouvé^  de  fix  mois  en 
fix  mois],  dononvelles  rigueurs:,  que  je  rens 
lauffi  legeres  qlie:  je  puis  par  la  facilité  de  la 
patienee*  iojic/  h’aime  point  ces  rcfiftànces 
inutiles  , quiaq  lieu  dp  nous  garantir  du 
mal  , retardent  l’habitude  que  nous  a- 
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yons  à , foire  avec  lui.  D’ailleurs  ceux  qui 
peuvent  tout  , ne  nous  rendent  pas  auffi 
malheureux  qu’ils  le  pourraient  , quand  ils 
rencontrent  de  la  docilité  à leurs  ordres. 
L’oppolîtion  aigrit  leur  volonté  5 Sc  ne  di-, 
minuc  rien  de  leur  pouvoir.  Cette  foûroif- 
fion  pour  les  maîtres,  me  difpoieinlenflble- 
nient  à fouffrir  de  ceux  qui  ne  le  iont  pas. 
Je  m’entens  blâmer  fouvent  mal  a propos, 
& apres  une  juffification  lcgere  , pour  ne 
pas  aigrir  le  monde  par  trop  de  raifon,  j’at- 
tends patiemment  qu’il  fe  détrompe  de  lui- 

méme  -,  év  véritablement  il  faut  plus  atten- 
dre du  temps  que  de . fes  railons  , dans 
chaleur  d’une  méçhante  affaire.  LeSJïng 
ont  de  la  peine  aies  dire,  6e  les  autres  à les 
écouter  > mais  dans  quelque  retour , ou  d’hu- 
meur , ou  d’intereft  , l’on  fait  nôtre  mérite 
de  ce  qui  avoit  fait  nôtre  difgrace.  11  y a peu 
de  perlonnes  â la  Cour  dont  je  n’aye  veu 
changer  la  réputation  deux  fois  l’année, 
foit  par  la  lcgercté  de  nos  jugemens,  foit 
par  la  diverfité  de  leur  conduite.  J’ofe  efc 
perer  que  la  même  chofe  arrivera  lur  mon 
lu  jet;  mais  plus  par  les  reflexions,  d’autrui  i 
que  par  aucun  changement  de  mon  cote. 
Un  jour  on  me  louera  d’être  bon  Fran- 
çois, par  ce  même  écrit  qui  m’attire  des  re- 
u K 5 pro- 


' . . ‘ • • ( •'  vjr.  ri  - 

*5  4 Oeuvres  wdees. 

proches,  & fi  Monfieur  ***  vtvoît  en* 
core,  j’aurois  le  plaifir  de  me  FçàvoirjufH- 
fié  dans  fa  confidence*  car  je  n’ai  rien  dit  de 
loi , qu’il  ne  le  foit  dit  intérieurement  cenc 
fois  lui-même.  Jaloux  de  l’honneur  du  Roi 
& de  la  gloire  de  Ion  régne , je  Voulus  laifîer 
une  image  de  l’eftat  où  nous  eftioris  avant 
la  paix,  afin  que  toutes  lès  nations  con- 
nûtes la  fuperiorité  de  la  nôtre  & Tcjettant 
le  mauvais  fucccz  de  la  négociation  for  un 
étranger,  ne  s’attachaflent  qu’à  confidcrer 
les  avantages  que  nous  avions  eùs  dans  la 
guerre.  Je  finis  un  fi  fâcheux  entretien, 
c’efl:  un  ridicule  ordinaire  aux  difgraciez, 
d’infeéfcer  toutes  choies  de  leurs  dilgraces , 
& polîedez  qu’ils  en  font  , d’en  vouloir 
toujours  occuper  les  autres.  La  converla- 
tion  de  Mf.  d’Aubigni  , que  je  vas  avoir 
prefentement , me  làuve  d’une  plus  longue 
impertinence  * & vous  de  la  fatigue  que 
vous  en  auriez.  Avec  lui,  la  joye  eft  de 
tous  les  Païs  , & de  tbûtes  les  conditions  * 
jufques-là  qu’un  malheureux  y devient  trop 
gai , & perd  fans  y penfer  la  bienféance  d’un 
ferieux  que  l’on  doit  pour  le  moins  aux  infor- 
tunes 
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IL  n’y  a 11  bonne  compagnie  qui  ne  fèfe- 
pafc,  & à plus  forte  raifort  une  focieté 
malheureulèi-ne  doit  pas  durer  toujours. 
La  nôtre  | Milord  » eft  la  plus  funefte  qu’on 
ait  jamais  veuë. 

Depuis  que  je  joue  chez  Madame  Maza» 
rin  je  ft’ay  paseufix  fois  le  (padffte*  le  balte 
vient  plus  fouvent,  mais  c’etl  un  fourbe  qui 
m’engage  mal  à propos,  & qui  me  fait  fai- 
re la  bête. 

Je  ne  file  que  des  trois  de  pique  ou  de  trefle, 
que  (des  lîx  de  cteur  ou  de  carreau, 

Cependant  » Milord  , jé  bénis  le  Ciel 
quand  on  pourroit  attendre  dfeïnoi  des  la- 
mentations ou  des  murmures.  Grâces  à 
Dieu,  je  donne  de  bons  exemples,  & tels 
que  vôtre  moitié  les  doit  donner  : 'exem- 
ples neanmoins  qur  ruinent  mes  affaires, 
& n’accommodent  pas  les  vôtres  3 ce  qui  me 
•fit  dire  hier  aq  foir  a la  Bellegarde,  Je  payé 
& ne  joue  plus. 

Confolons-noùs  , Milord  , nous  lom- 

mes  en  meilleure  condition  que  ceux  qdi 
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gagnent  nôtre  argent  ; car  il  vaut  mieux 
endurer  les  injuflices  que  de  les  faire.  Ma- 
dame Mazarin  a les  mains  bonnes  pour  voler 
mes  fiches , & pour  jetter  une  carte  du  talon  , 
quand  je  joue  fans  prendre  garde  avec  quatre 
Matadors.  5n£iùC]  f,  y'n  jr 

Je  m’adrefleà  Monfieur  de  Monaco,  qui 
ipedit  fcrieuièment , & avec  uaair  de  fioce- 
rité  : De  bonne-foi,  Monfieur  de  Saint-Êyre- 
mont  , je  regardois  ailleurs.  Vôtre  ami,  Mon- 
.fieur  de  Sçflac,Tit  beaucoup  & ne  décidé  rien. 
Monfieur  Gourtin  déclaré  que  la  vexation  ,eft 


2uia 


Mais  toutes  les  déclarations  de  Monfieur 
Courtin  font  peu  d’effet.  L’AmbafTadeur 
peu  écouté  dans  ce  logis-là;.*  qu’il 
le  fêroit  àfla  Bource,  s’il  vouloit  yjufü- 
jfier  le  Chevalier  Laitton.  Dans  cette  ex- 
-tremité,  je  p/ens  le  Ciel  àtémoi/v»  L &:]e 
Ciel  n’a  pas  plus  de  crédit  que  l’Ambafia- 
deur. 

«.  ri  Revenez  y jyiilord  , ; venez  fou  tenir  yos 
droits  vous-mêmes.  La  campagne  n’efl 
vp^nt  faite  pp.ur  vous,  que  celui-là  te  Mr 
goûte  : du  monde,  dont  le  monde  elt  dé- 

smp:  . 

Mais  que  pe&ixqur  lui  font  : chers  comme 
vous , y demeurent  toujours.  Un  bqnnête 

homme 
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homme  doit  vivre  & mourir  dans  une  Capi- 
tale , & à mon  avis , toutes  les  Capitales  le 
reduifent  à Rome  , à Londres , & à Paris. 
Paris  ne  feroit  plus  le  même  pour  vous  , des 
amis  que  vous  y aviez,  les  uns  font  morts  , les 
autres  en  prifon.  fX 

‘ Londres  cette  bonne  & grande  Ville  vous 
attend.  C’eft-là  que  vous  devez  fixer  vôtre 
. fejour. 

Une  table  fort  libre  & peu  de  couverts.' 
Un  ombre  chez  Madame,  ôc  chez  vous  des 
Echets , vous  feront  attendre  la  mort  auflï 
doucement  à Londres  , que  Mônfieur  des 
Yveteaux  l’a  attendue  à Paris.  Il  mourut 
à quatre-vingts  ans,  faifant  joiier  une  fara- 
bande,  afin,  difoit-il,  que  fonamepalîat  plus 
doucement.  Vous  ne  choifirez  pas  la  mulique 
pour  adoucir  la  rigueur  du  paflage  , mais  une 
vole  à l’ombre  & à grimpe,  trois  as  naturels  en 
premier  contre  trois  neufs , termineront  allez 
heureulèment  vôtre  vie. 

Ce  ne  fera  de  long -temps,  fi  vous  reve-i 
nez  à Londres.  Je  ne  vous  donné  pas  fix, 
mois  , fi  vous  demeurez  à la  campagne  a- 
Vec  cette  morale  noire  que  vous  y avez  pri- 
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lettre  a m. 

A Peiné  eftions-nous  à une  lieue  dé  Hu» 
£\  fton,  que  nous  nous  repentîmes  de 
l’avoir  quitté.  La  beauté  de  lieu,  la  com- 
modité de  la  vie  qu’on  y mène,  le  mérité  & 
l’honnêteté  du  maître  & dé  la  maîtreffe  de 
la  mailbn  : Lés  charmes  dç  la  belle  Egip* 
tienne  * les  agrémens  d’une  indifférente  pour 
qui  on  ne  peut  jamais  eftre  indifferent  j 
celle  qu’on  voit  toujours  avec  plaifîr, 
6e  qu’on  entend  toujours  avec  furprïfe* 
cet  elprit  fi  vif  ÔC  fijufte,  cette  humeur  fi 
libre  avec  une  Conduite  fi  réglée  : Toutes 
Ces  perlônnes  9 toutes  ces  choies  fe  prefente- 
rent  à nôtre  imagination  , 6c  nous  firent 
comprendre  que  les  biens  font  moins  connus 
quand  on  les  poflede  , que  lors  qu’on  les 
perd. 

L’affliébion  eqdormit  Moniteur  l’Ara* 
baffadeur  de  Portugal  , par  conformité 
peut-eftre  avec  Madame  de  Beurevel,  qui 
ne  dort  jamais  fi  bien  que  dans  le  temps 
' qu’elle  fe  trouve  fort  affligée.  Comme 
les  conftitutions  font  differentes , ma  dou- 
leur me  tint  éveillé  pour  fonger  à ce  que 

nous 
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nous  perdions,  J’entretins  aflêz  long* 
temps  ces  tviftes  penlécs  , qui  n’eftoient 
pas  lâris  douceur  î mais  paflant  d‘ùne  rê- 
verie à une  autre',  je  me  trourni  à la  fin 
dans  celles  de  Dom  Guichot  , & refprit 
de  Chevalerie  venant  à me  tranfporter,  je 
m’écriai  tout  haut  , Chevaliers  de  Snffblcb9 
Balmtnns  de  Berry , venez,  confefer  an  Cheva* 
lier  du,  T âge , au  Man  chèque  Normand  ^ que 

toutes  vos  OrianesCrvos  Angéliques  ne  font  pas 
dignes  de  de'chattfer  la  fans  pareille  Caroline  de 

m^n: 

Tranlporré  comme  j’eftois,  8c  plus  Dom 
Guichot  que  Dom  Guichot,  je  vis  venir 
deux  Marchands  que  je  pris  aufktôt  pour 
deux  Chevaliers.  Ils  avoient  des  bâton» 
qui  me  parurent  des  lances,  & des  bonnets 
rabattus  comme  celui  de  Milord  Jonfin  , 

S afferent  dans  mon  efprit  pourdes  Calques, 
ont  la  vifiere  eftoit  abaiffée.  Cet  équipage 
qui  mefembloit  un  vrai  appareil  de  guerre, 
ne  me  lailîa  pas  douter  du  combat  y ce  dans 
cette  penlée  je  criai  par  trois  fois , Sancho  , 
S anche , Sancho , felîe  Rocinant  Cr  accommode  li 
Grifott. 

LeDo&eur  qui  eftoit  derrière  le  carofle, 
croyant  que  je  l’appellois  , détendit  en 

diligence  , 8c  vint  me  demander  ce  qu’il 

me 
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me  plaifoit.  Selle  Rocinant , Sancho,  Cr  depé- 
che-toi , car  voici  une  avanturc.  Le  bon  Do- 
éteur  penla  que  je  demandois  une  monture, 
& que  pour  élire  ennuyé  du  carofle , je  vou- 
l°is  aller  à cheval  5 cp  qui  lui  fit  dire  qu’il 
n’y  avoit  pas  allez  de  chevaux  pour  le  train 
de  fon Excellence:  Que  faute  de  cheval,  il 
cftoit  obligé  d’aller  derrière  le  carofle  , 6c 
qu’il  en  avoit  fallu  loiier  un  pour  porter  le 
coffre  jufqu’à  Nieumarquet. 

La  reponfe  du  Doéleur  me  fit  rappeller 
mes  clprits , 6c  la  machiné  de  Chevalerie 
qui  s’étoit  formée  dans  ma  tête,  commen- 
çant à fe  dilfiper  , le  Chevalier  du  Tage 
redevint  peu  à peu  l’Ambafladeur  de  Portu- 
gal, le  Mancheque  Normand  le  changea  en 
Saint-Evremond , 6c  les  Marchans  pallerent 
paifiblement  auprès  de  nous  avec  des  bâtons 
6c  des  bonnets. 

Ce  nelloit  pas  faire  un  grand  facrificeà 
Mademoifelle  de  Beurcvel  , que  de  perdre 
mon  jugement  pour  l’amour  d’elle!  Le 
j>eu  que  j’en  ai  n’en  rendoit  pas  la  perte 
confîderable.  Celui  dé  Monfieur  l’Ambaf- 
fadeur  elloit  important  V aufîî  le' mena- 
gea-t-il  beaucoup  mieux  que  je  pavois 
fait  le  mien  ; 6c  vous  allez  voir  qu’il  le 
conferva  auffi  fain  6c  auflï  entier  daosfa  dou- 
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leur,  que  s’il  avait  efté  dans  l’état  lé  plus 
tranquille,.  .j,j3tir>;« 

Comme  nous  arrivâmes  à une  riviere  les 
eaux  fe  debordoient  par  l’abondance  de  la 
pluye  qui  eftoit  tombée,  je  lui  reprefentài 
la  facilité  qu’il  aurôît  de  fatisfaire  à ce  que 
les  Vers  de  Madmoifelle  de  la  Roche  défi- 
roient  de  Ion  amour*  ce  n’étoit  que  de  cher- 
cher à mourir  pour  le  donner  la  gloire  des 
Héros  amoureux  j & en  meme  temps  finir 
ics  peines* 

Si  j’avois,  me  dit-il,  Une  pafiioii  laie  & 
vilaine  pour  Mademoifelle  de  Beurevcl,  je 
ne  refufërois  pas  de  me  noyer  dans  une  eau 
fi  trouble*  mais  tous  mesdéfirs  font  honnê- 
tes, êc  méritent  bien  que  je  me  noyé  dans 
Une  belle  eau , claire , nette  8c  digne  de  la 
pureté  de  mes  penlées.  Vivez,  repris-je, 
vivez,  Monfîëur  l’Ambafladeur  : s’il  vous 
faut  pour  vous  noyer  une  eau  auffi  nette  que 
la  lumière  de  vôtre  jugement,  vous  ne  vous 
noirez  de  long-temps. 

Nous  Portions  de  la  riviere  avec  ces  fortes 
dedifeours,  quand  Charles  parut,  ôcil  pouf* 
fa  fon  cheval  vers  nous  de  fi  bônnè  grâce , 
qu’on  l’auroit  plutôt  pris  pour  Un  Che- 
valier qui  entrôit  en  lice  dans  un  tournois, 
que  pour  un  laquais  qui  venôit  rendre 

Tome.  IL  L comp- 
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compte  d’une  commifflon.  A la  vérité,  fou 
éloquence  fut  affe£  Càhttiïë ‘ quand  il  vint  à 
parler,  car  trente  Monfeigneur,  mêlez' avec 
autant  de  Moniteur  Gefmafrr  de  fitfri , de 
Milord  Craf  & de  Chivelé , làfflércht devina* 
à peine,  que  Charles  n’dVcrit  trouvé  përfôn- 
neàlamaifon. 
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aurois  eu  beaucoup  de  Voir  lë  inéchant 
fuccez  de  toutes  rhés  Lettrés  5 ttidis  iï  iië 
m’eftoit  permis  de  m’affliger  que  d’üriech'Oi 
fe.  Je  laiïlois  lé  foin  à Monlîeur  l’Aihbaïîa- 
deiir  de  fairè  dés  reflétions  fur  là  maladie 
de  Milord  Craï,  & fur  l’àbiehèë  de  Mon- 
fieur  Germain. 

Noüs  quittions  là  p'èhféë  d’àîlër  à Chr- 
vêlé,  croiant  que  MOrtfieüV  Germain  h’y  é- 
itoit  plus,  quand  nôüs  trouvâmes  un  dé  fes 
gens  à Nieumarqüet , qui  me  rendit  lirte  Let- 
tre de  fa  part.  Cette  lettre  nous  difôlt,  enra- 
yant appris  à fon  retoür  de  Berry  le  dfenein 
<jue  nous  faifions  de  l’aller  voir  , il  nous  con- 
juroit  autant  qu’il  ëtoit  poffible  de  nTy  man- 
quer pas.  Nous  y allâmes  & fûtrife's  très- bien 
receus  par  un  homme  qui  dénonçant  à la  Coür, 
en  avoit  porté  la  civilité  2c  le  bôn  jgoût  à la 
campagne.  : 1 , ; 7 i • 
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Pendant  que  Monfieur  l’Ambafladeur  ad- 
miroit  le  bois  , les  jardins  8c  les  efpaliers^ 
pendant  qu’il  loiioit  l’écurie , abbatoit  quel- 
que muraille  , achevoit  la  maifon  , 8c  chan- 
geoit  l’entrée,  je  me  repreientois  Madcmoi^ 
Telle  de  Beurevel , joiiant  au  billard,  jouant 
à l’ombre^  & quelquefois  ilmefembloit  que 
je  lui  v.oyojs  mettre  une  perle  à l’oreille  d’un 
Chevalier , comipeuq  ornement  convenable 
à Ton  air  galant  , 8c  qui  pouvoit  relever  en- 
core le  mérité  de  ies  agréables  courtoifi-, 
es. 

Apres  avoir  fait  un  fort  grand  dîner,  où 
j’avpis  porté  plus  de  réverip  que  d’appetit, 
il  falut  nous  feparer  de  nôtre  Hôte , & pour- 
fnivre  le  voyage  que  nous  avions  commen- 
cé. 

A,u  fortirdu  bois,  Mr.  l’Ambafladeur  re- 
prit la  trifteiTe  qu’il  avoit  fufpenduc  , 8c  je 
continuai  celle  qpeje  n’ayois  pas  quittée:  Ce 
ne  fut  que  çqél^qcojie , 8c  .une  mélancolie  fi 
grande,  qu’un  long  chemin 8c  un  temps  fâ- 
cheux n’y  purent  rien  ajoüter. 

L’ennui  d’ Adelen  eut  plus  de  force.  Cet- 
te grande  maifon  vafte  8c  folitaire,  infpira 
de  nouveaux  chagrins,  8Cmit  le  Comte  de 
Melos  en  tel  cftat,  qu’à  peine  feeut-  il  loii- 
er  la  galerie  , blâmer  les  appartenons 
m L i 8c 
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"Bc  le  jardin.  Alors  je  crûs  qu’il  cftoit  temps 
de  faire  une  fécondé  tentative  , 6c  pour 
n’oublier  aucun  des  fecours  qui  fe  peuvent 
offrir  au  defcfpoir d’un  ami,  je  lui propolai 
ofïicieufemçnt  de  fe  pendre  à quelqu’un  de 
ces  longs  6c  trilles  arbres  que  Mademoifelle 
de  Beurevcl  fait  refîembler  au  6cc.  Mais  je 
trouvai  un  AmbafTadeur  au  lieu  d’un  Hé- 
ros amoureux  j & un  efprit  politique , ca- 
pable denegocieràNimegue,  plutôt  qu’un 
courage  barbare  propreà  finir  tragiquement 
la  violence  d’une  paflion.  Peut-ellre  que  le 
Comte  de  Mélos  n’a  pas  voulu  mourir  de 
douleur  dans  l’abfence,  pouf  mourir  de  joye 
au  retdur.J  Peut-ellre  efpere-t-il  qü’aprés 
qu’il  aura  donné  la  paix  à l'Europe , Made- 
moifelle de  Beurevcl  ne  relufera  pas  de  lui 
donner  ce  repos  heureux  que  les  longs  fer- 
vices  ont  bien  mérité.  Potor  moi,  j’ai  vou- 
lu vivre,  je  l’avoué,  & je  voudrois  vivre 
éternellement  pour  l’honorer  éternellement 
Bdafervir; 

.nVi:  ojjfjnag.  Iü&iisq  -:i 
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F R AG  MENT  SUR  LES 
ANCIENS. 

IL  n’y  a perfonne  qui  aye  plus  .d’admira- 
tion: que  j’en  ai  pour  les  ouvrages  des  -An* 
ciens.  J?admire  le  deffein , l’œco.nomie „ 1 e- 
levation de  l’efprit,  l’etenduë  delà  connoif* 
fance:  Mais  le  changement  de  te  Religion, 
du  gouvernement,  des  mœurs,  des  maniè- 
res , en  a fait  un  fi  grand  dans  le  monde , 
qu’il  nous  faut  comme  un  nouvel  Art  pour 
bien  entrer  dans  le  goût  Scdansjegeniedû 
fiécle  où  nous  fommes.  Et  certes  mon  opi- 
nion doit  eltre  trouvée  raifonnablc  par  tous 
ceux  qui  prendront  1a  peine  de  l’examinçr  j 
car  fi  l’on  donne  des  caractères  tout  oppofés 

n 
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, Oftez  les  Dieux  de  l’Antiquité  , vous  lui 
ôtez  tous  fès  Poèmes.  La  conftitution  de  la 
Fable  eft  en  defordre,  l’œconomie  en  elt  ren- 
4 verlée. 

Sans  la  priere  de  Thetis  à Jupiter  , et  le 
fonge  que  Jupiter  envoyé  a Agamemnon,  il 
^ » n’y  a,  point  d’Iliade  ; fans  Minerve  , point 
d’Odifiée  j fans  la  prote&ion  de  Jupiter  8c 

l’afliltancç de  Venus,  point  d’Æneide. 
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Les  Dieux  aflemblez  au  Cieldeliberoient 
de  ce  qu’ils  dévoient  faire  fur  la  terre , c’e- 
ifoit  eux  qui  formoient  les  refolutions,  6c 
qui  n’étoieht  pas  moins  necellaires  pour  les 
executer  que  pour  les  prendre. 

- Les  Chefs  immortel^  da  parti  des  hom- 
mes concertaient  tout  \ animoient  tout,  inf- 
piroient  la  force  ôç  le  courage  , combatto- 
ient  eux*mêmes  , ôcâ  lh  refervë  d’Ajax  qui 
ne  leur  dcmandoit  que  delà  lumière,  iin’y 
avoit  pas  un  combattant  conûderable  qui 
n’eût  Ion  Dieu  fur  fôn  fchariôt  auffi*bien 
que  fon  Efcuyer. 

i Le  Dieu  pour  conduire  Ion  javelot , 
PEfcuyer  ^ pour  la  conduite  de  fes  che- 
vaux. L’honrtme  eftoit  une  pure  machine 
que  des  fécréts  rcffeirts  faifoient  mouvoir, 
& ces  reflOrts  n’eftoiént  autre  chofe  que 
l’infpiration  de  leurs  Déefles  & de  leurs 
Dieux. 

Là  Divinité  que  nous' fervons  eft  plus  fa- 
vorable  à la  liberté  des  hommes.  Nous  fem- 
mes entre  (es  mains  comme  le  refte  de  l’LL 
nivers  par- ia  dé^endàhcej  ! nous  fommeS  en- 
tre les  nôtres  pour  délibérer  6c  pour  agir. 
J’avouë'que  nous  devbils  toujours  implorer 
fa  protèéfcion.  : J 

Lucrèce  la  demande  * lui-  même  , & dans 

; «A  le 
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le  tivreouil  copibajt  la  Proyfdeuce  de  tou- 
te H force  de  ion.  efpr.it , il  prie  , il  conjure 
ceqti  nous  gQUfcerpp  d^ypir^fe^ntp  de  dé- 
tourner les  jjjaliieiirsi. 

> 

• 4 ; Qupd  froctil  à . rtobis  fleftat.  ; à?  rtatwa  gtibçt- 
n ans. 
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Cependant  il  ne  faut  pas  faire  entrer  en  tou- 
tes chofes  cette' Mijefté  redoutable,  dont  il 
n’eft  pas  permis  de  prendre  Je  nom  en  vain. 
Que  les  faüftesDivinitezfoient  mêlées  en  tou- 
tes fortes  de  frétions,  ce  fontfables  elles-mê- 
mes,-vains  effets  deTimagination  desPoetes. 

Pour  les  Chrétiens,  iiSne  donneront  que 
des  veritez  à celui  qui  eft  la  vérité  pure,  & 
ils; accommoderont  tous  leurs  difcôurs  à fa 
fageflé  & a fa  bonté. 

; Ce  grand  principe  eft  fuivi  de  celui  des 
m'Oèurs,  qui  pour  être  aujourd’hui  civilifées 
& adoucies  , ne  peuvent  fouffrir  ce  qu’elles 
avoierit  de  farouche  en  ce  temps-là. 

C’eft  ce  changement  qui  nous  fajt  trouver 
fi  étranges  les  injures  feroces  & brutales  que 
-fe  diferit  Achille  &Âgamemiloni 

' C’eft  par  là  qù5Agamemnpn  nous  paroît 
odieux  , lors  qu’il  ôte  la  vie  à ce  Troyen, 
àqui  Menelas  l’avôitidonnée. 

L 4 Mc- 
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Menelas  pour  qui  fe  faifoitla  guerre^  lui 
pardonne  genereulement.  Agamcmnoi  le 
Roi  des  Rois,  qui  devoir  des  exemples  de 
vertu  à tous  les  Princes  & à tous  Peuples^, 
le  lâche  Agamemnon  tue  ce  miferablb  de 
■Ta  propre  main.  C’eft  par  là  qu’Aoille 
nous  devient  en  horreur.,  lorsqu'il  tiü  le 
jeune  Licaon  qui  lui  demandoit  la  vie  fi  ten- 
drement. 

! G’efi;  pari  là  que  nous;  haïfions  jufqit’à  Tes 
vertus,  quand  il  attache  le  corps  d’Heétor 
à Ton  chariot,  Sc  qu’il  Jç  trame  inhumaine- 
ment au  Camp,  des  Grecs.  Je  l’aimois  lors 
qu’il  cftoit  ami  de  Patrocle,  La  cruauté  de 
ion.  aétiomme  fait  h-^ïr  fa  valeur  8c  Ion  ami- 
tié. i ./.j  j . , ' > v <•  '■  ■ J 

C’elt  tout  le  contraire  d’Hector.  Scs  bon- 
nes qualitez  reviennent;  dans  nôtre  efprit  *, 
nous  le  plaignons,  nous,  le  regrettons  davan- 
tage) fou  idee  devenue  plus  cfiere  s’attire  tous 
. lesfentirnens  de  nôtre  alfeetion. 

Eu  qu’on  ne  dite  point  en  faveur  d’A- 
chille, qu’Hector  a tuénCbn  çber  Patrocle. 
Le  rellemijnent  de  ce«e  mort  ne  l’excüle 
point  auprès  ; de  nous.  \JJne  douleur  qui  lui 
. permit  de  lufpendre  fa?  ^engeance , èç  S’at- 
tendre fesjArmes  avant(que  d’aller  au  com- 
bat i une  douleur  fi  patiente  ne  le  dévoie 
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pas  popfler  à cette  fi  étrange  barbarie,  le 
combat  fini.  f -div..  • ; • , A: 

Mais  ; dégageons  l’amitié  de  nôtre  aver- 
fion  v la  plus  douce,,  la  plus  tendre  des  verr 
tus  ne  produit  point  des  effets  fi  contraires  à 
fa  nature:/ 

Achille  les  a trouvez  dans  lé  fond  de  Ton 
natureL  Ce  n’etl  point  à l’ami  de  Patroçle* 
c’elt  à l'inhumain  * :à  l’inexorable  Achille 
qu’ils  appartiennent. 

Tout  le  monde  en  demeurera  d’accord  ai- 
fement.  Cependant  les  vices  du  Héros  ne 
retomberont  pas  fiir  le  Poète.  Hpmere  a 
plus  fongé  à peindre  la  nature  telle  qu’il 
la  voyoit,  qu’à  faire  des  Héros  fort  ac- 
complis. 

Il  les  a dépeints  avec  .plus  de  pallions  que 
de  vertu$  ; les  pallions  eltant  du  fonds  de  la 
nature  *i;ôc  les  vertus  purement  .établies  en 
nous  par  les  lumières  d’une  railori  infimité 
&enleignée.  'I  r ' :AïAAAV>  i 

La  Politique  n’avôit  pas  encore  uni  le$ 
hommes  par  les  nœuds  d’une  fociejé  raifonr 
nable  * elle  ne  les  avoir  pas  bien  tournez  pour 
les  autres.  La  Morale  ne  les  avoit  pas  en- 
core bien  formez  pour  eux-  mêmes. 

- Les  bonnes  qualitez  n’eftoient  pas  allez  dé- 
gagées des  mauvaifes. 

L s Uljfle 
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-î  Ulifle' efioit  prudent  8c  timide  , précau* 
tionné  contre  les  périls,  induftrieux  pour 
en  fortir  , vaillant  quelquefois  lors  qii’il  y 
avoit  moins  de  danger  à l’élire , qu’ai  n^l’ê- 
flrepas.  . . - -jI  mioq  siobo-ic/ba  soi  * 
Achille  eftoit  vaillant  & feroce*ri.8cace 
qu’ Horace  n’a  pas  voulu  mettredans  leca- 
ra&ere  qu’il  -en  a donne.,  fe  ;ce lâchant  quel- 
que fois  à^dès  puéril itez  fpït  grandes*  /fai  nà? 
ture  incertaine  8c  mal.^eglée  formoit  des 
mœurs,  tantôt  farouches,  .&  tantôt, puéri- 
les, Tantôul  'traînoit  lejcorps  dlHeéfcor  en 
barbare.,  tantôtil  prioiola'Oeeiïe  fa  mere  en 
enfant,  de  chaflèr  les  .mouches  de  celui  de 
Patrocle  fan  cher  ami. ' ^ i:  n ô 

Les  maniérés  ne  font  pas  moins  diffçren- 
tes  que  les  moeurs,  Deux  Héros  animez 
pour  le  combat  ne  s'amuferpient  point  au^ 
jourd’hui  àfe  conter  leur  genealogiç  ± Mais 
il  eft  aiféde  voir  dans  itflliade  y 8c  .même 
dans  l’Odiflee  & dans  l’Æneïde., , que-  cela 
fe  pratiqueriez  Op  d i fcoui  oit  avant  J que  de 
fe  battre  j j comme  on \ harangue  en  {Angleter- 
re avant  que  demouri r. , 

Pour  les  comparaifon&>,' . la  difcretion  nous 
en  fera  moins  faire  qu’eux,  .'Le  bon-fensles 
-rendra  plus  juftes,  l’invention  plus  nouvel- 
les. .?Ôiig7L'Cf3  lrÏD  cDS&'v 
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■ Le- Soleil , la  Lune,  les  Elemensnenous 
prêteront  plus  une  magnificence  aifée.  Les 
Loups  ^ les  Bergers  & les  troupeaux  ne 
nous  fourniront  pas  une  fimpliCité  trop  con- 

• • . I • 
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Il  me  paroît^Ü'ïly  a une  infirme  de  com- 

parafons  quife  rèfîennblent  plus  qne  les  cho- 
fts  cdtriparées.  Un  Milan  qiti' fond  fer  und 
Colombe-,  ün  Epïevier  qui  charge  de  petits 
oifeaux,  un  -Fauconqui  fait'ft décente  ; wus 
ces  oifeaux  ont  plus  de  rapport  entre  eux 
u rorttâf&jfo  leur  vol*  tlu’ils  h en  orit 


compare,  

Milan  , d’Eprevier  , de  Faucon  , vous^tic 

trouverez  que  la  même  choie.  W tof  _ . , 

La  violence  d’un  touffiiHoh  qui  déra- 
ciné les  arbrés,  reflèmble'pllté  à celle  d’une 
tempête  qui  fait  quelque  autre  defordre, 
qu’aux  objets  avec  qui  ori  en  fait  la  compa- 

raifôn. 

Un  Lion 


» fiûm  cha M de  la  caver- 
ne , une  Lionne  pourfuivie  par  les  chafleui  s , 
un  Lion  furieux '&  jaloux  de  fes  petits, 
uti  Lion  contre  qui  un  Village  s’afiem-- 
ble  , : & qui  ne1  laifle  pas  de  fe  retirer  fière- 
ment avec  orgueil;  C’eft  un  Lion  diverfe- 
iriènt*  reprefenté  * mais  toujours  Lion 
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ne  donne  pas  des  idées  differentes.  Quel- 
quefois les  comparaifons  nous  tirent  des  fu- 
jets  qui  nous  occupent  le  plus , par  la  vaine 
image  d’un  autre  objet  qui  fait  mal  à propos 
une  diverfion. 

Je  m’attache  à confidererdeux  armées  qui 
vont  fe  choquer  , & je  prens  l’efprit  d’un 
homme  de  guerre  pour  obferverla  conte- 
nance , l’ordre  & la  difpofftion  des  Trou- 
pes. Tout  d’un  coup  on  me  tranfporte  au 
bord  d’une  mer  que  les  vents  agitent,  ôc 
je  fuis  plus  prêt  à voir  des  vaiffeaux  brilés, 
que  des  bataillons  rompus.  Ces  vaftes  pen- 
lées  que  la  mer  me  donne  effacent  les  auT 
très.  ifliM: 

On  me  reprefente  une  montagne  toutç 
de  feu , de  une  forcit  toute  embralée , où  ne 
va  point  l’idée  d’un  embrafement?  Si  jcn’c- 
llois  bien  maître  de  monefprit,  on  me  con- 
duiroit  infenliblement  à l’imagination  de  1 1 
fiil  du  monde. 

. > D’un  embrafement  fi  affreux,  on  me  fait 
paflér  à un  éefat  terrible  de  nues  enfermées 
dans  un  valon , de  à force  de  diverfion , on  me 
détourne  tellement  de  la  première  image  qui 
m’attachoit , que  je  perds  entièrement  celle 
du  combat.'  j >• . 

Mous  croyons  embellir  les  objets  en  les 
. : L com- 

. t 
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comparant  à des  eftres  éternels,  immenfes, 
infinis , Ôc  nous  les  étouffons  au  lieu  de  les  " 
relever. 

Dire,  qu’une  femme  eft  aufîi  belle  que 
Madame  Mazarin*  c’eit  la  louer  mieux  que 
lion  ]a  comparoit  au  Soleil 5 car  le  fublime 
& le  merveilleux  font  honneur. ;i 

L’impoflible  & le  fabuleux  détruifent  la 
loiiange  qu’on  veut  donner. 

La  vérité  n’éftoit  pas  du  goût  des  premiers 
fiecles  , un  menfonge  inutile  , une  faufleté 
heureufe  faifoit  l’intereft  des  impofteursôc  le 
plaiûr  des  crédules  j c’efloit  le  fecret  des 
grands  & des  fages  pour  gouverner  les  Peu- 
ples & les  (impies. 

Le  vulgaire  qui  refpe&oit  des  erreurs  mi- 
fterieufes  , eût  meprifé  des  veritez  toutes 
nues,  & la  fageffe  elloit  de  l’abufer. 

Le  difcours  s’accommodoit  à un  ufage  (1 
avantageux  ; ce  n’eftoit  que  fixions  , allé- 
gories de  paraboles,  rien  ne  paroifloit  com- 
me il  eft  en  foi , des  dehors  fpecieux  8c  fi- 
gurez couvroient  le  fonds  de  toutes  chofes, 
de  vaines  images  cachoient  les  realitez,  8c 
des  comparaisons  trop  frequentes  détour- 
noient les  hommes  de  l’application  aux 
vrais  objets  par  l’amufementdes  refTemblan- 
ces. 
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Le  genie  de  nôtre  fiécle  eft  tout  oppofé 
Cet  efprit  de  Fable  & de  faux  mifteres. 

Nous  aimons  les  veritez  déclarées , le  bon 
fens  prévaut  aux  illufions  delà  fantaifie,  & 
rien  ne  nous  contente  aujourd’hui  que  lafo- 
lidité  de  la  raifon. 

Ajôütez  a ce  changement  du  goût  celui  de 
la  connoiflance  , nous  envifageons  la  nature 
autrement  que  les  anciens  ne  l’ont  regar- 
dée. 

Les  Cieux;  cette  demeure  éternelle  de 
tant  de  DivJniîez  , ne  font  plus  qu’un  efpa- 
ce  immenfe  8c  fluide. 

Le  même  Soleil  nous  luit  encore,  mais 
nous  lui  donnons  un  autre  cours,  8c  au  lieu 
de. s’aller  coucher  dans  la  mer,  il  va.cclairer 
un  autre  monde. 

La  terre  immobile  autrefois  dans  l’opinion 
,de.s  hommes , tourne  aujourd’hui , rien  n’efl: 
qgal  à h rapidité  cle  fon  mouvement.  Tout 
elt  changé,  les  Dieux  , la  patur.e,  la  politi- 
que., les  mœurs,  le  goût,  les  maniérés. 
Tant  dé  .changemcns  n’çn  produiront- ils 
point  dans  nos  Ouvrages.? 

Si  Homère  vivoitprefentement,  ilferoit 
des  Poèmes  admirables  , accommodez  au 
liécle  où  il  écrirait.  Nos  Poètes  en  font 
de  mauvais  ajùftez  à celui  des  Anciens, 

j j . ' & 
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& icçftdifits  par  des.:phofës  quele  te  ms  à 
fait  changer. 

- i Je  fçai  qu’il  J a de  certaines  règles  éter- 
nelles pour  eftre  fondées  fur  un  bon  fens, 
fur  une  raifon  ferme  6c  folide  qui  fubfiftera 
toujours.  Mais  il  en  eft  peu  qui  portent  lé 
dafactere  de  cette  .raifon  incorruptible.  Cel- 
les qui  regardent  les  mœurs,  les  affaires,  les 
coutumes  de  ces  vieux  Grecs,  ne  nous  tou- 
chent gueres  aujourd’hui.  On  en  peut  dire 
ce  qu’a  dit  Horace  des  mots.  Ils  ont  leur  â- 
ge  6c  leur  durée,  ils  meurent  de  vieillcflë. 
/là  verborum  tnterit  Atas. 

Les  autres  perifiént  avec  leur  nation,  auffi 
bien  que  les  maximes  du  gouvernement., 
lefquelles  ne  fubfîftènt  pas  après  l’Empire. 

11  n’y  en  a donc  que  bien  peu  qui  ayent  droit 
de  diriger  nos efpriris  dans  tous  les  temps,  6c 
il  feroit  ridicule  de  vouloir  toujours  regler 
des  ouvrages  nouveaux  par  des  loix  éteintes. 
La  Poëfie  auroit  tort  d’exiger  de  nous  ce 
que  la  Religion  & la  Jüftice  n’en  exigent 
pas. 

C’eftà  une  imitation  fervileou  trop  affe- 
£tce,qu’eft  deuë  la  difgrace  de  tous  nosPoëmes 
• Nos  Poëtes  n’ont  pas  eu  la  force  d’éviter 
les  Dieux,  ni  l’addrefle  de  bien  employer  ce 
que  nôtre  Religion  pouvoitleur  fournir. 

At- 
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- Attachez  au  goût  de  ? Antiquité  & ne* 
ceflitez  à nos  fentimens  , ils  donnent  l’air 
de  Mercure  à nos  Anges,  & celui  des  mer- 
veilles fabuleufes  des  Anciens  à nos  mira* 

des  v ;;  . n,  , 

Ce  mélange  de  l’antique  & du  moderne 

leur  a fort  mal  réiifli. ; Et  on  peut  dire  qu’ils 
n’ont  fçeu  tirer  aucun  avantage  de  leurs 
fixions , ni  faire  un  bon  ufage  de  nos  veri- 
tez» 

Concluons  que  les  Poëmes  d’Homere  fe- 
ront toûjours  chefs  d’œuvres , & lion  pas  en 
tout  des  modèles.  Us  formeront  nôtre  ju- 
gement fi  nous  les  réglons  avec  difceme- 
•ment,  8c  fuivant  la  difpofition  des  chofes 
prcfentes. 

jj  i oup  or;  ij  h uo  y ru£ 


231  8ir  ; 

F I N. 

î ornaghib  ‘ 

>{> 

• f t : i i « 

J 

iï  ÿïüômOï 

ïlUQV 

’Ofbi  r Jîoloi 

li 

jçjj.n  : 

ZLûl  pb 

)*£  cOUfi77ÜO  2' 

?b 

"éry  z\ 

; :?it  ob  73g 

j’b  370 J JiC 

;;;n'  silëç^T  fc 

<r 

V 4 

999 

'}.û;3>i  /;i  tu 

W »r*  f 

* v"> 

ù%\.. 

Jlx  j .*» 

îwyÜ 

CIO’H  UOOÎi  ' 

JL  , , 

cf  leoc  900231. 

tf , 

i onu  É fhfO 
jpob  fioljp^oô 

’.i 

& 

ri  v> 

’i  Oli'V 

j’boô'io'i  1:1  U 

J 3nO[  jilO  Jri 

tt  fSoH.  tëvî  ’ 

"50  T5 

/O Iqffjo  noid 

v«  iJ  «Ji  » ./ 

fin  fZüoiÇi 

1 

. o noiî 

• • / . 

>r,-^  ' irr  • : 

AVER' 

AVERTISSEMENT. 

O Jx  * V £ sJ  . ' 

T E Letteur  fer  a averti  que  les  Pièces  Suivantes 
JL-j ri* étant  pas  dans  l'impreffion  de  Paris  , on  a 
cru  qu'elles  pourraient  nejlre  pas  du  meme 
Auteur  5 mais  comme  quelques  curieux  font 
d'un  autre  fentiment  , on  a trouvé  h propos  de 
les  ajouter  ici , fur  tout  parce  qu'elles  ont  été 
imprimées  cy. devant  dans  les  ouvrages  de  cet 
Auteur. 
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PREFACE. 


/Amitié  eft  de  tous  les  commerces  ce- 
f lai  qui  demande  plus  de  bonne  foy, 
)&  qui  d’ordinaire  en  a le  moins:  La 
[grandeur  d’Amc  n’eflant  plus  à la 
«mode,  on  fe  pardonne  aifément  la 
^ perfidie  , & comme  félon  le  fenti- 
ment  d‘un  bel  efprit , les  vertus  apparentes  des 
hommes  ne  font  que  des  vices  couverts,  des  ami- 
tiez  qui  nous  paroiflent  les  plus  fortes  ne  lont  que 
des  intcrefts  concertez , ou;  des  vangcances  mé- 
nagées. Tout  le  monde  fc  trouve  fi  bien  de  cette  me- 

tho- 
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thode  d’agir , que  l’on  ne  veut  point  fe  détromper 
de  peur  d’cftre  obligé  de  faire  fui vre  au  cœurla  con- 
duite raifonnablcdc  l’efprit.  Quelques  defmarches 
que  tailclaraifonpour  nous  mener  juiqu’àl’honne- 
fte,  l’Amour  propre,  plus  adroit  qu’elle,  nousa- 
bat  toujours  fur  l’utile,  & ccttê  foiblefleque  nous 
avons  de  11e  vouloir  rien  faire  d’heroïque  quand  nous 
ne  trouvons  point  d’exemple, nous  ramène  aifémént 
à la  corruption  dont  les  modellcs  font  fi  communs» 

Vivons difent  la  gens  qu'on  nomme  du  bel  air , 
Comme  vivent  les  autres  hommes  \ 

Sans  nous  cmbara(Jer  dans  le  fiecle  où  nous  fommety 
De  nous  vouloir  tirer  de  pair , 

Par  les  emprejfcmens  d'une  ardeur  fans  fécondé , 
Endormons  avec  art  nos  plus  fiers  ennemis  ; ’ 

Quand  on  pechc  avec  tout  le  monde  1 r:\ 

Les  crimes  deviennent  permis , 

JLaraifoneJl  aveugle  où  l'exemple  s' explique  “00 

Qui  veut  trop  l' écouter  n'cflpas  bon  politique. 

Il  faut  fuir  fes  confeils  , s'ils  ne  font  de  faifon  , 
Ellecfi  comme  la  Loy , faptiifance  efl  muette , 

Et  comme  un  Juge  aux  Loix  doit  fervir  d' interprète  ; 
L'ufagc  doit  toujours  corriger  la  raifoVi 

Eft-il  rien  au  monde  déplus  déréglé  que  de  vou- 
loir que  l’ufagcfoit  àla  raifon,  ccquele  Jugecft  à 
la  Loy?  Cette  lumière,  qui  nouselt  donnée  pour 
connoiftrele  bicn&  le  mal,  (echangc-t-clle  comme 
uncOrdonnance  ? Si  l’Art  peut  ainfiprefcriretçontrc 
la  Nature;  il  faut  que  nous  avouions  de  bonne  foy 
que  nous  pe  voulons  plus  de  vertu, que  nous  fommes 
trop  lâches  poiir  nousdémefler , trop  cfclavcs  pour 

M 2 nous 
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nous  affranchir , &trop  amoureux  de  nôtre  erreur 
pour  en  fouhaiter  le  remcdc  : Cependant  comme  la 
corruption  cft  toute  dans  la  volonté,  on  neguejit 
point  fans  le  vouloir. 

,c‘;  î'l'O  ifenbn  ;.oiq  v;  oiq  tr.,oiîi/\,{  -.311 

f » _ f 

Ce  rPefipa:  mzmeafie^  de  vouloir  faiblement  ■] 

L a défaite  d'un  Art  qui  paroît  fi  charmant.  ‘ ' 
L'opiniâtre  erreur  de:  commune:  maximes 
Non:  conduit  ai fément, de:  vertu:  juf qu'aux  crime:  ; 
Et  quand  de  leur:  appa:  le  coeur  ejl  combatu. 

Comme  tout  fon penchant  ver:  fe:  erreur:  le  mène. 

Ce:  faible:  volonté % qu'on  foutient  avec  peine 
Ne  font  point  revenir  du  crime  à la  vertu. 

Ainfi»  fij’avoiseuàfàire  une  piecede  Théâtre, 
oùj’eulfcdû  m’attacher  aux  Caractères  de  quelques 
pcrfonnesdcnoftrefiecle,  j’aurois  cherché  dans  les 
rcflources  de  l’efprit  leslumieres  de  perfidie  que  mon 
cœur  ne  connaît  pas  bien  j j’aurois  mafqué  mon  gé- 
nie naturel  pour  le  mettre  plus  à la  mode,  &neme 
ferois  pas  abandonné  à dés  mouvemens  que  mon 
cœur  a fournis  à ma  plume  fans  que  l’artifice  y ait  eu 
aucune  part  ; mais  il  ne  feroit  peut-eftre  pas  bien 
feant  pour  ccluy  qui  ne  cherche  pas  à plaire  aux 
hommes , d’entrer  dans  toutes  leurs  penfées , de  flat- 
ter toutes  leurs  erreurs,  & de  trahir  fes  fentimens. 
je  fçai  bien  que  l’ôn  m’accufera  de  la  mefme  v anité 
que  Cicéron,  de  me  vouloir  donner  pour  exemple 
d'un  véritable  amy  , comme  il  fe  donnoit  pour  idée 
d’un  Orateur  tres-achevé  . ou  comme  le  divin  Pla- 
ton pour  modèle  d’un  politique;  mais  fi  i’aime  la 
réputation,  ce  fera  me  punir  équitablement  d’un  a- 
mour  déréglé  demoy-mefme  ; &fije  n’en  fuis  pas 
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flatté,  je  craindray  peu  ce  qui  pourra  me  détruire 
chez  les  Critiques  mal  éclairez.  Je  nedois  pas  dire 
furpris  fi  ce  méchant  petit  T raité  a le  fort  de  tant  de 
bons  Livres;  l’eftime  vient  quelquefois  de  certaines 
perfoDnes  aufquelles  il  n’eft  pas  glorieux  de  la  de- 
voir : comme  tout  le  monde  fe  pique  d’cfprit cha- 
cun veut  avoir  fongouft  particulier;  quand  on  n’a 
pas  aflez.de fonds  pour  juger  par  fes  propres  clartez  , 
on  ne  dit  du  moins  l’avis  d’autruy  qu’avec  un  dégui-. 
lèment  malicieux  ; on  diminué  toujours  le  bon  enflé 
pour  paroître  exad  en  oenfhre  ; on  cherche  le  grand 
Art  de  parler  j mais  on  ne  fçait  plus  ccluy  de  fe  bien 
taire»  &la  réputation  d’un  Autheur  n’elt  pas  aflèz 
confîderable  à ceux  quililentfcs  écrits  , pour  eltre 
achetez  d’un  lilenccdont  il  ne  connoilfoit  pas  l’ha- 
bilité. Je  nepreteDspar  cette  plainte » ni  mendier 
les  belles  louanges , ni  parer  les  bonnes  Critiques. 
Mon  Livre  peut  ne  valoir  rien  » quoy  qu’il  ne  m’ait 
pastemblé  melchant , & l’intereft.de  ma  tendrefle, 
ou  le  caprice  de  mon  goult particulier,  ont  pu  me 
cacher  de  grands  défauts , que  des.pcrfbnnes  plus  é- 
clairécs,  & moins  tendres  pour  mes  Ouvrages,  c on? 
noîtront  beaucoup  mieux  que  moy.  Ce  qui  me  con- 
foleca  de  cette  difgrace , efl , que  je  ne  leray  pas  plus 
criminel  que  celuy  qui  trouble  le  commerce  par  des 
inonnoyes qui  luy  paroiflènt  bonnes  , quoy  qu  clics 
foientfaufles  véritablement,  &ccmc  lera toûjour* 
un  reproche  plus  fupportable  d’avoir  manque  de  lu- 
mières pour  méjuger,  que  de  charité  pour  le  public. 
Les  femmes  galantes  trouveront  peut  dire  à redire 
à ma  manière  de  les  attaquer  > & les  honnefles  m’ac- 
euferont  infailliblement  d’avoir  des  termes  trop  ge- 
neraux- 
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Les  unes  f tus  raif m prennent  droit  defe plaindre , 

De  tout  ce  que  je  dis  que  peuvent-elles  craindre  ? 
jfe  leur  fais  peu  de  tort , quand  foj'e  publier 
Ce  qu'elles  font  connoître  avec  des  foins  extrêmes , 
Sans  qu'on  prenne  avec  art  le  foin  de  les  tirer. 

Quoy  qu’il  en  (bit , fi  mon  Livre  offenfc  les  unes 
ou  les  autres,  c?eftune  réparation  d’honneur  que  je 
leur  fais  , ou  li  ce  que  je  dis  ne  peut  les  choquer , 
c’eft  un  éclairciflemcnt  que  je  leur  donne.  Sijene 
rendois  raifon  de  mon  procédé  , quelques  cfprits 
foupçonneux  pourraient  juger  que  jepefte  contre  la 
galanterie  lors  que  je  n’ofe  plus  en  faire , comme  les 
mauvais  Autheurs  fc  plaignent  du  Siecle  prefent 
quand  il  ne  leurfait  aucunegracc,  &la  difpofition 
où  font  les  hommes  de  donner  à l’hypocrifie,  ou  au 
dclcfpoir,  ce  qu’ils  ne  peuvent  donner  à d’autres  vi- 
ces , pourroit  produire  des  conje&ures  qui  les  ferai- 
ent  pénétrer  lans  lumière,  & décider  làns  équité. 
Cette  exactitude  à me  juflifier , ne  m'empechera  pas 
de  recevoir  les  avis  de  la  pure  critique.  Je  retranche- 
ray  dans  mes  penfées  & dans  mon  ftile  tout  ce  qui 
pourra  y avoir  déplû , & j’aimeray  beaucoup  mieux 
ceder  de  bonne  grâce  à ceux  qui  peuvent  me  juger  » 
que  conferver  avec  opiniâtreté  des  fentimensquejc 
n’ay  pas  droit  de  foûtenir. 
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L'AMITIE, 

J E Siecle  n’eft  pas  en  eftat.  de 
' fe  guérir  par  honnefteté  , & 

par  de  jultcs  reflexions  fur  fa 
conduite  déréglée.  Ce  feroit 
mal  perfuader  la  pratique  de 
l’amitié,  que  d’en  prouver  la  bien-feance: 
& la  morale  , aufli-bien  que  la  nature, 
feroit  devenue  inutile  a l’homme  , fi  elle 
n’avoit  eftabli  fes  principes  fur  la  joye  & 
fur  le  plaifir.  L’homme  veut  naturelle- 
ment eftre  heureux  , mais  il  ne  fçait  pas 
le  devenir  j il  ne  s’abufe  prelque  jamais  lur 
le  principe  general  , que  ce  qu’on  aime 
n’eft  pas  la  félicité  , s’il  n eft  conforme  a 
la  vertu  5 mais  il  fe  trompe  dans  1 applica- 
tion , ôc  pour  réunir  toujours  fes  inclina- 
is! 4 
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lions  avecque  Ton  idée  du  bonheur  , il 
s’eftablit  pour  principe  particulier  qu’une 
choie  n’eft  pas  vertu,  lors  qu’elle  répugné 
à ce  qu’il  aime.  Je  ne  prétens  pas  icy  faire 
le  Moral  & le  Critique  fur  la  différence  de 
noftre  fiecle^,  avec  les  fîecles  anciens.  Je 
fçay  bien  que  la  corruption  a toûjours  efté 
aufli  grande  qu’elle  le  peut  eftre  à prefent, 
que  les  premiers  Siècles  ont  veu  les  pre- 
miers adultérés  , & que  les  defordres  de 
nôtre  temps  ne  peuvent  plus  eftre  que  des 
copies  i mais  je  me  plains  avec  juftice  , de 
ce  qu’on  s’abandonne  au  torrent  fans  ré- 
fléchir fur  l’équité , & qu’on  fuit  avec  tant 
de  foin  ce  qui  paroît  le  plus  honnefte,  fans 
vouloir  même  examiner  11  ce  n’eft  pas  le 
plus  charmant.  Quoy  que  Meilleurs  les 
gens  de  Cour  prétendent  juger  décifive-; 
ment  de  la  délicateflé  des  plailirs , ôtez  par 
un  mauvais  rafinement  toutes  les  dou- 
ceurs de  l’Amitié  , l’on  peut  dire  que  la 
leur  eft  une  pure  Comedie,  puis  qu’elle 
eft  toute  dans  les  geftes , que  les  perfides 
les  plus  adroits  pafl'ent  pour  les  meilleurs 
amis  , ôc  que  l’infidelité  careflante  eft  la 
marque  du  bon  Courtifan  ; comme  l’im- 
pofibilité  d’éclaircir  un  crime  eft  la  preu-^ 
vc  de  l’innocence.  Laliailon  intérieure  de 

cœur , 
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cœur  , y eft  décriée  comme  faufle  mon- 
noye  , 6c  mefme  beaucoup  davantage; 
car  faufle  monnoye  ne  l’eft  gueres  en  ce  lieu- 
là,  où  prefque  tous  les  Galands  fc  picquent 
d’en  donner  en  foûpirs  6c  en  billets  doux , 
les  jeunes  Abbez  en  dévotion,  6c  les  Mar- 
quis faineans  en  embraflades  ridiculesjpeut-on 
jamais  mener  une  vie  plus  languiflante  que 
celle-là,  6c  n’achetons-nous  point  trop  cher 
le  ménagement  de  nos  interdis',  quand  il 
nous  coûte  tant  de  baflefles  ? C’eft  fe  faire 
trop  de  violence  pour  ruiner  les  affaires  de 
fon  ennemy  3 6c  c’eft  ce  me  femble  , luyi 
donner  trop  d’avantage  fur  noftre  cœur, 
que  d’en  façrifier  la  joye  à la  perte  de  la  for- 
tune. Les  mêmes  avances  d’amitié  qui  fer- 
vent à endorrtiir  la  prudence  des  perfonnes 
qu’on  n’aime  pas , prennent  les  couleurs  de 
la  flatterie  lors  qu’elles  approchent  du  Sou- 
verain ; c’eft  ce  qui  prive  les  Rois  6c  les 
Favoris  du  bien  le  plus  doux*  que  la  Socie- 
, té  fournifle  aux  hommes  ; ils  ont  tant  d’au- 
tres chaifncs  pour  arrefter  les  . cœurs , que 
celles  du  mérité  6c  de  l’inclination,  qu’on 
ne  fonge  prefque  point  à eftre  de  leurs  a- 
mis  , pourveu  qu’on  foit  de  leurs  créatu- 
res : ceux  qui  n’ont  que  des  fentimens  in- 
tereflez , 6c  des  penfées  d’ambition , ne  chçr- 
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chent  à faire  progrès  dans  l’eftime  du  Prin- 
ce , que  pour  en  faire  dans  la  fortune  , & 

ceux  mefmes  qui  auraient  Taine  affez  belle 
pour  n’en  attaquer  que  le  cœur  n’y  pou- 
vans  eiperer  cette  douce  confiance  qui  fait 
naître  la  liaifon,  reçoivent  les  mefmes  fers 
que  les  autres,  quoy  qu’ils  en  foûpirent 
en  fccret,  & font  par  pure  neceflité  ce  que 
les  flatteurs  font  de  deflein.  Auflî  voit-on 
que  ceux  qui  s’approchoient  de  plus  prés 
d’une  éclatante  profperité,  font  ceux  qui 
s’éloignent  le  plus  d’une  fortune  malheureu- 
se j n’ayans  receu  leur  engagement  que  d’un 
éclat  qui  ébloiiit,  ils  en  perdent  toute  l’ar- 
deur lors  que  le  charme  fe  diffipe  5 & leur 
amitié  n’ayant  jamais  eu  d’autres  mouve- 
mens  que  ceux  du  faite  & du  bonheur,  n’a 
prelqu’aufli  que  les  mefmes  chûtes  & les 
mefmes  élévations.  Les  emprefl'emens  de  l'a- 
mour cedent  aulfi  bien  à l’amitié,  que  ceux 
qu’on  a pour  la  fortune  , fi  la  naiflance  de 
cette  pafllon  eft  tumultueufe,  fes  progrès  ne  ✓ 
le  font  pas  moins  * il  faut  s’avoiier  crimi- 
nel , lors  qu’on  veut  déclarer  qu’on  aime  j il 
faut  poufler  le  foûpir  jufte  ; flatter  tous  les  ca- 
prices & toutes  les  bizarreries  d’une  Maiftrel- 
fc,  faire  parler  un  mois  fon  filence  avant 
qu’ on  ofe  ouvrir  la  bouche  , donner  de  la 
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j al o u fie  pour  reconnoiftre  les  progrès  qu’on 
a fait  chez,  l’objet  aimé , eq  feindre  ou  eq 
prendre  à fon  tour  pour  faire  paroiftre  que 
fon  aime  j ruiner  les  affaires  des  Rivaux 
aimez  , effuyer  le  courroux  de  ceux  qqi  ne 
le  font  pas , ôc  fouvent  après  que  l’on  a fait 
toutes  ces  avances  9 on  fe  trouve  la  dupe 
d’un  nouveau  venu  que  le  hazard  aura  pic« 
duit  , & que  la  fimpathie  veut  faire  aimer. 
Je  fçay  bien  que  cette  paflion  paflè  pour 
celle  des  belles  âmes*  &que  l’on  ne  trouve 
pas  un  jeune  homme  bien  forme  poui  le 
inonde  , qu’il  n’ait  porté  pour  le  moins  une 
chaifne  -,  mais  fi  cette  réglé  a quelque  verir 
té,  c’eftafleurementfur  lepied  de  celle-cy 
qu’il  faut  connoiftre  les  grands  maux  pour 
les  éviter  avec  plus  de  lumière  & plus  de 
foin.  L’amitié  a toutes  les  douceurs  d’une 
communication  fi  tendre , & n’a  pas  un  de 
fes  défauts,  La  juftefle  du  difeernement 
nous  donne  de  la  bien-veillance  pour  la  pro- 
bité reconnue  : ce  n’eft  pas  encore  amitié  , 
mais  c’eft  la  caufe  qui  la  produit,  ainfi  que 
le  plaifir  de  voir  un  bel  objet  n’efi;  pas  en- 
core proprement  amour  , mais  le  princi- 
pe qui  le  fait  naître.  Ce  premier  mouve- 
ment que  nous  fentons  pour  la  perfonne 
vertueufe , nous  fait  luy  fouhaiter  du  bien  » 
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mais  Ton  imprefflon  n’eft  pas  encore  allez 
forte  pour  nous  faire  partager  fes  maux  , & 
comme  il  faut  prefque  toûjours  deux  paf- 
fions  pour  * nous  convaincre  d’un  tendre 
amour,  la  joye  de  voir  l’objet  aimé  6c  la 
douleur  de  ne  le  voir  plus,  nous  avons  be- 
soin de  deux  -mouvemensopour  découvrir 
noftre  amitié,  de  la  part  que  nous  voulons 
prendre  dans  les  chagrins  de  noftre  amy , 6c 
de  celle  que  nous  fouhaittons  qu’il  veüillé 
avoir  dans  nos  plaiftrs.  L’amitié  a comme 
1 amour  fon  agréable  je  ne  fçay  quoy  ; ce- 
luy  de  l’amour  prévient  les  fèntimens  de 
l’efprit , & né  les  veut  pas  mefme  écouter 
lors  qu’ils  cherchent  à le  détruire.  Il  ne 
nous  laifle  plus  voir  les  défauts  de  la  per- 
sonne aimée , que  fous  des  couleurs  de~ver- 
tu.  Il  nous  fait  palTer  fà  legereté  pour  un  a- 
gréablc  enjouement,  fa  rtupidité  pourfagef- 
fe,  fa  précipitation  pour  qfprit,  ou  fon  trop 
de  lenteur  pour  prudence  y il  luy  feint  des 
proportions  dans  le  vifage,.qui  ne  font  que 
dans  noftre  idée  y il  luy  découvre  des  beautez 
dans  le  genie,  qui  ne  naiflént  que  de  noftre 
amour  j il  nous  flatte  mefme  agréablement, 
jufques  à ce  que  nous  foyons  de  ces  vieux 
Captifs,  qui  ne  fçavent*  plus  brifer  leurs 
chai fn es  j il  nous  apporte  des  foûpirs  qui 
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n’ont  jamais  efté  pouffez  pour  nous , il  noue 
démelîe  d’avec  nos  Rivaux  par  des  témoi- 
gnages de  tendrefle  qui  nous  ont  efté  com- 
muns avec  eux  , 6c  ne  nous  èntretiént  des 
froideurs  de  la  perfonne  que  nous  aimons, 
que  comme  d’une  fage  précaution  pour  don- 
ner de  l’amour  (ans  péril,  & pour  en  prendre 
fans  éclat.  Le  je  ne  fçay  quoy  de  l’amitié, 
a beaucoup  plus  de  lumière  que  celuy-là, 
parce  qu’il  agit  ordinairement  avecque  be- 
aucoup plus  de  calme  : il  nous  laiflê  allez 
de  tranquilité  pour  faire  un  dilcernement 
juftej  il  nous  fait  mefme  examiner  avecque 
foin  , fi  les  perlonnes  que  nous  voulons  ai- 
mer , ont  les  qualitez  neceffaires  pour  une 
belle  liaifon  , 8c  pourveu  que  nous  ayons 
l’ame  épurée  d’intereft  6c  de  flatterie  , cet- 
te mefme  lumière  de  l’efprit  qui  cede  toû- 
jours  en  amour  à la  violence  du  cteur , efi: 
prefque  feure  en  amitié  de  régner  fur  l’in- 
clination. Ainfi  ne  faifons  pas  îe  bien  pu' 
blic  de  la  tendreflé  de  noftre  cœur;  con- 
noiflbns6claiflons-nousconnoiftre  avant  que 
d’aimer  ôc  d’être  aimez  , 6c  puis  qu’aprés 
l’union  formée  nous  devons  délibérer  de  tout 
avec  celuy  que  nous  aurons  choifi  , donnons- 
nous  le  temps  de  del'berer  fur  le  choix  que 
nous  devons  faire.  L’eftime  mutuelle  de 
{ " deux 
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deux  amis  eft  toujours  le  premier  lien  qui 
doit  les  ferrer  de  les  noeuds:  il  eft  difficile 
que  nous  nous  attachions  fortement,  fi  nous 
n’avons  reconnu  des  qualitcz  aimables  dans 
l’objet  de  noftre  amitié  , & fi  quelquefois 
par  inclination  nous  laiflons  aller  noftre 
cœur  fur  la  bonne  foy  du  penchant,  nous  le 
faifons  revenir  par  raifon  d’une  échappée 
capricieulc,  lors  que  nous  commençons  à 
choifir  par  les  lumières  de  l’efprit.  Le  ref- 
peét  & la  deference  nailîent  de  cette  ellime 
mutuelle  que  je  veux  donner  aux  amis  j nous 
recevons  leurs  avis  comme  des  loix  quand 
nous  les  connoiflons  allés  fideles  pour  ne 
vouloir  pas  nous  tromper , & que  nous  les 
croyons  allez  prudens  pour  ne  le  pas  trom- 
per eux-mefmes  * nous  prenons  toutes  leurs 
querelles  avec  une  chaleur  plus  raifûnnable, 
lors  que  nous  fommes  perlliadez  qu’ils  ne 
font  pas  des  deffenfeurs  injuftes  ni  de  té- 
méraires aggrelTeurs  } fi  quelquefois  le 
cœur  fe  révolté  contre  les  droits  de  l’ami- 
tié , le  refpeéb  , qui  s’eft  formé  en  nous 
par  uue  allez  longue  habitude  , ménage 
adroitement  noftre  cfprit  pour  s’emparer 
de  noftre  cœur.  Ce  défaut  d’eftime  mu- 
tuelle rend  l’amitié  des  ambitieux  auffi  foi- 
ble  que  le  rofeau  , £c  il  ne  peuvent  eftimer 

per- 
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perfonne  ~9  parce  qu'ils  çroyent  devoir  à 
leur  propre  mérité  tous  les  encens  de  leur 
efprit  y ÔC  s’ils  font  quelquefois  obligez  d’en 
reconnoiftre  dans  les  autres,  cette  connoif. 
Tance  ne  produit  en  eux  que  de  fecretes  ja- 
loulîes  6c  d’inutiles  confulions.  Ces  fortes 
de  gens  font  de  ceux  qu’il  ne  faut  jamais  re- 
garder lors  que  l’on  choifit  des  amis,  que 
pour  éviter  tqut  commerce , 6cnous  devons 
eftre  fortement  perfuadez,  que  toutes  les 
preuves  d’amitié  qu’ils  nous  donnent,  ne  vi- 
fent  qu’à  trouver  dans  noftre  tendrelfe  la 
dupe  de  leur  vanité  9 c’eft  ce  qui  me  fcroit 
fouhaitter  que  deux  perlbnnes  bien  unies 
avec  la  liaifon  des  cœurs , de  jugemens  6c 
d’inclinations , euflènt  auffi  les  mefmes  em- 
plois -,  mais  comme  il  feroit  difficile  de  com- 
certer  tant  de  rapports,  6c  de  trouver  deux 
belles  âmes  qui  le  refTemblaflent  de  tout, 
l’inégalité  de  la  naiflance  , des  emplois 
6c  de  la  fortune , peut  trouver  un  fupplé- 
ment  agréable  dans  la  prudence  de  l’ef- 
prit,  & dans  la  tendrelfe  du  cœur.  Ce- 
luy  que  le  hazard  a le  mieux  traité,  ne 
doit  jamais  fe  fouvenir  des  avantages  qu’il 
en  a receus  , que  pour  les  faire  oublier  à 
fon  ami  , il  faut  qu’il  defcende  par  les 

avances , puis  qu’il  elt  trop  élevé  par  fa 
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fortune  : S’il  n?a  plus  de  deference  6c  d’ou- 
verture, la  foiblefledefon  amy  ne  trouvera 
point  ce  contrepoids  qui  feroit  naître  la 
confiance  , 8c  s’il  ne  fe  met  autant  au  défi- 
fous  de  luv  par  la  facilité  defon  accès,  que 
la  nature  fa  mis  au  deflus  par  l’élévation  de 
fon  rang  , l’inégalité  fera  toûjours  fubfifter 
les  mefures,  & déconcertera  l’amitié.  Ce 
devoir  fait  aifément  connoiffre  quelle  gene- 
rofité  6c  quelle  grandeur  d’ame  je  deman- 
de pour  l’union  , je  ne  puis  fouffrir  que 
l’on  cherche  des  perfonnes  utiles  lors  que 
l’on  veut  faire  des  amis.  Sénéque  a fort 
bien  remarqué  , que  l’on  peut  tout  faire 
contre  l’amitie  , quand  on  y a prétendu 
trouver  quelqu’autre  chofe  que  l’amitié 
mefme  ; 6c  fans  faire  icy  le  Stoïcien,  lors 
que  je  demande  un  amy  , jeveux  un  hom- 
me dont  la  vie  me  devienne  fi  chere,  que 
je  fois  toûjours  preft  d’expofer  la  mienne 
pour  la  conferver  genereufement.  Je  veux 
un  homme  dont  l’exil  me  bannifle  aufli 
bien  que  luy  $ qui  puifle  difpofer  de  moy 
comme  d’un  bien  qui  lui  eft  propre,  qui 
fafle  avecque  moy  communauté  de  fortune 
aufii  bien  que  de  fentimens , 8c  qui  croye 
m’obliger  extrêmement  lors  qu’il  me  fera 
partager  les  difgraces  de  fa  faute  ou  de  fon 
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# malheur.  Sur  le  principe  qûe  j’eftablis, 
le  raifonnemént  de  Lælius  dans  Cicéron 
me  paroift  un  peu  trop  commode.  Je  ne 
puis  ( difoit  cet  amy  délicat  ) pleurer  la 
mort  de  Scipion  , parce  que  la  belle  ami- 
tié ne  doit  ' trouver  de  foible  en  nous  que 
pour  les  maux  de  la  perfonne  aimée.  Sci- 
pion n’a  rien  perdu  en  mourant  j la  répu- 
tation qu’il  avoit  acquile  dans  le  monde 
vient  d’eftre  heureufement  confommée  par 
un  trépas  fl  glorieux  j il  ne  tenoit  que  la 
•place  d’un  grand  homme  dans  refprit  des 
Romains  , il  va  tenir  le  rang  d’un  Dieu 
dans  nos  Temples,  & coûter  autant  de  lar- 
mes à nos  Citoyens  par  la  mort  , qu’il  en 
coûtoit  à nos  ennemis  par  les  effets  de  fa 
valeur.  Sa  deftinée  ne  peut-eftre  plus  bel- 
le , & comme  j’ay  plus  perdu  que  luy 
dans  ce  fâcheux  éloignement  , l’on  pren- 
drait aifément  pour  intereft  de  patrie  ou  pour 
amour  propre  , ce  qui  ne  ferait  qu’amitiéj 
fi  je  voulois  donner  des  larmes  à celuy  qui 
ne  reçoit  plus  que  des  encens.  Voila  juf. 
ques  où  peut  aller  la  Philofophie  d’un  bel 
^efprit  qui  n’a  pas  le  cœur  allez  tendre.  S'cn 
accommode  qui  voudra  > mais  pour  moy , 
-je  déclaré  nettement  que  fans  raffiner 
ayec  tant  de  delicatelle  lur  ce  qu’on  pen- 
Tomll.  N fe- 
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feroit  de  moy  , je  n’envifagerois  la  mort 
d’un  amy  que  comme  un  timide  criminel 9 
voit  l’inftrument  de  Ton  (upplice*  le  temps 
qui  guérit  toutes  fortes  de  playes  ne  fermeroit 
jamais  la  mienne  ; les  plaifirs  qui  adoucifîent 
tous  les  chagrins  ne  feroient  que  fortifier  l’i- 
dée de  la  douceur  que  j’aurois  perdue  j & 
tous  les  empreflemens  que  l’on  me  témoigne- 
roit  pour  me  revoir  dans  ma  belle  humeur , 
ne  feroient  pas  plus  d’impreflion  fur  la  tfi- 
ftefie  , que  des  chagrins  qu’un  bon  amy  par- 
tageroit  en  feroient  fur  mon  enjouement. 
Quoy  que  mon  amitié  ne  fuft  pas  interefîée 
pour  l’utile  , elle  le  (croit  infiniment 
pour  le  tendre  , 8t  faiiiy  que  j’aurois  choifi 
meferoit  palier  de  mauvaiies  heures,  s’il  ne 
vouloir  aimer  à frais  communs  & faire  tou- 
jours defpenie  égale  en  complaifance  & 
en  petits  foins  L'équité  de  l’elprit  eft 
un  des  plus  folides  tondemens  que  la  belle 
union  puiflé  avoir.  C’ell,  ce  qui  rend  les 
jeunes  gens  incapables  de  (è  lier  j ils  ont 
d’ordinaire  des  pallions  qui  rompent  tou- 
tes les  mefures  de  l'amitié  , & n’ayant  fé- 
lon leur  different  caraéfere  qu’une  finefle 
mal  réglée  ou  un  véritable  emportement  9 
ils  craignent  les  confeils  d’un  amy  qui 
voudroit  combattre  leur  caprice  & fe  pi- 
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queroit  de  fincerité.  Un  jeune  homme  qui 
auroit  un  commerce  de  galanterie  , 6c  qui 
auroit  crû  la  conqucftc  d’une  maîtrefle  auffi 
ailée  que  fon  accès , fe  fieroit-il  à l’cxperien- 
ce  d’un  amy  qui  luy  feroit  remarquer  avec 
prudence  la  vanité  de  Tes  defleins?  Les  fem- 
mes qui  fqavant  le  ménager,  font  bien  voir 
du  pais  à leurs  amans*  foit  qu’elles  ayentu- 
ne  vraye  venu  à conferver,  ce  qui  eft  afleri 
rare  dans  un  fexe  auffi  foible  que  celuy-là , 
ou  qu’elles  ne  veuillent  fauver  que  les  appa- 
rences de  leur  devoir  , ce  qui  n’eft  fouvent 
authorifé  dans  leurs  cœurs  que  par  la  neceflî- 
té  de  le  faire,  il  eft  difficile  qu’un  jeune  ca- 
pricieux fe  démêle  du  labyrinthe  6c  qu'il 
en  connoifle  tous  les  détours  , toutes  les 
rufes,  & tous  les  faux  fuyans , s’il  ne  s’en 
ouvre  à des  amis  fideles,  dont  les  lumiè- 
res loient  meilleures  6c  les  loins  desinteref- 
fez.  Ce  qui  éloigne  encore  plus  le  prin- 
temps de  l’âge  de  la  belle  6c  folide  amitié 
eft,  qu’il  eft  d’ordinaire  ennemy  de  la  feu- 
lé idée  de  la  vertu  5 ce  nom  luy  donne  au- 
tant d’horreur  qu’il  eft  flatté  par  fon  con- 
traire , 6c  ne  prenant  fa  feverité  que  pour 
un  appanage  du  retour  , il  croiroit  fc  faire 
tort  d’eftre  {âge  6c  de  donner  moins  aux 
fens  qu’à  la  raifon  > ainû  les  jeunes  gens 

N x tâ-  / 


1-1  r 


IC) 6 Les  Charmes . 

tâchent  toujours  d’engager  leurs  amis 
dans  leurs  pallions  criminelles.  S’ils  leur 
en  demandent  leur  confeil , c’eft  comme 
d’une  chofe  refoluë  pour  eftre  applaudis  6c 
non  pas  pour  eftre  éclairez  ; ils  ne  veulent 
pas  concevoir  qu’on  ne  les  puifle  mieux  ob- 
liger qu’en  ne  flattant  pas  leurs  inclinations , 
6c  ne  pouvans  leduire  leurs  amis  par  ces  foi- 
bles  amufemens  dont  ils  ont  efté  feduits  eux- 
mefmes , ils  aiment  mieux  conferver  par 
caprice  le  déreglement  de  leurs  paffions,  que 
de  renoncer  par  tendreflë  à la  liberté  de  fail- 
lir. Ils  ont  pour  l’ordinaire  de  Pçfprit,  6c 
c’eft  de  cet  efprit  qui  ne  plaift  qu’à  ceux  qui 
ne  l’époufcnt  pas  5 mais  pour  cét  efprit  du 
ménagement  , qui  conduit  les  fens  6c  le 
cœur,  qui  régné  fur  le  difeours  6c  fur  le  fi- 
lence,  ils  ne  l’ont  ni  ne  veulent  l’avoir , 6c 
les  encens  , que  l’on  prodigue  d’ordinaire  à 
la  facilité  des  bons  mots  , les  font  devenir 
idolâtres  du  plaifir  des  autres  , jufqu’à 
facrifier  leurs  amis  à la  chaleur  de  trop 
parler.  Que  de  prudence  il  faut  en  ami- 
tié pour  éviter  tous  ces  écueils  ! les  uns 
ont  voulu  que  nous  fiffions  pour  nos 
amis  ce  que  nous  faifons  pour  nous  mê- 
mes , 6c  les  autres  ont  réglé  nos  obliga- 
tions fur  ce  que  nos  amis  font  pour  nous. 
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Je  ne  pardonne  de  fuivre  l’opinion  des  pre- 
miers qu’à  ceux  qui  ont  beaucoup  d’amour 
propre  5 ce  qu’il  faut  faire  'pour  un  amy  eil* 
quelque  chofc  de  fi  engageant , qu’il  nous 
doit  louvent  faire  oublier  ce  que  nous  de- 
vons à nous-mêmes  5 & pour  revenir  au  fé- 
cond fentiment  qui  veut  confommer  la  moi*» 
tié  de  noftre  eftude  avoir  ce  que  nos  amis 
feroient  pour  nous , avant  d’appliquer  noftre 
tendrefle  à faire  quelque  chofe  pour  eux , je 
croy  qu’il  ne  faut  attendre  pour  lesfervir  que 
les  occafions  favorables , & que  ces  mefures 
gênantes  que  l’on  veut  donner  à l’amitié , 
viennent  plus  d’intercft  Sc  de  bizarrerie,  que 
de  folide  précaution  ; les  momens  de  rendre 
de  bons  offices  à fes  amis  , font  les  pre- 
cieufes  faveurs  de  l’amitié.  Il  ne  faut  ja- 
mais les  fervir  à pas  lents  comme  un  Mini- 
ftre  d’Etat  fait  fa  créature  ; ceux  que  les 
Rois  élevent  à ce  rang,  lors  qu’ils  veulent 
faire  des  heureux  , pour  leur  laiffer  tou- 
jours l’idée  de  la  baflefle  dont  ils  les  tirent 
ne  les  font  monter  que  pardegrez,  & cher- 
chans  dans  ces  fortunes  fubalternes  des 
appuis  pour  leur  propre  grandeur  , ils  ne 
les  approchent  de  leurs  perfonnes  , qu’au- 
tant  qu’ils  en  auroient  befoin  pour  fc  foû- 
tenir  en  tombant  ; fans  fe  mettre  jamais 
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hors  d’état  de  pouvoir  détruire  leur  ouvrage 
s il  fe  revoltoit  contre  l’ouvrier.  Les  amis 
doivent  fervir  cfune  autre  maniéré,  parce 
qu  ils  ont  d’autres  interdis  à ménager  , il 
faut  qu  ils  adoucirent  de  bonne  grâce  en 
obligeant  tout  ce  qu  il  y a de  plus  rude  à 
îecevoir  , qu’ils  lailîent  adroitement  palier 
les  bons  offices  qu’ils  rendront  pour  des  ler- 
vices  tres-mediocrcs  , & qu’étouffant  dans 
leuis  amis  ces  loms  cmpreffez  de  remercier 
ceux  dont  on  a receu  des  grâces , ils  falient 
toujours  ainfi  ' de  petits  larcins  à la  recon- 
noilîance  pour  en  enrichir  l’amitié,  L’a- 
moui  eïlant  fondé  fur  le  défi r de  la  propre 
joyc,  & l’amitié  n’ayant  pour  objet  que  lç 
plailir  de  ce  qu’on  aime  , l’on  voit  aux  a- . 
mans  aux  amis  dans  les  viciffitudes  de  la 
fortune,  des  ménagetnens  bien  oppofez* 
l’amant  qui  veut  forcer  le  cœur  de  là  mai- 
trelle  à expliquer  fes  fentimens , ou  à les 
peindie  fur  Ion  vilage  , luy  donne  avis  de 
tous  fes  mal-heurs , èc  par  la  part  qu’il  lui  voit 
prendre  dans  lès  ci i (grâces , il  croit  reconnoi- 
ftre  aifement  qu’elle  en  a pris  dans  fon  amour* 
ainli  l’epanchement  qu’il  lui  en  fait,  reflel- 
chit  toûjours  fur  luy-même,  & cela  le  peut 
bien  moins  appeller  confidence  que  l’art  de 
decouviir  un  iecretj  il  cache  au  contraire 

avec 

' 


Digitized  b 


de  r Amitié 


avec  foin  toute  la  pro 


199 

_,é  de  fes  affaires , 
de  peur  qu’on  ne  donnait  à fon  bonheur  ce 
qu’il  veut  devoir  à Ion  mérité  5 & quand  la 
perionne  qu’ilaimeroit  neferoit  pas  rateref- 
îée  , la  crainte  qu’il  auroit  de  prendre  le 
change  dans  les  payons  de  ion  cœui  , coi- 
romproit  toute  la  douceur  des  avances , eç 
fortifieroit  beaucoup  plus  fes  foupçons  que 
les  faveurs  les  plus  honnêtes  & les  plus 
des-intereflées  ne  pourraient  charmer  ion 
amour.  La  conduite  d’un  bon  ami  doit 
offre  toute  differente.  Il  doit  avec  emr 
preffement  communiquer  à Ion  amy  tous 
les  fuiew  qu’il  a de  joye  » & trouver  beau- 
coup plus  de  plaifir  dans  le  pu  tabe  qu  n 
leva,  que  dans  la  rclerye  qu’il  en  anroif 
faite  s’il  avoit  manqué  de  l«uion.  Lois 
qu’au  contraire  il  eff  maltraite  des  capri- 
ces  de  la  fortune  , il  doit  ménager  un  er  ' 
panchement  qui  feroit  beaucoup  plus  d ira, 
mefflon  fur  le  cœur  d’un  fidele  amy,  que 
le  mal  heur  le  plus  cruel  n’en  eut  pu  faut? 
fur  le  fien  j cette  réglé  doit  eftre  invio- 
lable , lors  qu’un  amy  ne  peut  addoucir 
le  chagrin  dont  nous  voudrions  luy  taire 
part  j ce  feroit  faire  naître  un  defefpoir  ai-» 
utile  dans  la  tendrefle  , que  nous  ne  de- 
vons cultiver  que  par  la  douççur  & par  la 
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joyej  ce  feroit  mettre  fon  efprit  à la  gê- 
ne pour  chercher  des  ouvertures  qu’il  ne 
trouveroit  jamais  j ou  s’il  trouvoit  quelque 
faux  jour  dont  il  crût  fe  pouvoir  fervir, 
fon  zele  luy  coûteroit  autant  d’erreur  que 
la  difficulté  du  labyrinthe  lui  auroit  donné 
de  chagrin  \ s’il  fe  trouve  qu’il  puifié  faci- 
lement nous  donner  un  remede  utile , nous 
ne  devons  pas  luy  dérober  l’occafion  de 
nous  guérir  5 ce  feroit  plûtôt  en  cette  oc- 
cafîon  infidélité  que  prudence , & nous  fe- 
rions un  tort  confiderable  à celuy  dont 
nous  nous  croyons  aimez , fi  nous  luy  fai- 
fions  manquer  par  noftre  filence  le  plaifir 
qu’il  pourroit  goûter  dans  le  foulagement 
de  nos  maux  -,  ce  qui  nous  vient  d’une 
main  fi  chere  , a beaucoup  plus  de  char- 
mes pour  nos  douleurs  que  tout  autre  a* 
doucifiement  5 & cetre  nouvelle  preuve 

que  nous  recevons  de  la  tendrefle  de  nos 
amis,  fait  des  impreffions  aufîï  douces  que 
les  réconciliations  des  amans  après  leurs  pe- 
tits démêlez.  Ce  n’eft  pas  qu’en  commu- 
niquant nos  chagrins  à celuy  que  nous  ai- 
moins,  nous  ayons  aucun  deffein  formé  de 
luy  interdire  la  joye , & luy  preferire  une 
Loy  de  douleur.  Ce  feroit  un  redouble- 
ment pour  la  noftre,  de  la,  partager  avec- 
< . -*  que 
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que  lu  y , & la  reflexion  de  ce  partage  re- 
venant toûjours  à no  lire  cœur  comme  à 
fa  fource  , le  mettoit  dans  un  embarras 
bien  plus  grand  que  celuy  du  premier  mal- 
heur ‘y  mais  c’eft  que  la  prefence  d’un  amy 
nous  rétablit  dans  un  plein  calme  5 la  con- 
folation  qu’il  nous  donne  fait  un  contrepoids 
à la  triftefle  , & le  plaifir  que  nous  Ten- 
tons à luy  faire  voir  la  confiance  que  nous 
avons  en  Ton  amitié  , achevé  d’ouvrir  l’â- 
me à la  joye  par  un  retour  d’idées  plus  a- 
greables,  fans  que  nofire  amy  le  voye  obli- 
gé d’en  adoucir  le  chagrin  par  la  locieté  de 
fa  douleur.  Cette  maniéré  de  fe  fervir  de 
fon  amy  fans  contre-temps , de  d’obliger  de 
bonne  grâce  , fait  la  feurcté  & le  plaifir  de 
l’union  la  plus  parfaite  5 cette  méthode  eft 
très- facile  à ceux  qui  la  veulent  pratiquer  > 
les  mefures  n’en  font  point  gênantes,  la  fui- 
te n’entraine  aucun  dégoût  j & lors  qu’elle 
eft  exaétement  obfervée,  elle  établit  une  fi 
honnête  franchife,  apprend  à démêler  fi  bien 
la  tendrefle  des  interefts  du  propre  amour, 
qn’on  ne  s’y  trompe  prefque  jamais  fi  l’on 
ne  le  fait  par  inégalité  de  cœur,  ou  par  lege- 
reté  d’efprit.  Elle  donne  toujours  de  nou- 
veaux charmes  aux  bienfaits  mutuels  des  amis, 
& c’eft  un  grand  fecret  en  amitié,  que  de 
: . 'N  5 fça- 
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fçavoir  obliger  ceux  que  l’on  aime  avec  des 
avances  fi  genereufes , qu’ils  ne  fe  laflenc 
jamais  de  recevoir  les  bons  fervices  qu’on 
leur  réndj  l’amour1  n’a  pas  les  mêmes  avan-, 
tages,  & pour  délicat  qu’il  puiflê  eftre,  il 
eft  obligé  de  décliner  lors  qu’il  a trop  fait 
de  progrès.  Les  maiftreflès  les  plus  adroi- 
tes ont  beau  raüner  le  commerce  \ celui  des 
fens  fuit  prefque  toujours  celuy  de  l’efprit  j 
après  avoir  épuifé  toute  leur  addreflè  pour 
difputer  galamment  le  terrain  , elles  epui* 
fent  bien-toft  le  plaifir  lors  qu’elles  fe  lont 
déterminées  à le  donner  -,  6c  c’efl  une  maxi- 
me indubitable  pour  qui  connoift  un  peu  les 
pallions  ; que  la  bonne  intelligence  de  l’a- 
mitié  croît  toujours  à chaque  lervice  d’un 
amy  lors  qu’il  en  a rendu  d’importans  : 
mais  que  celle  de  l’amour  diminué  à char 
que  faveur  d’une  mailtrelle  , lors  qu’elle  a 
donné  les  dernières.  Ainfi  toutes  les  fern** 
mes  habiles  qui  ne  fe  trouvent  jamais  en 
païs  perdu , lors  quelles  font  en  galanterie , 
je  précautionnent  toujours  pour  la  rupture 
lors  qu’elles  ont  eu  aflexde  foiblefle  pour  ne 
rien  ménager  d’ailleurs  ; elles  remarquent 
avec  efprit  , que  tous  les  pas  d’un  amour 
content  font  des  démarches  languiflantes  j 
que  celuy  qui  n’a  pû  quitter  par  dépit,  le 
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fait  infailliblement  par  dégoût  que  la  cru- 
auté n’eft  jamais  (1  dangercufe  pour  la  co- 
quetterie reguliere  que  la  bonté  mai  ména- 
gée. Cette  mefme  raifon  leur  fait  envifa- 
ger  le  mariage  comme  le  tombeau  des  petits 
foins , des  loupirs , 6c  des  billets  doux-  Si 
la  fortune  çe  s’en  mefle , l’amour  fait  rare- 
ment des  liaifons  qui  font  mourir  fa  délies- 
telle  j l’on  s’y  connoît  trop , pour  s’y  aimer 
beaucoup  , 6c  les  foiblelfes  d’habitude  ou 
d’inclination  que  l’on  fe  découvre  tous  les 
jours,  font  aifément  oublier  le  bon  collé  qui 
paroill  toû jours  aux  Amans.  C’ell  un  dé* 
faut  que  de  fe  trop  voir,  lors  que  l’on  fè 
veut  aimer  long-temps.  Les  quérelles  6c 
les  abfences  font  les  nerfs  de  cette  paillon  ; il 
faut  avoir  des  démêlez  pour  demeurer  toû* 
jours  unis  , s’entredonner  mille  petits  cha- 
grins pour  entretenir  un  long  calme  * 6c  II 
l’on  ne  pique  la  tendrefle  par  des  aigreurs  de 
précaution,  l’on  ne, fait  en  amour  qu’une  ame 
léthargique,  que  toute  la  pointe  des  plailirs 
n’ell  pas  capable  de  réveiller.  L’attachement 
le  plus  fort  de  l’amour , trouve  des  obllacles 
pour  fe  rompre , comme  les  cœurs  les  plus 
éloignez  trouvent  des  moyens  pour  s’unir* 
• tant  d’amitié  qu’il  vous  plaira,  tant  de  fou- 
pirsque  vous  voudrez  , l’on  ne  parle  point 

de 
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de  marier  ceux  qui  s’aiment  également, 
mais  ceux  qui  font  également  aimez  de  la 
fortune  ; 8c  cette  raifon  de  famille , auffi 
forte  chez  les  particuliers  que  la  raifon  d’E- 
tat chez  les  Roys  , moiflonne  en  un  jour 
plus  de  tendrefle  que  la  plus  capricieufe  in- 
conltance  n’en  eut  pu  ruiner  en.  dix  ans; 
celles  qui  font  ainfi  mariées , reçoivent  à la 
fin  par  devoir  le  joug  qu’on  leur  a impofé 
par  tyrannie  5 elles  fe  font  une  habitude  d’ai- 
mer par  raifon , ce  qu’elles  ne  peuvent  plus 
haïr  fans  fe  faire  tort  dans  le  monde;  ou  fi 
elles  n’ont  pas  d’aflez  bonnes  lumières  pour 
rompre  par  force  d’cfprit  les  chaînes  inutiles 
du  cœur,  n’y  ayant  que  le  dérèglement  de 
leurs  paflions  qui  les  empêche  d’eflreincon- 
ftantes,  elles  le  deviennent  infailliblement 
par  caprice  , lors  qu’elles  ne  l’ont  pas  efté 
par  vertu,  elles  ont  pour  le  moins  autant 
d’envie  d’entendre  un  nouveau  , je  vous  ai- 
me, que  le  veuves  ont  d’inclination  à pou- 
voir dire  un  fécond  oiiy,  8c  c’efl  pour  ces 
femmes  peu  honneftes , un  veuvage  en  ga- 
lanterie, que  d’avoir  un  amant  epuifé  qui 
ne  dit  plus  que  les  mcfmes  chofes,  ou  qui  ne 
peut  plus  attendre  d’elles  que  les  melmes 
amours  8c  les  mefmes  faveurs.  Les  vérita- 
bles amis  n’ont  point  de  ces  fortes  de  mal- 
heurs 
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heurs  à craindre  > leur  amitié  n’eft»  jamais  fi 
fterile  , qu’elle  ne  fournifle  allez  de  plaifir 
pour  entretenir  le  commerce  5 comme  on 
n’a  point  de  Rivaux  à appréhender,  point 
de  jaloufte  à fe  donner  , point  d’éclaircifle- 
ment  à fe  faire  , la  tranquillité  eft  toujours 
feure , le  démeflé  fort  inutile , 6c  la  bifarre- 
rie  fansagréement.  L’honneur  permet  toû- 
. jours  d’aimer  ainfi  , la  feule  foiblefle  peut 
•J’empefcher  5 mais  comme  ellen’eft  pas  loû- 
tenuë  du  dégouft , on  peut  s’en  guérir  par 
raifon  , & lors  que  l’on  n’a  que  Ion  incon- 
ftance  naturelle  à vaincre , l’efprit  combat  a- 
vec  plus  de  force,  6c  le  caprice  avec  plus  de 
langueur.  Tout  le  fecret  de  cette  méthode 
•eft , de  bien  épurer  l’ame  de  fon  amy  , de 
prendre  fur  fes  pallions  l’empire  qu’il  fe  re- 
fufe  à luy-même,  & de  fefaifir  adroitement 
de  fon  cœur  par  des  ouvertures  bien  mefna- 
gees,  6c  par  des  confeils  de  laifon.  S’il  faut 
recevoir  fon  fecret  avecque  tendrdle , il  le 
faut  toûjours  corriger  avec  prudence  L’em- 
portement ell  fans  fuccés , puifque  deux 
violens  s’aigrillent  loin  de  fe  pouvoir  ja- 
mais guérir j mais  aulîi  la  flatterie  eft. cri- 
minelle, puifque  l’amitié  n’a  pas  elle  don- 
née pour  compagne  du  vice  , mais  pour 
fecours  de  la  vertu.  Si  voftre  amy  s’eft 
„ trou- 
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trouve  allez  foible  pour  le  biffer  prendre  à 
l’amour,  faites-en  l'application  au  bon  ferxs 
avant  de  vous  engager  à le  fervir.  Ne  vo- 
yant pas  fon  attachement  avec  les  mefmes 
yeux  que  luy  , vous  en  connoiftrez  le  fort 
& le  foible  à la  moindre  reflexion.  Si  fà 
paffion  eft  injufte,  vous  ne  pouvez  luy  ren- 
dre un  meilleur  office  que  de  faire  revenir 
fon  cœur  de  fon  échappée  criminelle  3 fi  la 
tendreffe  eft  aufîi  pure  que  la  plus  fidelle 
amitié  , ne  vous  embarquez  encore  à rien 
que  vous  n’ayez  préveu  les  obftacles  6c  con- 
fommé  voftre  prudence  à penetrer  l’évene- 
ment.  Vous  liez  fon  amour  d’intéreft  avec 
voflre  amitié  , quand  vous  fervez  fon  enga- 
gement, 6c  ces  deux  aflèétions  ertant  deve- 
nues fi  étroitement  unies  , qu’elles  n’ont 
plus  que  le  mefme  mouvement  dans  fon 
cœur , lors  que  le  deflein  ne  réuffit  pas  s’il 
n’eft  de  ces  âmes  héroïques  qui  démêlent 
tout  avec  lumière , 6c  ne  jugent  jamais  avec 
paflioü  , il  fe  prend  infailliblement  à l’ami- 
tié du  mauvais  fuccés  de  l’amour.  L’am- 
bition de  voflre  amy,  quand  vous  voulez 
la  fatisfaire  , demande  encore  plus  de  me- 
fures  que  l’amour  le  plus  violent:  vous 
ne  devez  rien  luy  refufer  de  ce  qui  peut  le 
rendre  heureux  fans  crime  , mais  vous 
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devez  quelquefois  mieux  juger  que  luy- 

même  de  ce  qui  lert  à l’établir  j ne  conful- 
tez  pour  l’execution  que  la  chaleur  de  vo- 
ftie  amitié}  mais  confideiezlestalcnsde  ce* 
luy  que  vous  voulez  élever  avant  d’en  pren- 
dre le  delfein.  Tous  les  emplois  rte  lônt 
pas  bons  pour  toutes  fortes  de  perionnes , 
non  plus  que  tous  habits  pour  toutes  tail- 
les , 6c  tous  bons  mots  pour  toutes  con- 

verfations } fi  vous  mettiez  vofire  amy  dans 
un  polie,  dont  il  ne  puft  foûtenir  le  poids, 
vous  nuiriez  à mille  perfonnes  , 5c  ne  luy 
profiteriez  pas.  L’cclat  dont  vous  eniichi- 
riez  fort  ambition  5 ne  feroit  plus  qu’un  inutir 
le  larcin  que  fon  ambition  feroit  a vollre  gloi- 
re , 6c  le  remors  qu’il  en  auroit  ne  voyant  plus 
que  vollre  injultice  s’en  vengerait  enfin 
fur  vollre  amitié  , comme  lur  la  caufe  de 
fa  grandeur.  Ce  que  je  viens  de  dire  fait 
allez  voir  que  la  probité  ne  fuffit  pas  pour 
une  amitié  bien  réglée,  mais  qu’il  y faut 
du  jugement  , de  l’experience  6c  de  l’ef- 
prit.  Lesamitiez  d’un  autre  genre  ne  du- 
rent pas  plus  que  les  amours  , 6c  le  zele 
trop  emporté  ne  ruine  pas  moins  la  liai- 
fon  que  la  froideur  qu’on  n’éveille  point , 
ou  que  l’inconllancë  qu’on  ne  fixe  pasj 
mais  lors  qu’on  peut  trouver  un  homme 
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qui  n’a  pas  un  de  ces  défauts , eft-il  rien  au 
monde  de  plus  doux  que  d’avoir  un  amy  fi- 
dèle qui  hazarde  tout  pour  vous  plaire  , 8c 
ne  vous  fait  jamais  rifquer  , qui  vous  rend 
la  profperité  plus  douce,  8c  l’adverfité  plus 
fupportabie,  qui  favourc  toutes  vos  joyes, 
8c  prend  part  à tous  vos  chagrins,  qui  vous 
foûtientdans  legliflant  , 8c  vous  relevedans 
la  chute  , 8c  qui  n’eft  capable  de  vous  fa- 
crificr  ny  à l’intcreft  de  fa  fortune , ny  aux 
caprices  de  fcs  paffions  ? L’amitié  tient  lieu 
de  toutes  chofes  à ceux  qui  fçavent  bien  ai- 
mer j de  richefles  fans  foins , d’honneur  fans 
vanité  , d’exercice  fans  inquiétude,  defanté 
fans  alteration  , 8c  de  plaifir  fans  amertu- 
me. 

Comme  Dieu  eft  le  fouverain  Bien , l’ap- 
panagc  de  fa  nature  eft  d’eftre  heureux  par 
reflexion * mais  c’en  eft  un  de  celle  de  l’hom- 
me de  l’eftre  par  épanchement.  L’on  ren- 
contreroit  aflez  de  gens  qui  fouhaiteroient 
de  le  faire  *,  mais  il  eft  rare  de  trouver  un 
cœur  qui  foit  capable  de  le  recevoir.  Si  les 
hommes  en  connoifloient  le  plaifir , ils  le  pre- 
fereroient  à tous  les  autres  * mais  la  difficul- 
té de  l’experience  fait  l’in  juftice  de  leur  choix. 
Ils  ne  veulent  jamais  commencer  la  confian- 
ce 8c  l’ouverture  * ils  ne  s’afleurent  jamais 
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de  rien , de  pètff  d’efte  toujours  trompez  ; 
ainfi  tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  l’amitié, 
n’eftque  l’idée  d’une  belle  chofe;  fi  le  fiecle 
ne  nous  fournit  -ùne  arae  d’un  caraétere  fin- 
gulier,  je  la  cheréheray  toute  ma  vie  avec- 
“qtie  eftude,  & fi  je  fuis  une  fois  allez  chery 
"du  Giel  pour  l’eftre  de  cette  perfonne,  quel- 
que bizarrerie  du  deftin  que  j’aye  d’ailleurs 
à elTuycr , je  defîe  le  monde  & la  fortune  de 
me  rendre  jamais  mal-heureux. 
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Sur  la  faujfeté  des  Vertus  Humaines. 

LA  Sagefie  des  Hommes  a fes  bornes; 

mais  la  pieté,  que  Dieu  nous  comman- 
de , effc  infinie.  Ce  que  la  politique  nous 
ordonne  avec  la  rigueur  des  loix , & ce  que 
la  morale  nousprefcrit  par  l’ordre  auftere  de 
la  raifon , s’accomplit  infiniment  mieux  par 
les  tendrefles  de  l’amour.  11  nous  porte  à 
feCourir  ceux  à qui  la  juftice  humaine  fe  con- 
tente de  delèndre  feulement  de  faire  du  mal. 
Tom.  II.  Q Avec 
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Avec  les  vrais  fentimens  que  la  Religion 
noüs  infpire,  il  n’y  a poiht  d’infidelitedans 
.l’Amitié,  ny  d’ingratitude  dans  les  bien- 
. faits.  Les  perfonnes  attachées  aux  fens  fe 
plaignent  de  ce  que  la  Religion  leur  dé- 
fend les  plaifirsj  Celles  qui  font  raifonnablfes 
font  contentes  de  n’eftre  point  expofées  au 
dégoût  & au  repentir  qui  les  accompagnent, 
& plus  contentes  encore  de  ce  qu’elle  leur 
donne  de  biens  plus  folides , & de  bien  plus 
véritables  plaifirs. 

Si  nous  confideroiis  Phbmmé  dans  la  ïo- 
cieté  civile,  nous  verrons  que  la  Juftice  luy 
eff  necellaire , mais  rigoureufe.  C’eft  pour 
nôtre  bien  qu’elle  arreffe  nos  ’paffions  j mais 
ce  n’eft  qu’avec  contrainte , & avec  violence 
qu’elle  force  le  coeur  de  Phomme  à fufpen- 
dre  les  emportemens.  Dans  Peftat  où  la  na- 
ture fê  trouve,  la  liberté  a quelque  chofè  de 
feroce,  qui  ne  peut  eff re  retenu  que  par  les 
efforts  de  la  crainte.  Toutes  les  erreurs 
troublent  le  cœur  j elles  foûlevent  contre  la 
nature  des  craintes  fuperftitieulêsyôc  des  se- 
les  furieux , tantoff  elles  nous  font  lacri- 
fier  nos  enfans  , comme  fit  Agamemnon, 
& tantoff  elles  nous  font  dévoiier  nous  mef- 
mes , comme  Curtius.  La  feule  Religion 
appaife  ce  qu?il  y a d’agffé  chez  nous.  Elle 

ad- 
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^d^çit  ce  <jfii  y a de  farouche.  Elle  fc 
faille  du  ,c,qei4r  par  les  charmes  agréables 
d’un  plaifir  innocept  qu’elle  infpire.  Elle 
ne  laifle  rien  en  nous  qui  Toit  injurieux  à au- 
truy  ) fâcheux  à nous  mefmes , aucune  pal* 
lion  préjudiciable  à celuy  qui  la  fent  ny  à 
iejtay  W f excite.  Elle  employé  ce  que 
nous  avons  de  charitable  & de  bien  faifant  j 
ce  que  nous  avons  de  plus  doux  Scde  plps  ' 
Rendre , non  feulement  pour  nos  amis , mais 
pour  les  p^us  indifférents,  &en  faveur  mef- 
ja\c  de  nos, ennemis. 

Siia  ^el(gion  ne  produit  pas  aujourd’huy 
tous  ces  effets  , c’èft  que  nous  luy  l^ifonS 
perdre  (les  droits  qu’elje  a fur  noftre  cœur,  ^ 
pour  en  faire  ufurper  fur  elle.mefme  au  dé- 
reglement de  nos  curiofitcz  & de  nos  ima- 
ginations. A la  bien  confidcrer  dans  fes  tpy* 
itérés  & dans  la  deftination  de  fon  ufage,  il 
Jemble.que  Dieu  ait  yotflu  la  cacher  aux  lu- 
mières de  noitre  efprit  * pour  la  tourner  env 
tieremept  fur  les  mppvcmemens  de  noftië 
coeur:  ippsil  n’y  ariçiide  plus  impénétra- 
ble que  ï’abylme  de  ce  coeur,  & on  crok 
fouvent  que  la  Religion  y régné  , lorfqu’il 
n’eft  encore  plein  que  de  l’amour  du  monde. 

Reprefenpqzjyous  la  dévotion  de  quel4 
. tjues-Lunes  de  nos  Pâmes.  Ne  pleurent-c|!to 
‘ c . 1 O t < pfc 
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pasfouvent  ce  qu’elles  n’ont  plus,  quand  el- 
les croyent  pleurer  ce  qu’elles  ont  fait  ? N’y 
en  a-t-il  point  qui  fe  faffent  un  plaifir  du 
changement , 6c  qui  rebutées  du  même  gouft, 
trouvent  des  charmes  dans  la  nouveauté  de 
leur  conduite  ? Il  y en  a peut-eftre  qui  mef- 
lent  au  détachement  du  monde  leur  vanité 
naturelle,  6c  qui  vont  chercher  une  nouvel- 
le gloire , pour  fe  dédommager  de  celle  que 
le  temps  dérobe  infenfiblement  à leur  beau- 
té. On  parle  quelquefois  de  celles  qui  fe 
donnent  à Dieu  en  apparence , pour  eftre  en 
effet  plus  à elles,  6c  moins  à une  mere,  ou 
à un  mari. 

Si  l’on  voiiloié  de  bonne  foy  éviter  mille 
defauts  femblajffes  » »1  faudrait  moins  confi- 
derer  ce  que  l’on  veut  faire  pour  Dieu,  que 
ce  que  Dieu  veut  que  l’on  faffe.  Car  une 
femme  qui  fe  permet  de  faire  ce  qu’elle  veut, 
eft  ce  me  femble  allez  bien  payée  en  ce  mon- 
de. C’eft  une  chofe  loiiable  de  fçavoir  mou- 
rir pour  Dieu  , par  les  fentimens  de  l’amour 
qui  luy  eft  dèu:  Mais  ce  ne  leroit  pas  une 
moindregloire  de  fçavoir  vivre  pour  luy , c’eft 
adiré  félon  fes  Loix  6c  l’ordre  de  la  raifon. 
Attendez  tout  d’une  ferveur  où  il  fe  mefle 
du  dérèglement,  6c  qui  eft  fouftenuë  parles 
pallions  j n’en  efjpçrez  quali  rien  fans  cëla. 

L’éga- 
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L’égalité,  lafagefle,  la  modération,  la ju- 
flice  , femblent  l’arrefter  6c  le  perdre,  où 
elles  ne  devroicnt  que  le  fortifier  6c  l’em- 
bellir. 

Vous  profiterez.  Madame,  de  ces  Avis, 
6c  lorfquc  vous  voudrez  vous  donner  à Dieu , 
vous  ferez  moins  entrer  dans  vôtre  dévotion 
ce  que  vous  aimez  , que  ce  qui  lui  plaift. 
Vous  prendrez  garde  que  voftre  cœur  ne  luy 
porte  que  fes  mouvemens,  au  lieu  de  rece- 
voir Tes  impreflions,  afin  de  n’eftre  pas  encore 
toute  à vous , quand  vous  penferez  eftre  à 
luy.  Au  refte  ne  craignez  pas  d’ignorer  fes 
volontez.  Celles  qui  font  conformes  à nos 
defirs,  font  bien-  toll  entendues , ôc  celles  qui 
répugnent  à la  nature , fe  font  afiez  fentir 
par  la  refiftance  du  cœur.  Quand  elles  ne 
font  pas  leur  effet  en  nous,  ce  n’eft  point 
manque  de  lumière,  maisdefoumiflïon. 

pense’es  ; ' 
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Sur  des  ( ujets  differents. 

• • ' ► ' 1 t 1 

POur  fçavoir  parler  de  ’ld'  'Vertu , on 
n’en  eft  pas  plus  homme  de  bien.  On 

O 3 fur- . 
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lurprend  quelquefois  par  là  l’effime  des 
honnéftes  gens.  Mais  on  fe  fait  plus  dé 
préjudice,  qqé  l’on  ne  penfë  ; on  dëmeüré 
Satisfait  de  paroiftre  cè  que  Ton  n’eft  pas,  au 
lieu  que  l’on  devroit  defirer  d’être  cë  aue 
l’on  pâroift.  ^ 

Dans  la  plus  belle  & la  plus  charmante 
folitudç  , on  ne  trouve  pas  fou  vent  le  re* 
pos,  que  l’on  y efperoit  goûter  y il  dépend 
bien  moins  de  la  tranquilite  de  la  retraite 
que  de  nous  mèfmes.  Comment  le  feul  é- 
loignement  du  bruit  & des  affaires  appaifera- 
laL  Ies  Roubles  de  noftre  cœur  , fi  nofire 
raifon  ne  s’en  méfie? 

On  condamne  ordinairement  avec  plus  de 
chaleur  les  défauts , que  l’on  connoift  en  foy , 
què  ceux  dont  on  Ce  croit  exempt,  mais  on 
veut  èn  vain  le  defguifer  : onfe  fait  toujours 
çonnoiffrë  par  quelque  endroit.  C’cft  bien 
un  plus  grand  embarras  d’avoir  toujours  à fe 
çompôfer,  <Jjtiè  de  haïr  fon  vice  fincerement. 
& de  bonne  foy. 

Le  cœur  fêCit  bien  fe  1‘aifîër  èmporter  à 
ceje  qe  fçay  quo^,  qui  plaift,  ôcqui  char- 
me d abord.  Il  à fon  conte  quand  il  a trouve 
le  plaifir,  mais l’efprit  ne  doitpas  s’en  con^en-r 
ter  5 la  feule  vérité  le  doit  fatisïaire.  C’eff 
poqrquoy  les  Sages  nous  advertiflent  fi  fôir- 

vent 
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vent  de  qçp^jyger  par  les  mapieres,  mais, 

par  les  choies  melmes.  , 

^ La  liberté  ne  fe  rencontre  gueres  que  dans 
les  Souverains,  c’eft  une  grandeur  dame, 
qui  éleve  l’eiprït  & le  cœur:  toutes  les  au- 
tres conditions  fqqp.  compte  des  pnfons,  ou 
l'Ame  décroift  & fe  rappetifle  en  quelque 

forte  Ce  qui  arrive  ordinairement  des  uns, 

c’eli  qu’ils  deviennent  de  grands  & de  ma- 
gnifiques dateurs , & les  autres  demeurent 
lux  prifes  avec  la  fortune  pour  en 
quelques  biens:  Mais  ^ 

l’on  foit,  on  aura  une  véritable  liberté  , « 
l’on  ne  le  met  pas  en  peine  de  la  faveur  des 

grands,  ny,  d®  WWW.  df  1*  fur 

Tops  les  Philofophes  eftoienten  peine  lup 
le  principe  de  toutes  chofes , les  uns  'en°ie" 

pour  l’eau,  les  auprès  pom  le  ftru’  UùauS 
eqt  tous  des  opinions  differentes,  iq Bj 

quelqu’un  auroit  trouve  quel  eft  ce  pi  mcipej 
& qu’il  l’auroit  demonltve , auroit-t  il  cite 
i./k u rnnnoiflance  du  vejitablp 


bienr  t aime  miejux  ic  ■ n-  ■ 

breux  / qui  fans  m’arefter  à leurs  queftions 

inqtiles , me  donne  tout  d’un  coup  j?  “ ' ' 
noiflànce  de  Dieu , qui  créa  au  commence. 

ment  le  Ciei  & la  Terre.  . 

Toutes  les  sciions  parodient  en  leur  temps, 
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rien  ne  demeuré  caché.  Ainfi  ne 
point  ce  que  vous  craigtïez  que  les  hommes 
apprennent  : comme  vous  ne  devez  point 
penfer  ce  que  vous  appréhendez  que  tDieii 
connoiffe. 

La  vertu  n’eft  jamais  plus  en  fureté , que 
lors  qu’elle  craint  de  paroi ftre  fur  le  theatre 
du  monde , elle  y elt  trop  expofée  à la  va- 
nité. Car  au  lieu  que  les  autres  vices  s’aug- 
mentent par  les  vices  , . la  vanité  ne  croift 
que  par  la  montre  que  l’on  fait  de  la  vertu. 

On  fe  plaint  de  tout,  & on  ne  devroit  fe 
plaindre  que  de  foy-mefme."  On  imputé 
fes  malheurs  à la  fortune.  11  n’y  a pas  juf- 
qu’à  fes  propres  vices  dont  on  n’accufe  le$ 
occafions  , où  l’on  s’eft  trouvé.  Cependant 
il  n’arrive  jamais  de  malheurs  à un  homme 
fage,  & ;pouf  ce  qui  eft  des  occafions , el- 
les ne  rendent  pas  un  homme  foible,  mais  el- 
les font  découvrir  fa  foiblefîè. 

L’exemple  ne  doit  jamais  fervir  de  loy. 
Les  hommes  font  trop  fujets'à  faillir  ^ pour 
fe  former  une  règle  fur  leur  conduite. 
Dans  les  plus  grandes  vertus  , il  y a tou- 
jours quelque  meflange  d'imperfeétiôn , & 
"on  elt  en  danger  de  prendre  l’exemple  par 
l’endroit  foible  qui  rencontre;  mais  la 
railon&la  Vuftice  n’ont  aucun  mauvais  côté. 

C O II 
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Il  eft  bien  difficile  de  ne  point  parler,  mais 
il  l’eft  encore /plus  de  faire1  de  longs  difçours, 
fans  y faite  bien  des  fautes.1:  On  dit  Couvent 
aux  autres  ;fans  neceflité , ce  qu’il  feroit  iniy, 
portant  de  Ce  dire  à foy-mefme;  i va jov 
: Les  mauvais  exemples  ne,  fçauroient 
nuire  à une  perfonne  un  peu  raifonnable , la 
qualité  ny  le  nombre  de  ceux  qui  les  don- 
nent , ne  peuvent  les  autorifer.  L’éclat  de 
la  naiflance  n’eri  ofte  pas  l’infamie  , & la 

coût  urne  ne  peut  permettre  ce  qui  elt  con- 
tre la  rai  fan  Scia  juftice  5 de  forte  que  les 
vices  les  plus  pratiqués  font  toujours  des 
déreglements  que  l’on  doit  fuir , S c npn  pas 
des  loix  qu’il  faille  Cuivre. 

« : On  n’eft  pas  toûjours  avec  des  gens  rai- 
fonnables,  pour  apprendre  ce  que  l’on  doit 
faire  : mais  il  eft  bon  d’apprendre  quelque- 
fois avec  d’autres,  ce  que  l’on  doit  éviter. . r 
• Ne-rvous  plaignez  jamais  de  ce  que  l’on 
ne  vous  a pas  gardé  le  fecret,  fans  commen- 
cer à vous  plaindre  de  vous-mefme.  Comment 
aura-t-on  pour  vous  plus  de  fidelité , que  vous 
n’enaveZjeu  ? On  nedoitpas  efpéfer  que  l’on 
nous  conferve , ce  que  nous  avons  abandonné 
les  premiers. 

C’ell  une  chofe  bien  difficile  que  de  ..rep 
.prendre  à propos,  £c  de  donner  des  ay is. 

O y 11 
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Il  ne  Pefl  pas  moins  d'eftre  repris , 6t  de 
recevoir  des  confeils.  Pour  vous  épargner 
eette  double  peine,  occupez  vous  tellement 
à vous  connoiftre  vous«»mefme  , -quil  ne 
vous  relie  point  de  temps  pour  examine? 
les  défauts  dteutruy,  ôc  corrigez  vous  de 
telle  forte  , que  vous  foyez  à couvert  de  la 
cenfure, 

n}  i J I i | i •.»  j m • Ôf*f 

REFLEXIONS 

nouvelles, 

?êti  ïv.-cï  . no;  • ; *[  ?ulq  r esoiv 

&[  Sur  la  venté  de  nos  dejauts ♦ h 

ON  veut  eftre  heureux , mais  toute  la 
vie  fepafle  à chercher  le  véritable  boni- 
heur  i & il  arrive  ordinairement  que  l’on  ne 
fçait  à quoy  s’arrçller. 

Il  y a inconvénient  par- tout.  A ne  prévoir 
nén,  oneflfurpris.  A prévoir  trop,  on  eftmi- 
ferable.  On  s’araolit  dans  le  plainr,  on  s’abat 
dans  la  douleur.  . 

Je  ferois  bien , dites-vous  , fi  j’e“01.s 
en  bonne  fanté.  Un  autre  dira , fi  j’eftois 
riche  ; & on  ne  dit  point  5 je  vivois  félon 
la  raifon. 

f,1  Ôn  ne  goûte  aucun  repos  nulle  part. 


OeuvrrïrHclees.  2I9- 

la  eft  btëfiPd’Uh  malade  * on  le  leve  , il  fe 
veut  recoucher  : il  ne  fe  trouve  bien  en  au* 
curidlàty  voilà  une  glande  mifere  5 Qui 
Cli-ce  qui  s’eridëffendr 

On  fe  plaift  à reprendre  8c  on  ne  veut 
pas  eftre  repris.  On  fe  juftifie  avec  emprefr 
iement  -,  8c  il  s’en  faut  beaucoup  que  l’on 
fôit  aufft  prompt  à juftifier  les  autres. 

Nous  fommes  au  milieu  de  trop  de  révo- 
lutions , pour  demeurer  fermes  dans  nos 
deflèins.  Nous  fommes  entraînez  malgré 
nous  au  changement  y les  faifons , la  fortu- 
ne, le  temps  conlpirent  contre  noftre  con- 
ffancé. 

Ôn  recherche  fouvent  le  plaifir  avec  plus 
de  peine  qu’il  ne  vaut.  Il  fe  fait  acheter 
toujours  trop  cher. 

Quand  on  e'ft  arrivé  à cé  que  l’on  defîre, 
on  en  perd  bien-toft  legout , 8c  on  rfeft  plus 
touche  de  ce  qui  avait  charmé  d’abord. 

La  plufpart  de  nos  aétions  ne  font  que  des 
faillies  8c  des  emportements  , félon  que  les 
rencontres  Scies  differentes  circonflances  de 
la  vie  nous  agitent. 

Nous  ne  nous  connoiflons  point:  nous 
fommes  à nous-mcfmes  une  véritable  E- 
nigme.  Nos  inclinations  font  oppofées  les 
unes  aux  autres,  8c  elles  forment , pour  ainfi 

di- 
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dire,  un  nceiid  donttl  eft  bien  difficile  de  dé- 

mefler  les  extrémités. 

La  delicatefle  6c  la  fauflè  opinion  nous  ac- 
cablent de  beaucoup  de  miferes , f bien  quel- 
les le  foient  moins  en  elles-mefmes , que  dans 
la  maniéré,  dont  nous  les  recevons. 


Sur  la  maniéré  d'eftudier. 


IL  me  femble'  que  la  plus  excellente  mi- 
nière eft;  de  s’appliquer  davantage  aux: 
queftions  neceflaires  , qu’a  celles  dont  on 
n’aura  jamais  befoin*  Que  fert  ce  nombre 
incroyable  -de  difputes,  qui  ne  le  formant 
que  de  l’embarras  des  termes?  En  vérité  la 
peine  que  l’on  fe  donne  pour  en  convenir , eft 
jointe  à une  grande  perte  de  temps  : 6c  li 
l’on  y prend  garde  , on  n’en  retire  que 
l’habitude  de  parler  hardiment  fur  ce  que  l’on 
ne  fçait  pas , comme  li  on  le  fçavoit  beau- 


• Èn  toute  autre  occalion,  on  s’attache  à ce 
qui  eft  ncceflairè  -,  on  n’oublie  pas  les  inte- 
rdis en  toute  autre  choie.  Mais  il  femble 

que 
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que  les  biais  de  la  raifon  & delà  vérité  foi- 

ent  contés  pour  rien. 

Dans  les  entretiens , on  a plus  de  loin  de 
faire  paroiftre  fon  efprit  & fa  Icience  , que 
- de  s’inftruire.  On  ne  recherche  point  la  vé- 
rité , mais  l’applaudiflement  , ou  du  moins 
l’approbation.  On  ne  regarde  pas  la  conver- 
fation,  comme  un  des  moyens  les  plus  intail- 
libles  pour  apprendre  ce  que  l’on  ne  lçait  pas , 
mais  pour  eftaler  ce  que  l’on  croit  fçavoir.  _ 

On  s’arrefte  fouvent  aux  queftions  inci- 
dentes , & on  voit  ordinairement  entre  les 
Sçavants  ce  qui  arrive  au  Palais,  ou  les  tor- 
m alitez  des  procès  font  d’une  auflî  longue 
j difeuflion  , que  le  fond  mefme  de  1 affaire 
-i  dont  il  s’agit.  Mais  elles  font  neceflaires  pour 
’ donner  des  bornes  aux  chicanes  des  mteref- 
fez , & pour  leur  fixer  des  voyes  légitimés 
de  defendre  leurs  droits;  au  lieu  que  les  for- 
' malitez  des  Sçavants  font  un  grand  tort  à 
ceux  qui  cherchent  ferieulement  de  1 inftru- 

étion.  ✓ j 

On  n’auroit  que  faire  de  fe  charger  de  tant 

i de  préceptes , fi  l’on  s’accoutumoit  a d ex- 
cellents modellês.  Les  Oraifons  de  Demo- 
■ fthene  ou  de  Cicéron  , peuvent  bien  tenir 
l lieu  de  toutes  les  plus  belles  reflexions  du 
monde  lur  l’Eloquence. 
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Comme  on  apprend  à parier  par 
me  6c  entendant  fei^ej»ept  ceux  #y£c  xjpi 
,T®n  eft,  pourquoy  n’appr-endroitrt’pn  pas  a 
bien  parlerai  eitre  éloquent  par  la  feule  ha- 
bitude de  ne  lire,  ou  de  n’epÿçndre -qqe  de 
bonnes  choies  ? 

On  pafle  bien  du  temps  à apprendre 
l’  Art  de  penfer , 6c  on  en  imuteiplie  tops  les 
jours  les  réglés  6c  les  méthodes.  On  pe 
manque  neanrmoios  jamais . contre  ces  fe- 
-rgles,  il  on  eft  né  avec  quelque  jpftqfle  de 
bon  fens.i  6c  elles  ne  peuvent  rçdrp(Ter;çepx 
, qui  . n’ont  receu  qu’une  mcdiocre  jpcfure  de 
fens  commun. 

111  me  detnble  iqu’il  ne  fert  .de  rien  ^étaler 
les  jsgles  dé  la  définition  , ou  jde  la  d,iyi- 
.lîon  ; quand  on  les  pofléderoit  parfaite- 
ment , peuvent-elles  fervir , fi  l’on  ne  con- 
.noift  pas  la  choie  qui  doit  cftre  dçjluie  ou 
?.  divilée  ? Ceft  de  cette  counoiflance  , que 
* d’on  doit,puifer  tout  .ce  .que  l’on  de itj dire  fur 
un  fujet* 

On  pourroit  peut-eftre  abréger  la  lon- 
* gueur  des  .eftudes  de  la  jepnefle , .mais  pu 
on’ofe  s’écarter  du  grand  chemin  : ii  on  y 
j îtwance  moins,  on. a auffi  i’ayantage  d’y. al- 
ler plus  .{ûrement.  :Et  d’ailleurs  c’eft  yne 
grande  partie  de  .la  fçiencs . d’un  yoyageur 

de 
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Üe  fçàVô^  tous  les  endroits  les  plus  remorqua- 
blés  d’une  route  où  toute  4d  moWde  pafle. 


M A X I M E S 
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MORALES 

CnÉkN  doit  bien  fonhaitterdVftre-d’wièhu» 
) mêur  commode , quand  cene  ferait  que 
pour  vivre  agréablement  avec  foy*mëfme. 

' Car  lorfqùè  l'on  s’abandonne  aux  caprices  de 
fon  chagrin,'  on  ne  s*en  défait  pas  comme  on 
veut,  & on  fou  flfrg  juftement  ce  que  1 on  fart 

Touffrir  aux  autres.  . 

Si  l’on  ne  fçait  Te  pafier  quelquefois  des 
chofe  innutiles  6c  fupeï fines,  elles  devien- 
nent neceflaites  à force  de  s?y  accoutumer  j 
on  ne  peut  plus  fouftrir  rien  d’incommode, 
ni  le  moindre  beioin.  Il  faut  titre  toujours 
chargé  de  ce  qu  on  appelle  9 pompe  6c  ma- 
gnificence , au  lieu  que  les  autres . dont^la 
vie  efl;  plutôt  un  peu  dure  qjue  fi  délicate  > 
trouvent  plus  aifement  le  plaifir  , 6c  joüii- 
fent  de  leur  fortune  avec  moins  de  peine. 

‘Ce  n’eft  pas  un  moindre  defaut  de  s’ab- 

baifler  lors  qu’on  n’a  point  de  ïichefles , que 

de  fe  croire  plus  honnçite  homme  , parce 

que 
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que  l’on  eft  riche.  Quand  on  viendroit  à 
manquer  de  tout,  6c  qu’on  auroit  beaucoup 
à fouffrir , il  ne  faudroit  pas  s’en  tenir  desho- 
noré non  plus  que  d’eftre  malade  , ou  de  n’e- 
ftre  pas  bien-fait.  Le  vray  mérité  ne  doit  ja- 
mais rien  perdre  de  Ion  prix , non  plus  qu’un 
diamant,  qui  n’eft  pas  toûjours  enchalfédans 
de  l’or. 

Jamais  on  n’a  dit  dans  les  difcours  publics 
de  meilleures  chofes,  mais  on  lès,  fait  venir 
de  trop  loin:  elles  font  fou  vent  hors  de  pro- 
pos , la  moindre  occafion  qui  fe  prefente, 
fuffit  pour  y faire  entrer  ce  que  l’on  fçait. 
De  là  vient  que  l’on  ne  touche  que  bien  peu 
6c  qu’on  ne  laiflè  que  dès  impreffions  con- 
fufes. 

Il  feroit  plus  aifé  de  trouver  des  choies 
qui  porteraient  coup , 6c  qui  plairaient,  que 
d’aller  au  delà  du  bon  feris  chercher  des 
r penlées  extraordinaires. 

Il  eft  bien  difficile  de  dire  ce  que  c’eft 
aque  cette  maniéré  agreablé  de  fe  commurii- 
« quer,  qui  plaift  d’abord,  6ç  qui  mérité  une 
. prompte  approbation  de  tous  ceux  que  l’on 
voit.  Elle  confiftç  pour  l’ordinaire  en  des 
chofes  li  délicates  , qu’encorc  qu’on  les 
fente  , à peine  peut-ç>n  dire  ce  que  c’eft 
Mais  quand  on  n’a  point  naturellement 
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cette  grâce  dans  Tes  aétions,  ou  dans  (es  pa* 
rôles  , il  eft  bien  plus  difficile  de  dbnnèr  des 
moyens  pour  l’acquérir , que  de  trouver  des 
termes  pour  s’en  expliquer,  Du  moins  il  faut 
fe  deffaire  d’un  air  groflier  & brufque  qui  dé- 
plaift  atout  le  monde,  & qui  gafte  les  rneil*- . 
leures  qualitez  que  l’on  a d’ailleurs. 

On  ne  connoift  gueres  bien*  que  ceux 
que  l’on  a fréquentez  long-temps.  Quand 
on  voit  faire  de  bonnes  chofes  à quelqu’un  * 
on  ne  peut  pas  conclure  encore  5 ce  n’eft 
bien-fouvent  qu’un  perfonnage  qu’on  joiie. 
L’honnefteté  eft  bien  au  deflus  de  cela,  el-* 
le  prend  garde  fi  rien  ne  fe  dément,  il  n’y 
a pas  une  feule  aéHon  dans  la  vie  qu’elle  a- 
bandonne  au  hazard,  ou  à l’emportement  do 
l’humeur. 

Dans  le  commerce  de  la  vie , le  moindre 
faux  pas  eft  remarqué*  Quand  ce  malheur 
arrive,  on  ne  s’en  releve  pas  comme  on  veur. 
Les  chûtes  font  comme  les  beflures,  qu’il 
eft  difficile  de  guérir , fans  qu’il  en  refte  tou-* 
jours  des  marques, 
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Les  Sentimens  <Tun  homefle  O*  habile  Cour - 
tifan  , fur  la  Vertu  rigide  > O*  le  J, ale 
interejl. 

]E  fuis  fâché,  Mon  (leur,  qu’une  Vertu 
trop  fevere  vous  anime  fi  fort  contre  le 
vice.  Ayez  plus  d’indulgence  pour  les  vi- 
cieux, ou  du  moins  un  peu  plus  de  delica? 
tefie  dans  la  maniéré  de  vos  corrections. 

Je  fçay  que  la  raifon  nous  a efté  donnée 
pour  regler  nos  mœurs:  mais  la  raifon,  au- 
trefois rude  6c  aufiere , s’eft  civilifee  avec  le 
temps , & ne  conferve  aujourd’huy  prefque 
rien  de  fon  ancienne  rigidité. 

Il  lu-y  a fallu  de  l’aufierité  pour  établir 
des  loix , qui  puiflent  empefeher  les  outra- 
ges 6c  les  violences  > elle  s’elt  addoucie  pour 
introduire  l’honnefieté  dans  le  commerce  des 
, hommes  > elle  eft  devenue  délicate  6c  curieu- 
fè  dans  la  recherche  des  plaifirs , pour  rendre 
la  vie  auffi  agréable  qu’elle  eftoit  des-ja  feure 
6c  honnête. 

Ainfi , Monfieur , il  faut  oublier  un  temps^ 
où  c’étoit  aflez  d’eftre  fevere,  pour  eftre  crû 
vertueux,  puifquelapolitefle,  la  galanterie, 
la  fcience  des  voluptez , font  une  partie  du 
mérité  prefentement. 

' ^ 'l  L Pour 
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Pour  la  haine  de?  méchantes  avions , elle 
doit  durer  autant  que  le  monde  j mais  trou- 
vez bon  que  les  délicats  nomment  plaifir,  ce 
que  les  gens  rudes  6c  grofîlers  ont  nommé 
vice  , 6c  ne  compofe£  pas  voftre  vertu  de 
yieqxjentimens,  qu’yn  n^rel  fàuvageav.oit 
infpire  aux  premiers. 

iqe  fembfe  que  yoqs  debuttez  mal  avec 
des  Çpurtifans,  de  leur  prêcher  fans  ceflé  la 
modération  de  leurs  defirs , eux  qui  font  de 
leur  ambition  leur  plus  grand  mérité. 

Vous  pourriez  peut-être  leur  infpirer  le 
degouft  du  monde,  mais  de  les  réduire  dans 
la  Cour  à regler  fi  juftement  leurs  préten- 
tions , c’eft  ce  qu’il  ne  faut  pas  enf repren- 
dre.’ J 

On  peut  quah  fe  paflèr  de  tout  efloigné 
d’elle.  11  efï  difficile,  quand  on  y vit,  de 
ne  pas  defirer  beaucoup,  6c  mal  honnefte, 
de  fe  borner  aifement  à pe(u  de  chojfe. 

Parmi  tant  d'interefls  differens,  où  fe  ren- 
contre le  vpJlre  » c’eft  avec  peine  tjue  l’am- 
bition , & ia  vertu  fe  eQncifient. 

On  doit  loiier  la  delicatefTe  de  ce^x  qui 
tponyent  m°ycu  de  les  accommoder  enlem- 
blej  fe  contenter  quelquefois  du  bien,  qui  n’efi 
pas  et^ier,  6c  tantôt  fe  fatisfaire  du  moindre 
mal,  n’exiger  pas  une  probité  fcrupuleufe, 
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1 Î8  Les  fcntimens 

Sc  ne  pas  Crier  que  tout  eft  perdu  dans  une 
médiocre  corruption. 

Les  Dieux , dit  quelqu’un  , n’ont  jamais 
fait  lin  plus  beau  prefent  aux  hommes  que 
l’Ame  du  dernier  Caton  5 mais  ils  fe  trompè- 
rent au  temps , qu’ils  voulurent  la  donner  : 
la  Vertu,  qui  eût  efté  admirable  dans  les 
commencemens  de  la  Republique , 'fut  ruï- 
neufe  fur  fes  fins , pour  eilre  trop  pure , Sc 
trop  nette. 

Ce  jufte  Caton,  qui  pouvoit  fauver  fa  pa- 
trie, s'il  fe  fût  contenté  de  rendre  lès  citoyens 
moins  méchans , la  perdit , & le  perdit  luy- 
mefmepour  en  vouloir  faire  inutilement  dès 
gens  de  bien*  Une  probité  moins  entière,  qui 
le  fuit  accommodée  aux  vices  de  quelques  par- 
ticuliers, eut  empefehé  l’oppreffion  generale  ; 
îl  falloit  fouffrir  la  puiifance , pour  éviter  la  ty- 
rannie , St  par  là  on  eufl:  confervé  la  Républi- 
que , à la  vérité  corrompue  j mais  toûjours 
Republique. 

Ainfi , Monfieur , ne  regardons  pas  tant 
le  monde,  comme  il  doit  eltre,  qu’on  ne  lè 
puifîe  fouffrir  comme  il  elt  5 que  cette  in- 
dulgence neantmoins  ne  fbit  pas  pour 
nous. 

Cherchons  des  temperamens  pour  les  au- 
tres 5 Sc  loyons  afîez  feyeres  pour  nous 

mef- 
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mefmes*  ennemis  du  vice  en  nos  propres 
confciences , Payons  pas  d’horreur  des  vici- 
eux , pour  ne  nous  rendre  pas  les  hommes 

ennemis.  , 

Car  à quoy  fongez-vous  de  parler  des 

avares,  6c  des  ingrats , comme  de  monftres, 

qui  vous  effrayent? 

Je  fçay  que  l’ingratitude  & l’avarice  (ont 
de  tres-vilaines  qualités  5 mais  puis  qu’elles 
font  fi  communes  dans  le  monde  , ou  îe- 
folvez'vous  de  les  fouffrir  , ou  fauvez-vous 
dans  la  folitude-,  6c  portés  dans  une  retrai- 
te cette  vertu  , qui  aura  fait  haïr  vonre  per- 
fonne  dans  une  Cour . 

Si  vous  voulez  corriger  les  ingrats  , m- 
fpirés  aux  grands  un  meilleur  choix  pour 
des  perfonnes  reconnoiflantes.  Quand  on  les 
verra  plus  délicats,  6c  plus  foigneux  dans 
la  diftribution  de  leurs  grâces  , les  perfon- 
nes obligées  fe  feront  une  eftude  paiticu- 
liere  de  reconnoiftre les  bien-faits.  S’il  vous 
prend  envie  de  changer  l’hutqeur  d’un  avare  , 
ne  croyés  pas  en  venir  à bout  par  les  beaux 
dilcours , toute  la  morale  y feroit  employée 
fans  aucun  effeéfc  > propofçs  luy  des  fortunes 
confiderables  qui  fefont  par  la  defpenle,  in* 
finués  le  mefpris,  ou  fait  tomber  une  ceco- 
nomie  fordide , parlés  de  l’avantage  , quç 
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prennent  fur  luy  les  performes  de  fa  coridi* 
tion  , par  un  honnetfe  ufage  àf  leur  bien  s 
fie  pourlè  guérir  d’uiifale  intereffc,  n’oubliez* 
jamais  de  luy  en  mettre  devant  les  .yeux  un 
autre  honorable;  ..  ,, 

Reprefentés  àvoftre  artificieux  interefle.; 
que  toutes  les  machines  feront  leur  effeéfc 
contre  luy-même.  11  veut  des  Serviteürs  fi- 
delles , & l’exemple  de  fa  méchante  foy  cor- 
rompra les  tiens , il  fe  fait  une  habileté  in- 
génieufe  de  promettre  , fie  de  ne  rien  don- 
ner j on  fe  fera  un  droit  ihgenieük  de  le  pil- 
ler , fie  chacun  fera  luy  même  fa  recompenfë. 
11  tient  les  amisdansune  familiarité  honteux 
fc  fans  aucun  crédit  , ce  leur  eft  un  moyen 
d’efludier  (es  defauts  , ôc  de  penetrer  fes  af- 
faires, fans  que  rien  les  oblige  à la  difcretion 
& au  fecret.  ? 


Pour  ces  bienfaits  concertés  que  pro- 
duit la  méditation,  & le  dêfîeiii  y comme 
ce  n’eft  qu’un  petit  intervalle  dans- une  vi- 
laine conduite  5 ils  ne  font  qu’une  legere  fuf- 
penlion  dans  les  cœurs  : fie  fi-toft  que  le  voftre 
corrompu  retourne  à fon  premier  procédé  $ 
le  monde  aufîi  diligent  reprend  fa  première 
haine.  . • 

Par  de  femblables  raifons,  vous  hly  ferez 
comprendre,  les  avantages  que  Peur  peut  t i- 
-1..  ; ' rer 


fur  U Vertu,  rigide . fl1 

rer  de  la  vertu,  & le  prejudice  qu’apporte 
un  fale  intérèft  : c’elt  la  la  deliçatefle  que  y ay 
dofirée  dans  la  maniéré  de  vos  corrections  , 
ne  pouvant  fouftrïr  que  vous  vous  erimez 
en  Philofophe , ou  en  Dévot  de  profelhon, 
pour  vous  animer  d’un,  efpnt  chagrin,  5c 
importun  contre  les  vices  ; car  enfin,  Mon- 
fiéur  , qu’efperés-vous  de  ce  beau  lermoiu 
Chaque  jour  vous  apporte  des  nchelies,  oc 
chaque  iour  vous  en  retranche  l’ufage. 

Vos  biens  augmentent  , Sc  vos  fens  qui 
en  doivent  joüir , diminuent  5 vous  gagnez 
des  choies  eltrangeres , &vous  vous  perdez 
vous-melme.  Ces  gens-là  prennent  la  choie 
tout  autrement  ; l’argent  qui  leur  vien 
là  confolation  du  jour  qui  s en  va.  . . , 

L’aftoiblifiement  de  leurs  fens  eft  repare, 
ce  leur  femble,  par  ^augmentation  de  leurs 
bien-faits  i Sc  quand  ils  fe  perdent  eux-mei- 
mes,  ils  croyent  en  quelque  forte  le  recou- 
vrer dans  facquifition  des  choies  eltrangeres 
Voltre  fagelîe,  Monfieiif  ^ elt  trop  pure 
pour  des  hommes  h corrompus , il  y a trop, 
d’éloignement  de  vous  a eux  , poui  pou- 
voir jamais  convenir  eniemble:  contentons- 
nous  d’être  gens  de  bien  pour  nous . ce  n at- 
feêtons  pas  une  probité  qui  nous  rendre  fai- 

cheux  aux  autres,  choififions  le  commerce  es 
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qui  ne  le  font  pas. 

Souffrons  toutes  fortes  de  perfonnes,  êc 


davantage. 

Çpmmq  il  y a peu  de  ces  pleines  vertus 
qui  püiffent  tdut  à fait  vous  fatisfairé,  il  y a 
peu  de  vices  extrêmes  qui  doivent  vous  ai- 
grir avec  raifon.  D’ailleurs,  fi  on  trouve  des 
defauts  au  plus  honneffe  homme,  quand  on 
l’étudie  bien  -,  on  découvre  quelque  chofe 
de  bon  en  celuy  qui  l’eft  le  moins,  quand 
on  lé  donne  la  peine  de  le  connoiftre. 

On  voit  rarement  dans  les  hommes  que 
tout  foit  vertu  , tout  foit  vice  5 les  bonnes 
6c  les  mauvailes  qualités  font  confondues, 

6c  un  difcernement  délicat  peut  faire  la  ré- 
paration de  ce  meflange. 

Un  avare  ne  laifie  pas  d’avoir  des  amis , 

6c  de  les  fervir , quoy  qù’il  aime  fon  argent 
plus  qu’eux  *,  il  a du  crédit , il  les  fervira 
dans  leurs  affaires  > 6c  fera  bien  aife  que  fes 
diligences  l’acquittent  envers  eux  des  offi-  v 
Ces  de  l’Amitié. 

Un  autre  méritera  la  douceur  de  voftre 
commerce  par  une  amitié  pure,  6c  un  efprit 
agréable , que  fon  peu  d’induftrie  vous  rend 
inutile , dés  qu’il  faut  agir  pour  vos  intereffs. 


pratiquons  le  plus  ceux  qui  nous 


Je 


4 


fur  la  Vertu  rigide, ; _ 233 

Je  connois  des  parefleux  que  le  moindre 
office  à rendre  met  au  defefpoir  * à qui  une 
nonchalance  naturelle  ne  permet  pas  le  plus 
foible  mouvement , qu’il  le  faut  donner  pour 
vous  fervir,  mais  en  qui  vous  trouverez  les 
affiftances  les  plus  folides  de  bien  & d’ar- 
gent , quand  vous  n’exigerez  point  leurs 
Ibins  ny  leurs  peines. 

Comme  il  eft  des  perlonnes  trop  œcono- 
mes,  & tres-agreables , oftés  leur  toute  al- 
larme  de  defpenfe  en  fréquentant  peu  leurs 
maifons,  joüiflez  avec  plaifir  de  leur  com?- 
pagniedans  la  voftre. 

Tel  homme  fera  un  plaillr  de  bonne 
grâce , qui  n’aura  pas  reconnu  un  bienfait  » 
Sc  peu  pon&uel  à telmoigner  fa  gratitude, 
il  laiflera  la  reconoiflance  à voftre  discré- 
tion. 

Il  y a des  perfonnes  legeres  & extrava- 
gantes . dont  le  commerce  ordinaire  le  doit 
éviter , & dont  la  témérité  vous  peut  eftrç 
utile  une  fois  plus  que  la  prudence  des  fa- 
ges.  • ‘ . * 

Les  Prudens  agiront  moins  dans  vos  inte- 
refts,  mais  leur  jugement  réglera  vôtre  con- 
duite. 

D’ailleurs  nous  ne  fommes  pas  toûjours 
les  mefmes  5 c’eft  faire  trop  d’honneur  à la 
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obture  huihaine,  que  de  luÿ  donner  de  l’u- 
niformité j celuy  qui  vous  négligé  aujourT 
d’huy  avec  froideur  % cherchera  demain  par 
quelque  mouvement  extraordinaire  l’occa- 
lion  de  vous  fervir.  Enfin  les  hommes  font 
ehangeans,  &;  divers,  meflez  de  bonnes  & 
de  ihauvaifes  parties. 

Tirons  d’eux , cequel’irtduftrie  nous  peut 
faire  tirer  bonne ftement,  & ne  fuïons  pas  des 
perfonnes  pour  leurs  dcffaüts , qui  pourraient 
avee  autant  de  droits  nous  éviter  pour  les  no- 
lires.  ^ : 

11  eft  temps  de  recueillir  en  peu  de  mots, 
ce  que  l’on  pe*üt  dire  fur  des  fentimens  fi  op- 
pofezj  ilsontcelade  commun  dans  leur  op- 
pofition,  qu’il  nous  tiennent  , quoy  que 
différemment,  trop  attachez  à nous-mef- 
mes. 

I . •- « y 

Les  uns,  par  l’dmour  propre  d’une  vertu 
qui  n’eft  bonne  que  pour  nous  t nous  efloi- 
gnent  trop  de  là  vie  civiles  les  autres  nous 
jettent  daus  la  focieté  , pdur  rapporter  les 
droits  du  Public  à noftré  utilité  feule  : fi  nous 
voulons  fuivre  lés  premiers  , tôut  fera  vice 
-pour,  nous  , dans  l’idée  d’une  vertu  que  le 
monde  ne  met  point  en  ufâge  ; fi  nous  nous 
daiflbns  aller  à ceux-cy , il  n’y  aura  plus  de 
foy  n’y  d’honnefleté  pàrmy  nous.  Nous  vi- 
* vrons 


Digitized  tfy  Google 


Lettre  i M.  le  Comè&c.  i 3? 

Wons  pàrmy  lés  hommes,  comme  fi  nous 
n’eftions  pas  de  léur  efpêce  , iridifterens  au 
fftfcrkè  , exempts  de  ieüfS  paffions,  inferifir 
blés  a lélifs  plaints,  & pofledezde  nôtre  féül 
intcrcit. 

£)^un  côtté  les  intentions  font  tVdp  prife£, 
de  l’alltVë  trop  corrompues:  mais  on  fc  paflé 
plus  aifénrient  du  bien,  que  rie  produit  pas 
urie  vertü  inutile,  qü’ôn  fie  foünrè  les  effets 
d’ütie  £1  darigéreUfe  côlTüptibri. 


LETTRE 

•’.i-  A MONSIEUR  , : 

> » y ■ r n . i 

LE  COMTE 
DE  G tt  AM  MO  N T. 
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TAy  apris  dé  M.le  Marefchal  de  Crequv, 
J que  vous  eftes  devenu  un  des  plus  opu- 
lens  Seigneurs  de  la  Gour.  Si  les  ricfeeP- 
feS qui'âmoiüTcnt  le  courage,  ôc  qui  fÿaverft 
anéantir  Vinduilrie,  ne  font  pas  de  tort  aux 
qunlitez  detmon  HeroS*  je  fuis  preft  dO  me 
rejoüir  du  changement  de  volhe  fortune  ÿ 

mais 
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mais  fi  elles  ruinent  les  vertus  du  Chevalier 
& le  mérité  du  Comte  , je  me  repens  de 
n’avoir  pas  exécuté  le  defTein  que  j’ay  eu 
tant  de  fois  de  vous  tuër,  pour  affurer  l’hon- 
neur de  vôtre  mémoire.  Que  j’aurois  de 
chagrin , Monfieur  le  Comte , de  vous  voir 
renoncer  au  jeu , & devenir  indiffèrent  aux 
Dames  ! de  vous  voir  refervej:  de  l’argent 
|>our  le  mariage  de  voftrc  Fille  ^ envier  les 
. rentes,  & parler  du  fonds  de  terre,  comme 
d’un  chofe  oecefl'aire  à l’eftabliflëment  des 
maifons  ! Quel  changement  fi  vous  faifiez 
tant  de  cas  du  fonds  de  terre  , apres  l’avoir 
abandonne  comme  indigne  de  vous , aux  pies, 
^ux  corneilles,  &aux  pigeons!  Quel  chan- 
gement, fi  vous  afpirez  à devenir  M.  le  Ba- 
ron de  Saint  Méat , pour  avoir  la  Noblefle 
de  Bigorre  à voftre  lever  5 & entretenir  vos 
voifinsavec  ce  faucet  heureux  & brillant  qui 
gagne  tous  les  çœurs  de  la  Gafcogne. 

JHal  que  deviendrait  cette  vie , 

Tant  admirée  cr  feu  fuivie . 

Que  deviendroient  tous  les  avantages  que 
je  vous  ay  donnez  fur  Salomon. 

Ce  grand  Sage  avec  fes  Proverbes , 

« jivec fa  connoijpwce  cC  Herbes 
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El  leïeftedefesTalensi 

Sans  bien  , comme  tu  vis  , n'euft  pas  vefctt 
deux  ans. 

Beaux  Eloges,  vous  ferez  effacés  de  la  me* 
moire  des  hommes  , & pour  toute  loiiange 
du  Comte  de  Grammont , on  entendroic 
dire  aux  Gafcons  & Bearnois  : La  Maifon 
de  Mr.  le  Comte  va  bien,  on  y mange  dans 
le  vermeil  de  M.  de  Toulongeon,  & l’ordre 
y eft  excellent  j Si  les  chofes  continuent, 
Mademoifelle  de  Grammont  fera  un  dest>ons 
partis  de  la  Cour.  Sauvez-vous,  Seigneur, 
de  tout  difeours  de  cette  nature  , celuy  qui 
il  foin  des  Alloiiettes,  aura  foin  de  vos  En- 
fans.  C’eft  à vous  de  fonger  à voflre  répu- 
tation, 6c  à vos  plaifirs. 

Devenez,  opulent , Seigneur , devenez,  riche ‘y 
Mais  ne  vous  donnez,  pas  un  languiffant  repos , 
Vous  pouvez,  rieftrepas  en  amour  un  Héros . 

Que  vous  ne  ferez : pas  ***. 

On  peut  , on  peut  encore  aujourd'huy  vous  ai- 
mer. 

Et  fi  jamais  le  temps  a tous  inexorable  , 

Vous  otoit  les  moyens  déplaire  Cr  de  charmer  , 

ISP  aimez,  pas  moins  , Seigneur  , ce  qui  paroijl 
aimable’ 

***,  après  vous , ce  Sage  incomparable , 
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?38.  Lettre  k Monfieur  le  Comte 
Sur  la fin  de  [es  jours  je  laffifioit  en  fi  amer,  • - 
Et  plus  il  vieil  liffioit  ^ plus  ce  feu  fiecourable  fiça? 
voit  le  ranimer . 

***  qui  ne  fient  rien  des  maux  de  la  vieille  fie  , 

Dont  la  vivacité  fait  honte  aux  jeunes  gens  , 

S* attachekla  beauté pou?  vivre  plus  longtemps , 

Et  ce  qu'on  nommeroit  en  un  autre  fioibte fie 
Efi  en  ce  rare  efiprit  unç  fige  tendrefifij/y 
Qui  le  fait  refit  (1er  k l'injure  des  ans 1 
Cqntre  l'ordre  du  Ciel , je  rçfie  fiur  la  Terre , 

Et  le  charme  divin 

De  celle  qui  méfiait  une  éternelle  guerre 

s4rrefie  mon  défi  in  ^ 

Du  chagrin  mal-heureux  oh  b*  âge  fiait  conduire  9 
Les  plus  beaux  jeux  du  monde  ont  droit  de  me 
fianver  $ 

Vnfunefie  pouvoir  qui  tache  k me  détruire , 

En  rencontre  un  plus  fort  qui  veut  me  conferver. 
Mon  corps  tout  languijfiant , ma  trifle  Cr froide 
mafie. 

Reçoit  une  chaleur  qui  vient  fondre  la  glace  9 
Et  la  nature  ufée  abandonnant  mes  jours , 

[fie  vis  fans  elle  encore  par  ce  nouveau  Jccours. 

Je  vis  9 CP"  chez,  un  autre  efi  le  fond  de  mavie^ 
Je  ne  fuis  animé  que  de  feu#  empruntez.  - 
Ma  machine  ne  va  que  par  reports  prefiez.  j 

Ma  trame  désunie 
Sercproid  CP"  fe  lit, 

* r * Par 


de  Grarnmont.  £}9 

Par  des  efprifs  fecrets  qu’mfpirent  çes  beaute z. 
N'enviez  pas , Seigneur , ces  innocentes  aides* 
Que  nous  fçavons  tirer  de  nos  derniers  defirs , 

Les  fentimens  d'amour  font  pour  nous  des  remede's  , 

fi  pour  vofis  des  plaiftrs. 
Noftre  exemple  pour  vous,  n’efi  pas  encore  à fui - 
vre  j 

Par  diverfes  rai  fins , nous  nous  laitons  charmer , 
Dans  P âge  ou  je  me  voj , n'aime  que  pour  vi- 
vre, , { • > 

Il  vous  refie  du  temps  h vivre  pour  aimer . 

Je  vous  fouhaiterois  un  Siecle,  fi  je  ne 
fçavois  que  les  hommps  extraordinaires  ont 
plus  de  foin  de  leur  gloire , que  de  leur  durée: 

Soutenez  jufqu'au  bout  U gloire  d’une  vie , 

Qui  fait  l'amour  d'un  fexe  CT  de  l'autre  l’envie.. 
Unifiez  les  talens  d'un  Abbé  fingulier  9 
Aux  rares  qualitezqu’avoit  le  Chevalier  y 
Joignez  ces  qualitez  au  mérités  du  Comte  ^ 

£t  qu'on  trouve  un  Héros , qui  mon  Héros  fur - 
monte  ; 

Abbé  y vous  fcufies  plaire  a ce  grand  Richelieu  y 
Fous  pintes  Chevalier  y au  foudre  de  la  Guerre , 
fe  Comte  a le  plus  digne  lieu  y 
lia  part  aux  bienfaits  du  Jldaifire  de  la  Terre: 
D'un  Roy,  que  IVnivers  regarde  comme  un  Dieu 


s 
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Jen  comtois  le  couroux , c'eji  pis  qtie  le  T m- 
nerre  ; 

Heureux  qui  peut  jouir  de  fes  faveurs.  Adieu. 

SUR  LES 

"•V  V * l,Ci  i A. 

TRAGEDIE  S. 

I* Avoue  que  nous  excellons  aux  ouvrages 
deTheatre,  & je  ne  croiray  point  flatter 
Corneille,  quand  je  donneray  l’avantage  à 
beaucoup  de  fes  Tragédies  fur  celles  de  l’An- 
tiquité ; Je  fçay  que  les  anciens  Tragiques 
ont  eu  des  admirateurs  dans  tous  les  temps  5 
mais  je  ne  fçay  pas  fi  cette  fublimité,  dont  on 
parle,  eft  trop  bien  fondée. 

Pour  croire  Sofocles  & Euripides  auffi  ad- 
mirables qu’on  nous  le  dit , il  faut  s’imagi- 
ner bien  plus  de  chofes  de  leurs  ouvrages, 
qu’on  n’en  peut  connoître  par  des  Tradu- 
ctions; & félon  mon  fentiment,  les  termes 
& la  diétion  doivent  avoir  une  part  confide- 
rable  à leur  beauté. 

Il  me  (emble  voir,  au  travers  des  louan- 
ges que  leur  donnent  leurs  plus  renommez 
Partifans,  gue  la  grandeur,  la  magnificence, 
Scia  dignité  (ur  tout,  leur  eftoientdes  chofes 

fort 
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'fort  peu  connues  c’eftoient  de  beaux  efprits 

• reflerrczdansle  ménage  d’une  petite  Répu- 
blique, à qui  la  liberté  necefliteufe  tenoit  lieu 

• de  toutes  chofes. 

Que  s’ils  eftoient  obligez  de  reprefenter  la 
Majelté  d’un  grand  Roy , ils  entroient  mal 
dans  une  grandeur  inconnue  , pour  ne  voir 
que  des  objets  bas  8c  groffiers,  où  leurs  fens 

' eftoient  comme  aflujettis. 

Ileftvray  que  les  mêmes  efprits  dégoûtez 
de  ces  objets,  s’élevoient  quelquefois  au  fu- 
blime  & au  merveilleux  ; mais  alors  il  fai- 
foient  entrer  tant  de  Dieux  8c  de  DéefTes  dans 
leurs  Tragédies , qu’on  ny  reconnoifioic 
prefque  rien  d’humain  : ce  qui  eftoit  grand , 
eftoit  fabuleux,  ce  qui  eftoit  naturel , eftoit 
pauvre  8c  mifèrable. 

Chez  Corneille  la  grandeur  le  connoift 
par  elle-mefme  , les  figures  qu’il  employé , 
font  dignes  d’elle,  quand  il  veut  la  parer  de 
quelques  ornemensj  mais  d ordinaire  il  né- 
gligé certains  dehors , 8c  ne  va  point  cher- 
cher dans  les  cieux , dequoy  faire  valoir  ce 
qui  eft  a fie  z confiderable  fur  la  terre  > il  luy 
fuffit  de  bien  entrer  dans  les  chofes , 8c  la 
pleine  image  qu’il  en  donne,  fait  la  véritable 
impreflion,  qu’aiment  a recevoir  les  perfon- 
nes  de  bon  fens. 

t Tom . //.  O En 
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En  effet  la  nature eft  admirable  par  tout* 
& quand  on  a recours  à cet  éclat  eftrangeF, 
dont  on  penfe  embellir  les  objets  ; c’eft  lou- 
vent  une  confeflion  tacite  qu’on  n’en  con- 
çoift  pas  la  propriété  ; de  là  viennent  la  plu- 
part de  nos  figures  6c  de  noscomparaifons, 
que  je  ne  puis  approuver  , fl  elles^  ne  font 
rares  , tout-à-fait.  nobles,  6c  tout» a- fait  ju- 
ftesj  autrement  ç’eft  chercher  par  addrefle 
une  diverflonpourfe  dérober  aux  choies  que 
l’on  ne  Içait  pas  connoître.  Quelque  beau- 
té cependant  que  puillent  avoir  les  comparai- 
fons , elles  conviennent  beaucoup  plus  au 
Poème  Epique  qu’à  la  Tragédie:  au  Poème 
Epique,  l’elprit  cherche  à fe  plaire  hors  de 
fonfujer  > dans  la  Tragédie,  l’amopleine  de 
fentimens,  6c  poffedee  de  pallions  Te  tourne 
malaifement  au  limple  éclat  d’une  rellèm- 
blance. 

Ramenons  noftre  difeours  à ces  Anciens, 
dont  il s’eft  infenliblement  éloignée  6c  cher- 
chant à leur  faire  juftice , confelîons  qu’ils 
ont  beaucoup  mieux  réiilfi  à exprimer  les 
qualités  de  leurs  Héros  , qu’à  dépeindre  la 
magnificence  des  grands  Roys.  Une  idée 
confufe  des  grandeurs  de  Babylone , avoit  gâ- 
té plûtoft -qu’élevé  leur  imagination  5 mais 
leurefprit  ne  pouvoit  pas  s’abufer  fur  la  for 


Sur  les  Tragédies  24  j 

ce,  la  confiance,  la  juftice  & la  fagelîe,  dont 
ils  avoient  tous  les  jours  des  exemples  devant 
les  yeux.  Leurs  fens  dégagez  du  faite  dans 
une  Republique  médiocre,  laiflent  leur  ral- 
fon  plus  libre  à conliderer  les  hommes  pat 
eux- mêmes. 

Ainfi  rien  ne  les  détournoit  d’étudier  la  na- 
ture humaine  , de  s’appliquer  à la  connoi- 
fance  des  vices  & vertus  * des  inclinations 
& des  genies,  c’eft  par  là  qu’ils  ont  appris  à 
former  fi  bien  les  caractères , qu’on  n’en  fç au^ 
voit  delirer  de  plus  jultes  félon  le  temps  où  ils 
ont  vefcu.  Si  on  fe  contente  de  connoiltre 
les  perfonnes  par  leurs  actions,  Corneille  a 
crû  que  ce  n’eltoit  pas  allez  de  les  faire  agir , 
il  eft  allé  au  fond  de  leur  ame  chercher  le  prie  * 
cipe  de  leurs  aétions , il  eil  defeendu  dans  leur 
cœur  pour  y voir  former  les  pallions  5 & y 
découvrir  ce  qu’il  y a de  plus  cache  dans  leurs 
mouvemens. 

Quant  aux  anciens  Tragiques,  ou  ils  négli- 
gent les  pallions  pour  eltre  attachez  à repreler* 
ter  exactement  ce  qui  fe  pâlie , ou  ils  font  les 
difeoureursau  milieu  des  peturbations  mêmes, 
& vous  difent  des  Sentences,quand  vous  atten- 
dez du  trouble  £c  du  defefpoir. 

Corneille  ne  dérobe  rien  de  ce  qui  le  palTe  , 
& met  en  vûe  tputç  l’aétion  autant  que  le 

Q^z  peut 
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peut  fouffrir  la  bienfeance  ; mais  aufli  dofl- 
ne-t’il  au  fentiment  toute  l’eftenduë  qu’il 
exige , conduifant  la  nature  fans  la  gêner  ny 
l’abandonner  trop  à elle  même. 

Il  a ôté  du  Theatre  des  Anciens,  ce  qu’il 
y avoit  de  Barbare  $ il  a adoucy  l’horreur  de 
leur  Scene  par  quelques  tendrefles  d’amour 
judicieufementdifpenfécs  y mais  il  n’a  pas  eu 
moins  de  foin  de  conferver  aux  fujets  tragi- 
ques noftre  crainte  & noftre  pitié,  fans  dé- 
tourner l’ame  des  véritables  gaffions  qu’elle 
y doit  fentir,  à de  petits  foûpirs  ennuyeux, 
qui  pour  eftre  cent  fois  variez , ne  laiflent  pas 
d’eftre  toujours  les  mefmes. 

Quelques  loüanges  que  je  donne  à cet  ex- 
cellent Auteur , je  ne  diray  pas  que  fes  pièces 
foient  les  feules  qui  méritent  de  l’applaudif- 
fement  fur  nôtre  Theatre.  Nous  avons  efté 
touchez  de  Mariane , de  Sophonisbe , d’Al- 
cionée,  de  Venceflas,  de  Stilicon,  d’An- 
dromache,  de  Britannicus , & de  plufieurs, 
à qui  je  ne  pretens  rien  ôter  de  leur  beauté 
. pour  ne  les  nommer  pas. 

J’évite  autant  que  je  puis  d’eftre  ennuy- 
eux , ôc  il  me  futfira  de  dire  , qu’aucune 
Nation  ne  fçauroit  difputer  à la  noftre,  l’a- 
vantage d’exceller  aux  Tragédies. 

Pour  celles  des  Italiens,  elle  ne  valent  pas 
■ ' - : “ ' la 
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la  peiné  qu’on  en  parle  , les  nommer  feu- 
lement ell  allez  pour  infpircr  de  l’ennuy; 
leur  feflin  de  Pierre  feroit  mourir  de  lan- 
gueur un  homme  allez  patient  * & je  ne  l’ay 
jamais  veu  fans  fouhaiter  que  l’Auteur  de  la 
piece  fût  foudroyé  avec  fon  Athée. 

Il  y a quatre  ou  cinq  Tragédies  Angloi- 
fes , où  il  faudrait  à la  vérité  retrancher  beau- 
coup de  chofes , mais  avec  ce  retranchement 
on  pourroit  les  rendre  tout-à-fait  belles. 

En  toutes  les  autres,  vous  ne  voyez  qu’u- 
ne matière  informe  & mal  dirigée  , un  amas 
d’évenemens  confus , & fans  conlideration 
des  lieux  ny  des  temps,  lâns  aucun  égard  à 
la  bienféance,  les  yeux  avides  de  la  cruauté 
du  fpeétacle  y veulent  voir  des  meurtres  £c 
des  corps  lànglans. 

• En  fauver  l’horreur  par  des  récits;  com- 
me on  fait  en  France , c’eft  dérober  à la  vue  du 


peuple  ce  qui  le  touche  le  plus. 

Les  honneftes  gens  des-approuvent  une 
couftume  eftablie  par  un  fentiment  peut-être 
allez  humain;  mais  une  vieille  habitude,  ou 
le  gouft  de  la  Nation  en  general  l’emporte 
fur  la  delicatelîe  des  particuliers. 

Mourir  eft  li  peu  de  chofc  aux  Anglois , 
qu’il  faudrait  pour  les  toucher  des  images  plus 
funeftesque  la  mort  môme:  de-là  vient  que 

Q 3 nous 
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nous  leur  reprochons  alfez  juftement  *'  de 
donner  trop  à leur  fens  fur  le  Theatre.  Il 
nous  faut  fouffrir  aulîi  le  reproche  qu’ils  nous 
font  de  palier  dans  l’autre  extrémité , quand 
nous  admirons  chez  nous  des  Tragédies  par 
de  petites  douceurs , qui  ne  font  pas  une  im- 
prelîion  allez  forte  fur  les  efprits.  Tantoft 
peu  fatisfaits  dans  nos  cœurs , d’une  tendref- 
lemal  formée,  nous  cherchons  dans  l’aélion 
de  nos  Comédiens , à nous  émouvoir  enco- 
re. Tantoft  nous  voulons  que  l’Aéteur, 
plus  tranfporté  que  le  Poëte  , prefte  de  la 
fureur  & du  defeipoir  à une  agitation  médio- 
cre: & une  douleur  trop  commune. 

En  effet  ce  qui  doit  eltre  tendre  n’eft  que 
doux  , ce  qui  doit  former  la  pitié  , fait  à 
peine  la  tendrefle  , l’émotion  tient  lieu  du 
l aififlement , l’étonnement , de  l’horreur. 

Il  manque  à nos  fentimens , quelque  cho- 
ie d’aflëz  profond,  & les  pallions  à demy 
touchées  , n’excitent  en  nos  âmes  que  de$ 
mouvemens  imparfaits,  qui  ne  fçaventnyles 
lailîcr  dans  leur  alîiette , ny  lçs  enlever  hors 
çTdles-mefmes. 
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COMEDIES. 


Our  la  Comedie  qui  doit  eftre  krepre- 


fentatiori  de  k vie  ordinaire , nous  l’avonS 


tournée  tout  à fait  fur  k Galanterie  à l’ex- 
emple* des  Eipagnols  , fans  confiderer  que 
les  Anciens  attachez  àrepreienter  k vie  hu- 
maine félon  1a  diverfité  des  humeurs,  &que 
les  Eipagnols  pour  fuivre  leur  prope  genie, 
n’avoient  dépeint  que  1a  feule  vie  de  Madrid 
dans  leurs  intrigues  & leurs  avantures. 

J’avoue  que  cette  forte  d’ouvrage  auroit 
pû  avoir  dans  l’Antiquité  un  air  plus  noble, 
& je  ne  fçay  quoy  de  plus  galant  > mais  c’ef- 
toit  plûtoft  le  défaut  de  ces  ficcfes-là  qtïela 
faute  des  Auteurs.  Aujourd’huy  1a  plupart 
de  nos  Poètes  fçavent  aufli  peu  ce  qui  eftdes 
mœurs  , qu’on  fçavoit  en  ces  temps-k  ce 
qui  eft  de  k Galanterie , vous  diriez  qu’il  n’y 
a plus  d’avares  , de  prodigues , d’humeurs 
douces  & accommodées  à 1a  fbcieté , de  natu- 
rels chagrins  & aufteres , comme  fi  la  nature 
eftoit  changée,  & que  les  hommes  fefuflént 
défiait  de  ces  divers  fentimens  : on  les  re1- 
prefente  tous  fous  un  mefme  caraétere  dont 
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je  ne  fçay  point  la  raifon  fi  cen’eft  que  les 
femmes  ayent  trouvé  dans  cé  fiecle-cy  qu’il 
ne  doit  plus  y avoir  au  monde  des  Galants. 

Nous  avouerons  bien  que  les  Efprits  de 
Madrid  font  plus  fertiles  en  invention  que 
les  noftres  * ôc  c’eft  ce  qui  nous  a fait  tirer 
d’eux  la  plufpart  de  nos  lu  jets,  lefquelsnous 
avons  remplis  de  tendreflès  6c  de  dilcours 
„ amoureux,  6c  où  nous  avons  mis  plus  tie  ré- 
gularité ôc  de  vray-femblance.  La  raifon  en 
eft  qu’en  Efpagne  où  les  femmes  ne  le  kif- 
fent  prefque  jamais  voir  , l’imagination  du 
Poète  le  confomme  aux  moyens  ingénieux 
de  faire  trouver  les  Amans  en  mefme  lieu  -,  6c- 
en  France  où  la  liberté  du  commerce  eft 
eftablie,  la  grande  delicatefle  de  l’Auteur 
eft  employée  dans  la  tendre  6c  amoureufe 
expreffion  des  fentiments. 

Une  femme  de  qualité  Efpagnole  lifoit , il 
n’y  apaslong-temps,  le  Roman  de  Cleopa- 
_ tre,  6c  comme  après  un  long  récit  d’avantu- 
res  , elle  eut  tombé  fur  une  converfation 
délicate  d’un  Amant  6c  d’une  Amante  égale- 
ment paflionnés  : Que  d’elprit mal  employé,  ; 
( dit-elle  ) à quoy  bon  tous  ces  beaux  dil- 
cours, quand  ils  font  enfemble?  » 

C’eft  la  plus  belle  reflexion  que  j’aye  oüi . 
faire  de  ma  vie*  6c  Calprenede,  quoyque 
ci  ..  G Fran-~ 


Ci; 
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François,  devoit  Ce  fouvenir  qu’à  des  Amans 
nés  fous  un  Soleil  plus  chaud  que  celuy 
d’Efpagne,  les  paroles  eiloient  allez  inutiles 
en  ces  occafions  > mais  îe  bon  fens  de  cette 
Dame  ne  feroit  pas  receu  dans  nos  galante- 
ries ordinaires  , où  il  faut  parler  mille  fois 
d’une  paflion  qu’on  n’a  pas , pour  la  pouvoir 
perfuader  , 6c  où  l’onfe  voit  tous  les  jours, 
pour  le  plaindre  avant  que  de  trouver  une 
heure  à finir  ce  faux  tourment* 

La  precieulè  de  Moliere  eft  dépeinte  ridi- 
cule dans  la  choie,  aulfi  bien  que  dans  les 
termes  5 de  ne  vouloir  pas  prendre  le  Ro- 
man par  la  queue , quand  il  s’agit  de  traiter . 
avec  des  Parens  l’affaire  ferieule  d’un  maria- 
ge -y  mais  ce  n’euft  pas  efté  une  fauffe  deli- 
cateffeavec  un  Galant  d’attendre  fa  déclara- 
tion, 6c  tout  ce  qui  vient  par  degré  dans  le 
procédé  d’une  galanterie. 

Pour  la  régularité  6c  la  vray.femblancc,  il 
ne  faut  pas  s’étonner  qu’elles  le  trouvent 
moins  chez  les  Efpagnols , que  chez  les  Fran- 
çois: comme  toute  la  Galanterie  des  Efpa- 
gnols eft:  venue  dÊs  Maures , il  y relie  je  ne 
fçay  quel  goult  d’Afrique , eftranger  aux  au- 
tres Nations  , 6c  trop  extraordinaire  pour 
pouvoir  s’accommoder  à la  jullelTedes  réglés/ 
Aioûtez  qu’une  vieille  imprelfionde  Che* 

CL  5 vale- 
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valerie  errante  , commune  à toute  l’Efpa- 
gne , tourne  les  efprits  des  Cavaliers  aux  a- 
vantures  bizarres.  Les  Filles  de  leur  cofté 
goûtent  cét  air  là  dés  leur  enfance  dans  lps 
Livres  de  Chevalerie  * &dans  les  converfa- 
tions  fabuleulés  des  femmes  qui  font  auprès 
d’elles.  Ainfi  les  deux  fexes  remplilîent  leur 
cfprit  des  mefmes  idées  ; & la  pluspart  des 
hommes  prendroit  le  fcrupule  de  quelque 
amoureufe  extravagance  pour  une  froideur 
indigne  de  leur  paflion. 

Quoyque  l’amour  n’ait  jamais  des  mefu- 
res  bien  réglées , en  quelques  Pais  que  ce  foit; 
j’ofe  dire  neantmoins  qu’il  n’a  rien  de  fort 
extravagant  en  France  , ny  dans  la  maniéré 
dont  on  le  fait , ny  dans  les  evenemens  ordi- 
naires qu'il  y produit  $ ce  qu’on  appelle  une 
belle  pafiion , a de  la  peine  mefme  à fe  lau- 
ver  du  ridicule*  caries  honnell  es  gens  par- 
tagez à divers  foins  ne  s’y  abandonnent 
pas  comme  font  les  Efpagnols  dans  l’inutilité 
de  Madrid  où  rien  ne  donne  du  mouvement 
que  le  feul  amour. 

A Paris,  Pafiiduité  de  îîoftre  Cour  nous 
attache  à la  fonélion  d’unè  Charge  , ou  le 
defïêin  d’un  Employ  nous  occupe , la  fortune 
remportant  fur  les  mnilf  refies  dans  un  lieu,où 
^’iifage  eft  de  préférer  ce  qu’on  fe  doit , A ce 

qu’on 
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qu’on  aime  : Les  femmes  qui  ont  à fe  regier 
là  deffus , font  elles  mefmes  plus  galantes  que 
paflîonnées,  encore  fe  fervent-elles  de  la  ga- 
lanterie, pour  entrer  dans  les  intrigues. 

Il  y en  a peu  que  la  vanité  écl’intereft  ne 
gouvernent,  & c’eff  à qui  pourra  mieux  fe 
iervir  , Elles  des  Galants  , & les  Galants 
d’elles  pour  arriver  à leur  but. 

L’amour  ne  laifle  pas  de  le  mefler  a cet 
efprit  d’intereft,  mais  bien  rarement  il  en 
eft  le  maître.  Car  la  conduite  que  nous 
fommes  obligez  de  tenir  aux  affaires , nous 
forme  à quelque  régularité  pour  les  plaifirs  9 
ou  nous  éloigne  au  moins  de  l’extravagan- 
ce. 

En  Efpagneon  ne  vit  que  pour  aimer,  ce 
qu’on  appelle  aimer  en  France  , n’eft  pro- 
prement que  parler  d’amour , & meffer  aux 
fentimens  de  l’ambition  5 la  vanité  des  ga-' 
lanteries. 

Ces  différences  conliderées , on  ne  trouve- 
ra pas  effrange  que  la  Comedie  des  Efpagnols , , 

qui  n’eff  autre  chofe  que  la  reprefentation  de 
leurs  avantures,  foit  aufîi  peu  regulicre  que  - 
les  avantures  j & il  n’y  aura  pas  à s’efton- 
ner  que  la  Comedie  des  François  qui  ne  s’é^ 
loigne  guere  de  leur  ufage  , confervc  des 

• égards  dans  la  reprefentation  des  amqprs 

° qu’ils 
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qu’ils  ont  ordinairement  dans  les  amours 
mefmes.  J’avoue  que  ,1e  bon  fens  qui  doit 
dire  de  tous  les  Pais  du  monde,  eftablit  cer- 
taines choies , dont  on  ne  doit  fe  difpenfer 
nulle  part } mais  il  eft  difficile  de  ne  pas  don- 
ner bc-aôcoup  à la  couftume  ; puis  qu’Arifto- 
te  mefmedans  fa  Poétique* a mis  quelquefois 
la  perfeétion  en  ce  qu'on  croyoit  de  mieux 
à Athènes , & non  pas  en  ce  qui  eft  vérita- 
blement le  plus  parfait. 

La  Comedie  n’a  pas  plus  de  privilège  que 
les  Loix,  qui  devant  toutes  eftre  fondées  fur 
la  jullice  , ont  neantmoins  des  différences 
particulières  félon  le  divers  genie  des  peuples 
qui  les  ont  faites.  Et  fi  on  eft  obligé  de  con- 
ferver  l’air  de  1 Antiquité  5 s’il  faut  garder  le 
caraélere  des  Héros  qui  font  morts  il  y a deux 
mille  ans  , quand  on  les  reprefente  fur  le 
Theatre,  comment  peut  on  nefuivrepas  les 
humeurs,  & ne  s’ajuller  pas  aux  maniérés  de 
ceux  qui  vivent , lors  qu’on  reprefente  à 
leurs  yeux,  ce  qu’ils  font  eux- mefmes  tous 
les  jours  ? 

Quelque  autorité  cependant  que  fe  donne 
la  Couftume,  la  Raifon  fans  doute  a les  pre- 
miers droits  j mais  il  ne  faut  pas  que  fon  : 
exaélitude  foit  rigide.  Car  aux  chofos  qui 
vont  purement  à plaire  , comme  la  Corne-  ' * 

die. 
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die,  il  eft  fâcheux  de  vous  aflujettir  à un 
ordre  trop  auftere,  & de  commencer  par  la 
gefneen  des  fu  jets  où  nous  ne  cherchons  que 
lcplaifir.  '■  h 

D E LA 

COMEDIE  ITALIENNE. 

VOila  ce  que  j’avois  à dire  de  la  Comedie 
Françoife,  & de  la  Comedie  Efpagno- 
le  J Jediray  prefentement  ce  que  je  penfe  de 
l’Italienne.  Je  ne  parleray  point  de  l’Amyn- 
te,  du  Paftor  Fido,  de  la  Fillis  de  Cyre,  & 
des  autres  Comédies  de  cette  nature  là.  Il 
faudroit  connoiftre  mieux  que  je  ne  fais , les 
grâces  de  la  Langue  Italienne  ; car  quoy  que 
je  fois  touché  de  l’Amynte  peut-eftre  plus 
qu’aucun  Italien  * c’eft  pour  bien  entrer  dans 
l’efprit  du  Poète , & pour  avoir  une  intelli- 
gence des  chofes  plus  délicates  que  celle  que 
j’ay  des  Vers*  D’ailleurs  je  pretens  parler 
feulement  en  ce  difours  de  la  Comedie,  qui 
fe  voit  ordinairement  fur  le  Theatre.  Ce  que 
nous  voyons  en  France  fur  celuy  des  Italiens 
n’eft  pas  proprement  Comedie  , puis  qu’il 
n’y  a pas  un  véritable  plan  de  l’ouvrage  * que 
le  fujet  n’a  rien  de  bien  lié,  qu’on  n’y  voit 

au* 
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aucun  caraétere  bien  gardé,  ny  de  compo- 
iition  où  le  beau  genie  foit  bien  conduit , au* 
moins  félon  quelques  réglés  de  l’art  i ce  n’efî 
ici  qu’une  cfpece  de  concert  mal  formé  en- 
tre plufîeurs  A&eurs,  dont  chacun  fournit 
de  foy  ce  qu’il  juge  à propos  pour  (on  per- 
fonnage  5 c’eft , à le  bien  prendre  , un  ra- 
mas de  concerts  impertinens  dans  la  bouche 
des  Amoureux  , 5c  de  foibles  bouffonneries 
dans  celle  des  Zanis. 

Vous  ne  voyez  de  bon  gouft  nulle  part , 
mais  un  faux  efprit  qui  régné , loit  en  des 
penlées  pleines  de  Cieux,  de  Soleils,  d’E- 
itoiles , 5c  d’Elemens , foit  dans  une  affe- 
ctation de  naïveté  qui  n’a  rien  du  vray  na- 
turel. 

J’avoue  que  les  bouffons  font  inimitables, 
5c  de  cent  imitateurs  que  j’ay  vu,  il  n’y  en  ' 
a pas  un  qui  foit  parvenu  à leur  relTembler 
pour  les  grimaces,  les  poflures,  les  mouve- 
mens,  pour  l’agilirié,  lafoupleflè,  ladifpo- 
lition,  pour  les  changemens  d’un  vifage, 
qui  le  démonte  comme  il  leur  plaill  3 Je  ne 
fçayfi  les  Mimes  5c  les  Pantomimes  des  An- 
ciens ont  eu  beaucoup  d’avantage  fur  eux, 
quelque  merveille  qu’on  en  life.  Il  ell  cer- 
tain qu’il  faut  bien  aimer  la  mefehante  plai* 
fanterie , pour  cftrq  touché  de  ce  qu’on  en- 
tend, 
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tend.  Il  faut  eflre  auffi  bien  grave  & bien 
compofé,  pour  ne  rire  pas  de  ce  qu’on  voit; 
& ce  feroit  un  dégouft  trop  affecté  de  ne 
le  plaire  pas  à leur  aétion , parce  qu’un  hom- 
me délicat  ne  prendra  pas  de  plaifir  à leurs 
difcQurs. 

Toutes  les  reprefentations  où  l’efprit  a peu 
de  part,  cnnuyent  à la  fin  , mais  elles  ne 
laiflent  pas  de  furprendre  , & d’eftre  agré- 
ables quelque  temps  avant  que  de  nous  en- 
nuyer , comme  la  bouffonnerie  ne  diver- 
tit un  honnefte  homme  que  par  de  peti- 
tites  intervalles  j II  faut  la  finir  à propos; 
& ne  pas  donner  le  temps  à fefprit  de  reve- 
nir à la  juflefledu  difeours,  &à  l’idée  du  vray 
naturel  : cette  œconomie  fèroit  à defirer 
dans  la  Comedie  Italienne  , car  le  premier 
degouft  eft  fuivy  d’un  nouvel  ennuy  plus 
laflant  encore , & la  variété  au  lieu  de  vous 
recréer , ne  vous  apporte  qu’une  autre  forte 
,de  langueur, 

En  effet  quand  vous  eftes  las  de  bouf- 
fons qui  ont  trop  demeuré  fur  le  Theatre, 
les  amoureux  paroiffent  pour  vous  accabler  ; 
c’eft  à mon  avis  le  dernier  fupplice  d’un  hom- 
me délicat  , & on  auroit  plus  de  raifon  de  pré- 
férer une  prompte  mort  à la  patience  de  les 
écouter,  que  nen  cuftle  Lacedemonien  ’de 

Bocal- 
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Bocalmy , lors  qu’il  préféra  le  gibet  à la  lon- 
.gue  6c  ennuyeufe  leéture  de  la  guerre  de  Pi- 
fe , dans  l’hiftoire  de  Guichardin  : Si  quel- 
qu’un trop  amoureux  de  la  vie  , a pû  efluyer 
une  laflîtudc  fi  mortelle  , au  lieu  de  remettre 
fon  efprit  par  quelque  diverfité  agréable  ÿ il 
ne  trouve  de  changement  que  par  une  autre 
importunité  , dont  le  Doéteur  le  dcfefperc* 
Je  Içay  que  pour  bien  dépeindre  la  fottife  d’un 
Doéteur , il  faut  faire  en  forte  qu’il  tourne 
toutes  les  conventions,  fur  la  fcience  dont  il 
eft  pofîedé  j mais  que  fans  repondre  à ce 
qu’on  lui  dit , il  cite  mille  Auteurs  , 6c  al- 
légué mille  paflages  avec  une  volubilité  qui 
le  mette  hors  d’haleine  ; c’eft  introduire  un 
fou  qu’on  devroit  mettre  aux  petites  Mai- 
fons  , 6c  non  pas  ménager  à propos  l’im- 
pertinence de  Doéteur. 

Pétrone  a tout  une  autre  œconomie  dans 
le  ridicule  d’Eumolpus.  La  Pédanterie  de 
Sidias  eft  autrement  ménagée  par  Théophile, 
à qui  on  doit  la  loüange  d’avoir  fçû  former 
la  caraétere  le  plus  achevé  qu’on  donne  à ces 
fortes  de  Pedans.  Celuy  de  Caritides  aux  fâ- 
cheux de  Moliere,  eft  tout-à-fait  jufte,  on 
ne  peut  en  retrancher  rien  , fans  défigurer  la 
peinture  qu’il  en  fait.  V oilà  les  fçavans  ridi- 
cules,  dont  la  reprefentation  feroit  agréable 
fur  le  Theatre.  . s Mais 
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Mais  c’eft  mal  divertir  un  honnefte  hom- 
me , que  de  luy  donner  un  miferable  Doc* 
téiir , que  les  Livres  ont  rendii  foti , 6c 
qu’on  devroit  enfermer  foigneuferhént , com- 
me j'ay  dit,  pour  dérober  à la.  vue  du  mon* 
de  l'imbécillité  denoftrc  condition,  ôclami- 
fcre  de  noftre  nature. 

C’eff:  pouffer  trop  loin  mes  ofifervations 
lur  la  Comedie  Italienne.  Et  pour  «recueil* 
lir  en  peu  de  mots  ce  que  j’ay  allez  eftenduj 
je  diray  qu’au  lieu  d’amans  agréables,  vous 
liavez  que  des  difcoureurs  d’amour  afteébezj 
au  lieu  de  Comiques  naturels , des  bouffons 
incomparables,  mais  toujours  bouffons;  ati 
lieu  de  Doéteurs  ridicules , de  pauvres  fça- 
vans  infenfez  ; Il  n’y  a quafî  pas  de  perlon- 
riage  qui  ne  foit  outré  ; à la  relerve  de  celuy 
du  Pantalon,  dont  on  fait  le  moins  de  cas, 
6c  le  feul  neantmoins  qui  ne  paffe.  pas  là  vrai- 
femblancê. 

La  Tragédie  fut  le  premier  plaifir  de  l’an- 
cienne Republique;  6c  les  vieux  Romains 
poffedez  feulement  d’une  âpre  vertu , n’al- 
loient  chercher  aux  Théâtres  que  des  exem- 
ples qui  pouvoient  fortifier  leur  naturel,  6c 
entretenir  leurs  dures  6c  aufterès  habitudes. 
Quand  on  joignit  la  douceur  de  l’elprit  pour 
la  converfation  , à la  force  de  l’ame  pour 

Tom.  II.  R les 
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les  grandes  chofcs  : on  fe  plût  aufli  à la  Co- 
médie, 6c  tantoft  on  cherchoit  de  fortes 
idées,  tantoft  on  fe  divertifloit  par  les.  a- 
greables. 

Si-toft  que  Rome  vint  à fe  corrompre, 
les  Romains  quittèrent  la  Tragédie,  6c  fe 
, dégoûtèrent  de  voir  au  Theatre  une  image 
de  l’ancienne  vertu. 

Depuis  ce  temps-là,  jufques  au  dernier 
de  la  Republique,  la  Comecjie  fut  lé  Üelaf- 
fement  des  Grands  Hommes , le  divertifle- 
ment  dçs  gens  polis,"  6c  l’amufement  d’un 
Peuple,  ou  relâché  ouadoucy. 

Un  peu  devant  la  guerre  civile,  l’efprit 
Jje  la  Tragédie  revint  animer  les  Romains  , 
.jJftPS  h difpolition  fecrette  d’un  genie  qui 
les.  prçparoit  aux  funeftes  révolutions  qu’on 
vid  arriver.  Cefar  en  compofa  une,  6c  beau- 
coup de  gens  de  qualité  en  compoferent  auffî 
bien  qu.çjto  r Les  defordres  celiez  fous  Au- 
ra île , £c  la  tranquillité  bien  reftablie  , on 
^chercha  toutes  fortes  de  plaifirs. 

Les  Comédies  recommencèrent ,.  les  Pan- 
tomimes curent  leur  crédit,  6c  la  Tragédie 
ne  laiflà  pas.de  fe  conferver  de  la  réputation. 
Sa  is  le  Régné  de  Néron  Seneque  prit  des 
idées  iuneftes,  qui  luy  firent  compofer  les 
Tragédies  qu’il  nous  a laiffées  $ quand  la 

cor- 
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corruption  fut  pleine,  & le  vice  general, 
les  Pantomimes  ruinèrent  tout  à fait , & la 
Tragédie  & laComedie,  Tcfprit  n’eût  plus 
de  part  aux  reprefentations , & la  feule  vûë 
cherchait  dans  les  pôftures  & les  mouve* 
mens  4 ce  qui  peut  donner  à l ame  des  fpec- 
tateurs  des  idées  voluptueufcs. 

• Les  Italiens  atijourd’huy  fe  contentent 
d’eftre  éclairez  du  mefme  Soleil , de  refpirer 
le  mefme  air  , & d’habiter  la  mefme  terre 
qu’ont  habitée  autrefois  les  vieux  Romains  j 
mais  ils  ont  laifle  pour  les  Hiftoires  , cette 
vertu  fevere  que  les  Romains  exerçoient, 
&:  partant  ils  n’ont  pas  crû  avoir  beibin  de 
la  Tragédie,  pour  s’animera  des  choies  du- 
res qu’ils  n’ont  pas  env;e  de  pratiquer.  Com- 
me ils  aiment  la  vie  ordinaire,  & les  plaiiirs 
de  la  vie  voluptueulè  $ ils  ont  voulu  former 
de  reprefentations  qui  euflent  du  raport  a- 
vec  l’une  & avec  l’autre  ; & de  la  elt  venu 
le  mélange  de  la  Comedie  , & de  l’art  des 
Pantomimes , que  nous  voyons  fur  lp Théâtre 
des  Italiens  : C’eft  à peu  prés  ce  qu’on  peut 
dire  des  Italiens  qui  ont  paru  en  France  jufT 
ques  à prefent. 

Tous  les  Aéteurs  de  la  Troupe  qui  jouë 
aujourd’huy,  font  gencralement  bons,  jufc 
ques  aux  amoureux  > & pour  ne  leur  pas  faire 

R 2 d’in- 
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d’injure  : non  plus  que  de  grâce  , je  diray 
que  ce  font  d’excellens  Comédiens,  qui  ont 
de  fort  méchantes  Comédies  : peut-eftre 
n’en  fçauroient-ils  faire  de  bonnes , peut- 
cltre  ont-ils  raifon  de  n’en  avoir  pas  -,  & re- 
prochant un  jour  à Cintfio,  qu’il  n’y  avoit 
pas  allez  de  vray-femblance  dans  leurs  piè- 
ces , il  me  répondit,  que  s’il  y en  avoit  da- 
vantage , . on  verroit  de  bons  Comédiens 
mourir  de  faim  , avec  de  bonnes  Comé- 
dies. 


DELA. 


COMEDIE  ANGLOISE. 

* ~ ^ 

ÎL  n’y  a point  de  Comedie  qui  fe  confor- 
me plus  à celle  des  Anciens  , que  l’An- 
gioife  , pour  ce  qui  regarde  les  mœurs  ; 
ce  n’cft  point  une  pure  galanterie  pleine 
d’avantures  ôc  de  difeours  amoureux,  com- 
me en  Efpagne  & en  France  ; c’eft  la  repre- 
lentation  de  la  vie  ordinaire  félon  la  diverfité 
des  humeurs  , & les  differens  cara&eres  des 
hommes.  C’eft  un  Alchimifte,  qui  par  les 
illufions  defonart,  entretient  les  efperances 
trompeufes  d’un  vain  curieux  : c’eft  une 
perfonne  fimple  Sc  crcdule,  dont  la  fotte  fa- 
cilité 
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cilité  eft  éternellement  abuféc  $ c’eft  quel- 
quefois un  politique  ridicule,  grave,  com- 
pofé  , qui  ie  concerte  fur  tout , myfterieu- 
fement  foupçonneux  , qui  croid  trouver 
des  defleins  cachez  dans  les  plus  commu- 
nes intentions,  qui  penle  découvrir  de  l'ar- 
tifice dans  les  plus  innocentes  avions  de 
la  vie  : c’eft  un  Amant  bizarre  3 un  faux 
brave  , un  faux  fçavant , l’un  avec:  des  ex- 
travagances naturelles , les  autres  avec  des 
ridicules  affectations  j à la  vérité , ces  four- 
beries , ces  fimplicitez  , cette  politique , êc 
le  refte  de  ces  caraéteres  ingenieufement  for- 
mez , fe  pouflent  trop  loin  à noftre  Théâ- 
tre, demeurent  un  peu  languiflàns  au  gouft 
des  Anglois  ; 6c  cela  vient  peut-eftre  de  ce 
que  les  Anglois  penfent  trop  , & de  ce 
que  pour  l’ordinaire  , nous  ne  penfons  pas 
affez. 

En  effet , nous  nous  contentons  des  pre- 
mières images  que  nous  donnent  les  objets  > 
6c  pour  nous  arrêter  aux  lîmples  dehors  , 
l’apparent  prefque  toujours  nous  tient  lieu 
du  vray,  Scie  facile  du  naturel.  Surquoy  je 
diray  enpaflant,  que  ces  deux  dernieresqua- 
litez  font  quelquefois  tres-mal  à propos  con- 
fondues j le  facile  6c  le  naturel  convien- 
nent affez  dans  leur  oppofition  , à ce  qui 

R 2 cft 


z6z  Delà  Comedte  Angiome. 

çft  dur  ou  forcé  j mais  quand  il  s’agir  de 
bien  entrer  dans  la  nature  des  chofes  , ou 
dans  le  naturel  des  personnes,  on  m’ayoiiera 
que  ce  n’ell  pas  toujours  avec  facilité  qu’on 
y réiifiit:  il  y a je  ne  fçay  quoy  d’interieur, 
je  ne  fçay  quoy  de  caché  qui  fe  découvriroit 
à nous,  fi  nous  approfondi  fiions  les  matières 
un  peu  davantage  : autant  qu’il  nous  eft 

mal-aifé  d’y  bien  entrer,  autant  il  eft  difficile 
aux  Anglois  d’en  fortir  ; ils  deviennent  autant 
Maifti  es  de  la  chofe  à quoy  ils  penfent , qu’ils 
ne  le  font  pas  de  leur  penfées,  pofledez  de 
leurs  efprits  , quand  ils  poflédent  leur  fu- 
jet,  ils  creufènt  encore  où  il  n’y  a plus  rien 
'4  trouver  , Ôc  pafient  la  jufte  & naturelle 
idée  qu’il  faut  avoir , par  une  recherche  trop 
profonde.  j . > 

A la  vérité,  je  n’ay  point  veudegens  de 
meilleur  entendement  que  les  François,  qui 
le  donnent  l’attention  de  confiderer , & les 
Anglois  qui  peuvent  fe  détacher  de  leurs 
trop  grandes  méditations.  Pour  revenir  à 
la  facilité  du  difeours  & à certaine  liberté 
d’efprit  qu’il  faut  pofièder  toujours , s’il  eft 
poflible.  Les  plus  honneftes  gens  du  mon- 
de , ce  font  les  François  qui  penfent  & les 
Anglois  qui  parlent.  Je  me  jetterois  infèn- 
fixement  en  des  confiderations  trop  généra- 
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les,  ce  qui  me  fait  reprendre  mon  fujèt  de  la 
Comedie,  & palier  à une  différence  confide- 
rable  qui  fe  trouve  entre  les  noftres,  6c  les 
leurs,  c’eft  qu’attachez  à la  régularité  des 
Anciens , nous  rapportons  tout  à une  aéfciort 
principale,  fans  autre  diverfité  que  celle  des 
moyens  qui  nous  y font  parvenir. 

11  faut  demeurer  d’accord  qu’un  événe- 
ment principal  doit  eftre  le  feul  but,  6c  la  fin 
de  la  reprelentation  dans  la  Tragédie  , ou 
l’elprit  fentiroit  quelque  violence  dans  les  di- 
verfions  qui  détourneraient  fa  penfée. 

L4infortunc  d’un  Roymiferable  j la  mort 
funefte  6c  tragique  d’un  grand  Héros  j tien- 
nent l’atne  fortement  attachée  à ces  impor- 
tans  objets , 6c  il  luy  fuffit  pour  toute  variété 
de  fçavoir  les  divers  moyens  qui  cbnduifent 
â cdtte  principale  aéiüonj  mais  la  Comédie 
eftànt  faite  potfr  nous  divertir  y 6c  non  pas 
pouf  tloüs  occuper,  pourveu  que  lé  vray- 
fètiiblable  fbit  gardé,  6c l'extravagance  évi- 
tée, au  font i ment  dfcs  Anglois  les  divCrfitcz 
font  des  furprifes  âgleables , 6c  des  changer 
iftens  qui  plaifeflt , au  lieu  que  l’attente  con- 
tinuelle d’ttrie  mefmc  chofe'oti  l’on  ne  con- 
çoit -rién  d’important  , fait  necefiairement 
fâHguir  nôtre  -attention. 

Aiiifi  doncau  lieu  de  reprefcnter  une  four- 
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bene  Cgnalée  conduite  par  des  moyens  qui 
c raPP01'tent  tous  à la  mefme  fin  ; ijs  fc- 
prefentçnt  un  Trompeur  infigne  avec  des 
fourberies  diverfc?,  dont  chacune  produit 
îf ? £ },c,t  Particulier  par  fa  propre  confiitu- 
tion.  Comme  ils  renoncent  prefque  toû. 
jours  a 1 unité  d’action  pour  reprefentcr  une 
perfonne  principale  qui  les  divertit  par  des 
actions  difierentes  ; Us  quittent  fouvent 

TJu-  °rtte  rpcrlonne  Principale  , pour  faire 
son  divetfement  ce  qui  arrive  en  des 
lieux  publics  a plufieurs  perfonnes.  Ben* 
janfon  en  a ufç  de  la  forte  dans  Barthélémy 
oiceie.  On  vient  de  faire  la  mefme  choie 
dans  I plum  Veetz,  & dans  toutes  les  deux  Co- 
médies on  reprefente  Comiquement,  ce  qui 
le  pâlie  de  ridicule  en  ces  lieux  publics.  4 " 
On  voit  quelques  autres  Pièces,  où  il  va 
comme  deux  fujets,  qui  entrent  fi  ingenieu- 
fement  1 un  dans  l’autre  , que  l’eforit  des 
opectateurs  (qui  pourrait  eltre  bielle  par 
un  changement  pop  fenfible)  ne  trouve 
qu  a fe  plaire  dans  une  agréable  variété 
qu  ils  produifent.  II  faut  avouer  que  la  ré- 
gulante ne  s y rencontre  pas;  mai]  les  An- 
glois  fqnt  perfuadez  que  les  liberté*  qu’on 
le  donne  pour  mieux  plaire  , doivent  eftre 
prefetçes  a dçs  réglés  exaétes , dont  uit  Auçeur 

‘ fté 
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fferile  6c  Janguiffant  fe  fait  un  art  d’en- 
nuyer. 

fl  faut  aimer  la  réglé  pour  éviter  la  con- 
fufion  j il  faut  aimer  le  bon  fens  <jui  modéré 
l’ardeur  d’une  imagination  allumée  3 mais  il 
faut  ôter  à la  régie  toute  contrainte  qui  geÇ- 
ne,  6c  bannir  une  raifon  fcrupuleuie,  qui 
par  un  trop  grand  attachement  à la  jufteflê  , 
ne  laiffe  rien  de  libre  3 6c  de  naturel. 

Ceux  que  la  nature  a faitnaiftre  fansgenie, 
ne  pouvant  jamais  fe  le  donner,  donnent 
tout  à l’art  qu’il  peuvent  acquérir  , ôc  pour 
faire  valoir  le  feul  mérité  qu’ils  ont  d’eftre 
réguliers  , ils  n’oublient  rien  à décrier  un 
ouvrage  qui  ne  l’eft  pas  tout  à fait.  Pour 
ceux  qui  aiment  le  ridicule  3 qui  prennent 
plaifir  à bien  connoiftre  le  faux  des  Ef- 
prits  , qui  font  touchez  des  vrais  caraéte- 
res,  ils  trouveront  les  belles  Comédies  des 
Anglois , félon  leur  gouft , autant  6c  peut- 
eftre  plus  qu’aucunes  qu’ils  ayent  jamais 
yeuës. 

N offre  Molière  , a qui  les  Anciens  ont 
jnfpiré  le  bon  efprit  de  la  Comedie  , égale 
leur  Benjanfon  à bien  reprefenter  les  diver- 
fes  humeurs  Ôc  differentes  maniérés  des  hom-  ^ 
mes  , l’un  6c  l’autre  confervant  dans 
leurs  peintures , un  jufte  rapport  avec  le 
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genre  de  leur  Nation:  Je  croirois  qu*ilsont 
elté  aufîi  loin  que  les  Anciens  en  ce  point-là; 
mais  on  ne  fcaüroit  nier  , qu’ils  n’àyent  eu 
plus  d’égard  aux  caraéteres  qu’au  gros  des 
fu  jets , dont  la  Irrite  aufïr  pourrait  efh*ë  mieux 

liée-,  & le  dénouement  plus  naturel. 

. 


SUR  LES 

• * - i ■■J  • » f w 1 l • 


OPERA, 


A M“-,  DE  BOUQUINQUAN. 

TL  y a- long- temps,  Milord  , que  j’avoij 
| envie  de  vous  dire  mon  ferttitnent  fiit  les 
Opéra,  & de  vous  parler  dè  la  différence  que 
je  trouve  entre  la  maniéré  de  chanter  des  Ita- 
liens , & celle  des  François. 

L’occalion  que  j’ay  eûë  d’én  parler  chez 
Madame  Mazarin , a plufloft  augmenté  que 
làtisfoit  cette  envie.  Je  là  contente  donc  au- 
jourd’huy,  Milord,  dans  le  difcours  que  je 
vous  envoyé , je  commenceray  par  une  gran- 
de franchife,  en  vous  dilant  que  jfe  fl’ admi- 
re pas  fort  les  Comédies  èn  Mufique,  telles 
que  nous  les  voyons  prelèntefnent  : j ’avouë 
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que  leur  magnificence  me  plaift  âfîêz  , 8c 
que  les  machines  ont  quelque  chofe  de  {un- 
prenant  } que  la  Mufique  en  quelques  endroits 
eff  touchante , que  le  tout  enfèmblc  paroift 
merveilleux  ; mais  il  faut  aufli  m’avoüer  que 
ces  merveilles  font  bien  ennuyeufes  ; car  où 
l’efprit  a fi  peu  affaire  , c’eft  une  neceflité 
que  les  fens  viennent  à languir  après  le  pre- 
mier plaifir  que  nous  donne  la  furprife,  les 
yeux  s’occupent,  8cfe  laiïent  enfuite  de  con- 
tinuer l’atrachement  aux  objets.  Au  com- 
mencement des  concerts,  la  juftefle  des  ac- 
cords eft  remarquée,  8c  il  n’échappe  rien  de 
toutes  les  diverlitez  qui  s’unifient  pour  fors- 
mer  la  douceur  d’harmonie  5 quelque  temps 
après  les  inftrumens  nous  étourdifiènt , 8c 
la  Mufique  n’eft  plus  aux  oreilles  qu’un  bruit 
confus , qui  ne  laifle  rien  à diftinguer  : mais 
qui  peut  refifter  à l’ennuy  du  récitatif  dans 
une  modulation  , qui  n’a  ny  le  charme  du 
chant  , ny  la  force  agréable  de  la  parole. 
L’ame  fatiguée  d’une  longue  attention  où 
elle  ne  trouve  rien  àfentir,  cherche  en  elle- 
mefme  quelque  lecret  mouvement  qui  la 
touche  j l’efprit  qui  s’efi:  preflé  vainement 
aux  imprefiions  du  dehors,  fe  laifle  aller  à 
larelverie,  ou  fe  déplaiff  dans  fon  inutili- 
té > enfin  la  lalfitude  eff  fi  grande,  qu’on  ne 
s.  1 longe 
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fonge  qu’à  fortir , 6c  le  feul  plaifir  qui  relie 
à des  Speétateurs  languiflans  , c’eft  l’efpe- 
rance  de  voir  finir  bien-toit  Je  fpeéfcacle  ■ 
qu’on  leur  donne.  La  langueur  ordinaire, 
où  je  tombe  aux  Opéra  , vient  de  ce  que 
je  n en  ay  jamais  vû  qui  ne  m’aye  paru 
méprifable  dans  la  difpoiition  du  fujet , 6c 
dans  les  Vers.  Or  c’eft  vainement  que  l’o- 
reille eft  flattée,  6c  que  les  yeux  font  charmez, 
fi  l’efpritne  fc  trouve  pas  latisfait , mon  a-  s 
me  d’intelligence  avec  mon  efprit  plus  qu’a- 
vec mes  fens , forme  une  refiftance  lur  elle 
&ux  impreflions  qu’elle  peut  recevoir  ; ou 
pour  le  moins  elle  manque  d’y  prefter  un 
confentement  agréable , fans  lequel  les  objets 
les  plus  voluptueux  mefmes  ne  fçauroient 
me  donner  un  grand  plaifir  * une  fottife 
chargée  de  Mufique,  de  Danfes  , de  Ma- 
chines,. de  décorations,  eft  une  fottife  mag- 
nifique , mais  toûjours  fottife  , c’eft  un  vi- 
lain fonds  fous  de  beaux  dehors  , où  je 
pénétré  avec  beaucoup  de  defagrément.  Il 
y a une  autre  chofe  dans  les  Opéra  telle- 
ment contre  la  nature  , que  mon  imagina- 
tion en  eft  hleflee  , c’eft  de  faire  chanter 
çoute  la  Pièce  depuis  le  commencement 
jufqu’à  la  fin,  comme  files  perfonnes qu’on 
reprefentc,  s’eftoient  ridiculement  a juftées  à 
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traiter  en  Mufîque  , 6c  les  plus  communes  , 
& les  plus  importantes  affaires  de  leur  vie. 
Peut-on  s’imaginer  qu’un  Maiftre  appelle  fon 
Valet  , ou  qu’il  luy  donne  une  commiflion 
en  chantant,  qu’un  amy  fafle  en  chantant 
une  confidence  à fon  amy  , qu’on  délibéré  en 
chantant  dans  un  confeil,  qu’on  exprime 
avec  du  chant  les  ordres  qu’on  donne  , 6c 
que  melodieufement  on  tue  les  hommes  à 
coups  depée  6c  de  javelot  dans  un  com- 
bat j c’eft  perdre  l’efprit  de  la  reprefentation , 
qui  fans  doute  elt  préférable  à celuy  de  l’har- 
monie j car  l’harmonie  ne  doit  eftre  qu’un 
fimple  accompagnement , 6c  les  grands  Maî- 
tres du  Theatre  les  ont  ajoûtées  comme  a- 
greablcs,  non  pas  comme  necefiaires , après 
avoir  réglé  tout  ce  qui  regarde  le  lujet  6c 
le  difcours.  Cependant  l’idée  du  Muficien 
va  devant  celle  du  Héros  dans  les  Opéra, 
c’eft  Loüigi , c’eft  Cavallo , c’eft  Cefti  qui 
fe  prefentent  à l’imagination.  L’efprit  ne 
pouvant  concevoir  un  Héros  qui  chante , s’at- 
tache à celuy  qui  fait  chanter,  6c  qnnefçau- 
roit  nier  qu’aux  reprefentations  du  Palais 
Roial  on  ne  fonge  cent  fois  plus  à Baptifte , 
qu’à  Theféeni  à Cadmus.  Je  ne  pretens  pas 
neantmoins  donner  l’exclufion  à toute  forte 
de  chant  fur  le  Theatre  -,  il  y a des  chofes  qui 

doi- 
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doivent  être  chantées,  il  y en  a qui  peuvent 
relire  fans  choquer  la  bien-feance  , ny  la 
raifon  ; les  vœux  , les  prières  6c  les  loiian- 
gesj  les  facrifices , & généralement  toile  ce 
qui  regarde  le  ièrvicedes  Dieux,  s’elt  chan- 
té dans  toutes  les  Nations,  6c  dans  tous  les 
temps  i les  pallions  tendres  6c  douloureufes 
s’expriment  naturellement  par  une  elpcce 
de  chant , l’expreflion  d’un  amour  que  l’on 
lent  naître  , Pirrefolution  d’une  ame  com-* 
battue  de  divers  mouvemens  font  des  matiè- 
res pour  les  Stances  5 6c  les  Stances  le  Fônt 
allez  pour  le  chant.  Perfbnne  n’ignore  qu’on 
avoit  introduit  des  Chœurs  fur  leTheatredes 
Grecs,  6c  il  faut  avoiier  qu’ils  pourroient  e- 
llre  introduits  avec  autant  de  railon  fur  les 
noftres.  Voilà  quel  cil  le  partage  , à mon 
avis,  tout  cequieildelaconverfation6cdek 
conférence , tout  ce  qui  regarde  les  intrigues 
6c  les  affaires  , ce  qui  appartient  au  confeil 
6c  a l’aélion  , ell  propre  aux  Gomedies  qui 
recitent,  6c  ridicule  dans  la  bouche  des  Mü- 
ficiens  qui  le  chantent.  Les  Grecs  faiibient 
de  belles  Tragédies  , où  ils  chantoient  queli 
que  choie , les  Italiens  6c  les  François  en  font 
de  vilaines  , où  ils  chantent  tout.  Si  vous 
voulez  Içavoir  ce  que  c’efl  qu’un  Opéra,  je 
vous  diray  que  c’eil  un  travail  bizarre  de 

Poe- 
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Poëîic,  6cde  Mufique,où  le  Paëee  Scie  Mu- 
ficien  légalement  gehennez  l’un  par  l’autre, 
le  donnent  bien  de  la  peine  à faire  un  méchant 
ouvrage  j ce  n’eft  pas  que  vous  n’y  puiflez 
trouver  des  paroles  agréables,  6c  des  foit 
beaux  airs,  mais  vous  trouverez  plus  fur-o 
ment  à la  fin  le  dégouft  des  vers,  où  le  gé- 
nie du  Poète  a cité  contraint , 6c  1 ennui 
du  chant  où  le  Muficien  s’eft  épuife  par  une 
trop  longue  Mufique.  Si  je  me  lentois  ca- 
pable de  donner  confeil  aux  honneftes  gens 
qui  fe.plaifent au  Theatre,  je  leurconfeil- 
le  rois  de  reprendre  le  goult  des  belles  Comé- 
dies, où  l’on  pourrait  introduire  des  danfes* 
delaMnfique,  qui  nenuiroienc  en  rien  à la 
reprefentation  5 on y chanterait  un  Prologue 
avec  des  aeçompagnemens  agréables  j dans 
les  Intermèdes  le  chant  animerait  des  paro- 
les qui  feraient  comme  refpr-it  de  ce  que 
pon!  aùroit  reprefènté  5 la  reprefentation  fi- 
nie, on  viendrait  à chanter  une  Epilogue 
ou  quelque  reflexion  fur  les  plus  grandes  be- 
au tez  de  l’ouvrage  5 on  fortifierait  l’idée , on 
feroit  conferver  plus  chèrement  l’impreflion 
qu’elles  auroient  fait  fur  les  Spe&atcurs  3 
c’elt  ainfi  que  vous  trouveriez  dequoy  fatis- 
faire  les  fens  ôc  l’efprit  , n’ayant  plus  à de- 
firer  le  charme  du  chant  dans  une  pure  rç- 
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prestation  , ny  la  force  de  la  reprefenta* 
tion  dans  la  langueur  d’une  continuelle  Mu- 
fique.  Il  me  relie  encore  à vous  donner 
avis  pour  toutes  les  Comédies,  où  l’on  met 
du  chant,  c’ell  de  laifler  l’autorité  princi- 
pale au  Poëte  pour  la  direétion  de  la  Piece  ; 
il  faut  que  la  Mufique  foit  faite  pour  les 
Vers,  bien  plus  que  les  Vers  pour  la  Mu- 
fique, c’ell  au  Mulicien  à luivre  l’ordre  du 
Poëte,  dont  Baptille  feul,  à mon  avis,  doit 
ellre  exempt.  Pour  connoillre  mieux  les 
Pallions,  & aller  plus  avant  dans  le  cœur  de 
l’homme  que  les  x^uteurs,  Lambert  a fans 
doute  un  fort  beau  genie  propre  à cent  Mu- 
fiques  differentes,  & toutes  bien  mefnagées 
avec  une  julle  œconomie  des  voix  des  in- 
flrumens  : il  n’y  a point  de  récitatif  mieux 
entendu , ny  mieux  varié  que  le  lien , la  na- 
ture des  pallions,  & la  qualité  des  fenti- 
mens  qu’il  faut  exprimer,  il  doit  recevoir 
des  Auteurs  les  lumières  que  Baptille  leur 
fçait  donner , & s’ailujettir  à la  direc- 
tion > car  Baptille  par  l’eftenduë  de  la 
connoiffance  peut-ellre  jullement  le  direc- 
teur. Je  ne  veux  pas  finir  mon  difeours 
fans  vous  entretenir  du  peu  d’ellime  qu’ont 
les  Italiens  pour  nos  Opéra , & du  grand  dé- 
gouft  que  nous  donnent  ceux  d’Italie.*  Les 

Ita- 
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Italiens  qui  s’attachent  tout  à fait  à la  repre* 
fentation  , 6c  au  loin  particulier  d’exprimer 
leschofes,  nefçauroient  fouftrir  que  nous  ap* 
pellions  Opéra  un  enchaînemenr  de  danles 
6cdeMufique,  qui  n’ont  pas  un  rapport  bien 
jufte  , 6c  une  liaifon  aflez-naturelle  avec  les 
fujets.  Les  François  accouilumez  à la  beauté 
de  leurs  ouvertures , à l’agrément  de  leur 
iymphonie  fouffrent  avec  peine  l’ignorance  * 
ouïe  mefchant  ufage  des  inftrumensaux  O* 
perade  Vende  , 6c  refufent  leur  attention  à 
un  long  récitatif^  qui  devient  ennuyeux  par 
le  peu  de  variété  qui  s’y  rencontre.  Je  ne 
fçaurois  vous  dire  proprement  ce  que  c’elt 
que  leur  récitatif,  mais  je  fçay  bien  que 
ce  n’elt  ny  chanter,  ny  reciter  , c’eft  quel- 
que chofe  d’inconnu  aux  Anciens  , qu’on 
pourroic  définir  un  méchant  ufage  du 
chant  6c  de  la  parole.  J’avouë  que  j’ai 
trouvé  des  chofes  inimitables  dans  l’Opera  de 
Loüigi , 6c  par  Pexprefiion  des  {èntimens* 
6c  par  le  charme  de  la  Mufique  > mais  le 
récitatif  ordinaire  ennuioit  beaucoup  , en 
forte  que  les  Italiens  même  attendoient 
avec  impatience  ces  beaux  endroits  qui  vea 
noiet\t  à leur  opinion  trop  rarement.  Je 
comprendray  les  plus  grands  ; défauts  de  nos 
Opéra  en  peu  de  paroles  * on  y penfe  allet 
Tàm.  //.  S x 
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à une  reprefentation , où  on  ne  reprefèntera 
rien , on  y veut  voir  une  Comedie , & l’on 
n’y  trouve  aucun  efprit  de  la  Comedie. 
Voilà  ce  que  j’ai  crû  pouvoir  dire  de  la  dif- 
ferente conftitution  des  Opéra,  Pour  la  ma- 
niéré de  chanter  , que  nous  appelions  en 
France  Execution  , je  croy  fans  partialité, 
qu’aucune  Nation  ne  fçauroit  raifonnable- 
ment  la  difputeràla  noftre.  Les  Efpagnols 
ont  une  difpofition  de  gorge  admirable, 
mais  avec  leurs  fredons  & leurs  roulemens  j 
ils  femblent  ne  longer  à autre  chofedans  leur 
chant  qu’à  dilputer  la  facilité  du  goller  aux 
Rolîignols.  Les  Italiens  ont  l’expreflion 
fàufle,  ou  du  moins  outrée,  pour  ne  con- 
noiftre  pas  avec  jullefle  la  nature  ou  le  dégré 
des  paflionsj  c’eft  éclater  de  rire  , plutôt 
que  chanter  , lors  qu’ils  expriment  quel- 
que fentiment  de  joye  > s’ils  veulent  foûpi- 
rer  , on  entend  des  fanglots  qui  lè  forment 
dans  la  gorge  avec  violence,  non  pas  des 
foûpirs  qui  échapent  fecretement  à la  paillon 
d’un  cœur  amoureux , d’une  reflexion  dou- 
loureufe , ils  font  les  plus  fortes  exclama- 
tions 5 les  larmes  de  l’ablencefont  des  pleurs 
de  funérailles  5 le  trille  devient  fi  lugubre 
dans  leurs  bouches  ^ qu’ils  font  des  cris  au 
lieu  de  plaintes  dans  la  douleur  > & quelque- 
- fois 
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fois  ils  expriment  la  langueur  de  la  palfion, 
comme  une  défaillance  de  la  nature.  Peut- 
eftre  qu’il  y a du  changement  aujourd’huy 
dans  leur  maniéré  de  chanter  , St  qu’ils  ont 
profité  de  nôtre  commerce  pour  la  propreté 
d’une  execution  polie , comme  nous  avons  ti- 
ré avantage  du  leur , pour  les  beautez  d’une 
plus  grande , St  plus  hardie  compofition.  J ’ay 
yeu  des  Comédies  en  Angleterre  où  ilyavoit 
beaucoup  de  Mufique  j mais  pour  en  parler 
plps  difcretement , il  m’eft  impoffible , je  n’ay 
pù  m’accouftumer  au  chant  des  Anglois.  Je 
luis  venu  trop  tard  pour  pouvoir  prendre  un 
gouft  fi  different  de  tout  autre,  il  n’y  a point 
de  Nation  qui  fafie  voir  plus  de  courage  dans 
les  hommes  , St  plus  de  beauté  dans  les  fem- 
mes , plus  d’efprit  dans  l’un  St  l’autre  fexe.  On 
ne  peut  avoir  toutes  choies , où  tant  de  bon- 
nes qualitez  font  communes,  ce  n’eft  pas  un 
fi  grand  mal  qqe  le  bon  goût  y foit  rare,  il  eft 
certain  qu’il  s’y  rencontre  allez  rarement. 
Mais  les  perlonqes  en  qui  on  le  rencontre , 
l’ont  aufli  délicat  que  gens  du  monde, 
pour  échaper  à celuy  de  leur  Nation  par  un 
air  exquis,  ou  p$r  un  tres-heqreux  naturel. 
Soins  gallus  cantat  , il  n’y  a que  le  François 
qui  chante  , je  ne  veux. pas efire  injurieux  à 
toutes  les  autres  Nations  à foûtenir  ce  qu’un 
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Auteur  a bien  voulu  avancer,  Hifpanus  flet* 
dolet  I talus , Germanus  boat j Fl  amer  ululât  ^ 
Crfolus  G allas  cantate  je  lui  laifie  toutes  ces 
belles  diftinétions,  Scme  contente  d’appuief 
mon  fentiment  de  l’autorité  de  Loüigi,  qui 
ne  pouvoit  fouffrir  que  les  Italiens  chantaf- 
fent  les  airs,  après  avoir  veu  chanter  à M. 
Nyert,  à Hilaire , à la  petite  Varennc,  à 
fon  retour  en  Italie  : il  le  rendit  tous  les  Mu- 
ficiensde  la  Nation  ennemis,  difant  haute- 
ment à Rome,  comme  il  avoit  dit  à Paris, 
que  pour  rendre  une  Mufique  agréable,  il 
falloit  des  airs  Italiens  dans  la  bouche  des 
François.  Il  faifoit  peu  de  cas  de  nos  Chan- 
fons  excepté  de  celles  de  Beauflèt , qui  attirè- 
rent fon  admiration,  il  admira  le  concert  de' 
nos  Violons,  il  admira  nos  Luths,-  nos  Ck- 
Veffins  ôc  nos  Orgues  5 il  fut  fâvy  d’entendre- 
la  première  fois  les  groffes  Cloches  de  Saint 
Germain  des  Prez:  & quel  charme  n’eut- il 
pas  trouvé  à nos  Fluftes,  fi  elles  avoient  efté 
en  ufage  en  ce  temps-là  Ce  qui  demeure 
certain , c’eft  qu’il  demeura  fort  rebuté  de 
la  rudefle  8c  de  la  dureté  des  plus  grands 
Maîtres  de  l’Italie  , quand  il  eut  goûté  la 
tendrefle  du  toucher,  6c  la  propreté  de  la 
maniéré  de  nosFrançois.  Jè  Icroîs  trop  par- 
tial, fije  neparlois  que  de  nos  avantages , il 
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n’y  a guerede  gens  qui  ayant  la  comprehen 
(ion  plus  lente , 6c  pour  le  fon  des  paroles > 
ôcpour  entrer  dans  l’efpritdu  Compofiteur, 
que  le  François  j il  y en  a peu  qui  entendent 
moins  la  quantité,  &qui  trouvent  avec  tant 
de  peine  la  prononciation  j mais  apres  qu  une 
longue  eftude  leur  a lait  furmonter  toutes  ces 
difficultés,  & qu’ils  viennent  bien  à pofle- 
der  ce  qu’ils  chantent,  rien  n appioche  leui 
agrément.  11  nous  arrive  la  meime  chofe  fur 
les  inftrumens , 6c  particulièrement  dans  les 
concerts,  où  rien  n’efl  bien  lûr  ny  bien  ju- 
fie,  qu’aprés  une  infinité  de  repentions  5 
mais  rien  de  fi  propre  6c  de  fi  poly  » quand  les 
répétitions  font  achevées.  Les  Italiens  pro- 
fonds en  Mufiquc  nous  portent  leur  fcience 
aux  oreilles  fans  douceur  aucune.  Les  Fj  an- 
çois  ne  fe  contentent  pas  d’ôter  a la  Içience  la 
première  rudefle  qui  fent  le  travail  de  la 
compofition  j ils  trouvent  dans  le  (ecret  de 
l’execution , comme  un  charme  pour  noftre 
ame  6c  je  ne  fçay-  qüoy  de  - touchant  qu  ils 
fçavent  porter  julqu’au  cœur.  J’oubliois  a 
vous  parler  des  Machines  , tant  il  cil  facile 
d’oublier  les  chofes  qu’on  voudroit  qui  fuflent 
retranchées  > les  machines  poun  ont  fatisfairc 
la  curiofité  -des  gens  ingénieux  poui  des  in- 
ventions de  Mathématique , • mais  elles  ne 
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plairont  guereau  Theatre  à des  perfbnnes  de 
bon  gouil:  j plus  elles  furprennent , plus  elles 
divertifient  l’efprit  de  Ton  attention  au  dis- 
cours 5 & plus  elles  font  admirables,  & moins 
l’impreffion  de  ce  merveilleux  laide  à l’ame 
de  tendrefle  & du  fentiment  exquis  , dont 
elle  a befoin  pour  eftre  touchée  ou  charmée 
de  la  Mufique.  Les  Anciens  ne  fè  lervoient 
de  machines  que  dans  la  ncceffité  de  faire 
venir  quelque  Dieu  > encore  les  Poètes  efto- 
ient-ils  trouvez  ridicules  prefque  toujours  de 
s’eftre  laifle  réduire  à cette  neceflité  > fi  l’on 
veut  faire  de  ladépenfe,  qu’on  la  fafle  pour 
les  belles  décorations  , dont  l’ufage  eft  plus 
naturel  & plus  agréable  que  n’eft  celuy  des 
machines. L’Antiquité  qui  expofoit  desDieux 
à fes  Poètes,  & jufques  dans  lès  foyers,  cet- 
te Antiquité,  dis-je,  toute  vaine  & credule 
qu’elle  eiloit  , n’en  expola  neantmoins  que 
fottjrarement  fur  le  Theatre..  Après  que  la 
creance  en  a efté  perdue , les  Italiens  ont  ré- 
tably  en  leur.  Opéra  les  Dieux  Payens  dans  le 
monde  , & n’ont  pas  craint  d’occuper  les 
hommes  de  ces  vanitez  ridicules  , pourvût 
qu’ils  donnafiènt  à leurs  Pièces  un  plus  grand 
éclat  par  l’introdu&ion  de  cet  ébloüifiant  ôc 
faux  merveilleux  j ces  Divinitez  de  Théâtre 
ont  abufé  allez  long-tems  l’Italie,  décrom- 
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péc  heureufementàla  fin,  on  la  voit  renon- 
cer à ces  mefraes  Dieux  qu’elle  avoit  rappel» 
lez  , 6c  revenir  à des  chofes  qui  n’ont  pas 
véritablement  la  mefme  jufteffc  , ' qui  font 
moins  fâcheuiès,  6c  que  le  bon  fens  avec  un 
peu  d’indulgence  ne  rejette  pas.  Il  nouseft 
arrivé  au  fuj et  des  Dieux  6c  de  Machines,  ce 
qui  arrive  prefque  toûjours  aux  Allemands  fur 
nos  modes  , nous  venons  de  prendre  ce  que 
les  Italiens  abandonnent  : 6c  comme  fi  nous 
voulions  reparer  la  faute  d’avoir  efté  prévenus 
dans  l’invention , nous  pouffons  jufqu’à  l’ex- 
cès un  ufage  qu’ils  avoient  introduit  mal  à 
propos  , mais  qu’ils  ont  mefnagé  avec  rete- 
nue. En  effet  nous  couvrons  la  terre  de 
Divinitez,  6clesfaifonsdanfer,  6cdefcendre 
par  troupes  , au  lieu  qu’ils  les  failoient  des- 
cendre avec  quelque  forte  de  mefnagement 
aux  occafions  les  plus  importantes  : comme 
l’Ariofte  avoit  outré  le  merveilleux  des  Poè- 
mes par  le  fabuleux  incroyable,  nous  outrons 
le  fabuleux  par  un  afîembiage  confus  deDieux 
de  Bergers,  de  Héros,  d’ Enchanteurs,  de  Fan- 
tômes.de  Furies  6c  deDemôns.J’admire  Bapti- 
fle  auffi  bien  pour  la  direétion  des  danfês,  qu’en 
ce  qui  touche  les  voix  6c  les  inftrumens  j mais 
la  conilitution  de  nos  Opéra  doit  paroître  bien 
extravagante  à ceux  qui  ont  le  bongouft  du 
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vrayfemblable  8t  du  merveilleux } cependant 
on  court  hazard  de  fe  décrier  par  le  bon  gouft , 
fi  on  oie  le  faire  paroiftre,  & je  confcille  aux 
autres  , quand  on  parle  devant  eux  de  l’O- 
pera,  de  le  faire  à eux  mefmes  un  lécret  de 
leurs  lumières.  Pour  moy  qui  ay  pafl'é  l’àge 
8c  le  temps  de  me  fignaler  dans  le  monde  pat 
1’efprin  des  modes,  6c  par  le  mérité  dans  les 
fàntaifies  je  me  refous  de  prendre  le  partydu 
bon  léns  , tout  abandonné  qu’il  eit , & de 
fuivrelaraifon  dans  les  difgraces  avec  autant 
d'attachement , que  G elle  avoit  encore  fa 
première  confideration,  Ce  qui  me  fâche  le 
plus  de  l’enteftement  où  l’on  eft  pour  l’O- 
pera,  c’eft  qu’il  va  ruiner  la  plus  belle  chofe 
que  nous  ayons  , la  plus  propre  à élever  l’a- 
me,  & la  plus  capable  de  former  l’efprit. 
Concluons  , après  un  fi  long  difeours,  que  la 
conftitution  de  nos  Opéra  ne  fçauroit  eftre 
guere  plus  defeétueufe.  Mais  il  faut  a- 
voiier  en  mefme  temps,  que  perlonne  ne 
travaillera  fi  bien  que  Lully  fur  un  fujet 
mal  conçu,  & qu’il  n’eft  pas  aifé  de  faire 
mieux  que  Quinaut , en  ce  qu’on  exige  de 
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